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AVERTISSEMENT. 

Il  Yie^  pas  befoin  de  prévenir  le  lecleur 
fur  le  mérite  &  la  beauté  des  Contes  qui 
font  renfermés  dans  cet  ouvrage.  Ils  por- 
tent leur  recommandation  avec  eux  :  il  ne 
faut  que  les  lire  pour  demeurer  d'accord 
qu'en  ce  genre  on  n'a  rien  vu  de  fi  beau 
jùfqu'à  préfent  dans  un  aucune  langue. 

En  effet ,  qu'y  a-t-il  de  plus  ingénieux:,' 
que  d'avoir  fait  un  corps  d'une  quantité 
prodigieufe  de  Contes  ,  dont  la  variété 
eft  furprenante,  &  renchaînem.ent  il  admi-' 
rable ,  qu'ils  femblent  avoir  été  faits  pour 
compofer  l'ample  recueil  dont  ceux  -  ci 
ont  été  tirés  ?  Je  dis  l'ample  recueil ,  car 
l'original  arabe  ,  qui  efl  intitulé  :  Les 
mille  &  une  Nuits  ,  a  trente  -  Hx  parties  , 
&  ce  n'efl  que  la  traduftion  de  la  pre- 
mière qu'on  donne  aujourd'hui  au  public. 
On  ignore  le  nom  tle  l'Auteur  d'un  fî 
grand  ouvrage  i  mais  vraifemblablement 
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il  n'eft  pas  tout  d'une  main  :  car  comment 
pourra-t-on  croire  qu'un  feul  homme  ait 
€u  l'imagination  affez  fertile  pour  fuffire 
à  tant  de  fictions  ? 

Si  les  Contes  de  cette  efpèce  font  agréa*^ 
blés  &  divertiflans  par  le  merveilleux  qui 
y  règne  d'ordinaire  ,  ceux-ci  doivent 
l'emporter  en  cela  fur  tous  ceux  qui  ont 
paru ,  puifqu'ils  font  remplis  d'événemens 
qui  furprennent  &  attachent  l'efprit  ,  & 
qui  font  voir  de  combien  les  Arabes  fur- 
paffent  les  autres  nations  en  cette  forte 
de  compofition. 

Ils  doivent  plaire  encore  par  les  cou- 
tumes &  les  mœurs  des  Orientaux ,  par 
les  cérémonies  de  leur  religion ,  tant 
payenne  que  mahométane  ;  &  ces  chofes 
y  font  mieux  marquées  que  dans  les  Au- 
teurs qui  en  ont  écrit ,  &  que  dans  les 
relations  des  Voyageurs.  Tous  les  Orien- 
taux ,  Perfans ,  Tartares  &  Indiens ,  s'y 
font  dillinguer  ,  &  paroiiTent  tels  qu'ils 
font ,  depuis  les  fouverains  jufqu'aux  per- 
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fonnes  de  la  plus  baffe  condition.  Arnfi  j 
/ans  avoir  efîliyé  la  fatigue  d  aller  cher- 
cher ces  peuples  dans  leurs  p^js  ,  le 
lefteur  aura  ici  le  plalfir  de  ks  voir  agir 
&  de  les  entendre  parler.  On  a  pris  ibiiî 
de  conferver  leurs  caradères  ,  de  ne  pas 
s'éloigner  de  leurs  expreiHons  &  de  leurs 
fentimens  ;  &  Ton  ne  s'eil  écarté  du 
tQxte  ,  que  quand  la  bienféance  n'a  pas 
permis  de  s'y  attacher.  Le  Tradudeur  fe 
ilatte  que  les  perfonnes  qui  entendent 
l'arabe ,  &  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  confronter  Poriglnal  avec  la  copie  , 
conviendront  qu'il  a  fait  voir  les  Arabes 
aux  François  avec  toute  la  circonfpecîioiî 
que  demandoit  la  délicatefTe  de  notre  lan- 
gue &  de  notre  temps.  Pour  peu  même 
que  ceux  qui  liront  ces  Contes ,  foient 
difpofés  à  profiter  des  exemples  de  vertus 
&  de  vices  qu'ils  y  trouveront ,  ils  en 
pourront  tirer  un  avantage  qu'on  ne  tire 
point  de  la  leélure  des  autres  Contes ,  qui 
font  plus  propres  à  corrompre  les  mœurs 
qu'à  les  corriger. 


i         Avertissement: 

Depuis  la  LXX^.  Nuit  le  le£leur  ne 
trouvera  plus ,  Ma  ckere  fœur ,  Ji  vous  m 
dorme:^  pas ,  &c.  Comme  cette  répétition 
a  choqué  pkifieurs  perfonnes  d'efprit ,  on 
fa  retranchée  pour  s'accommoder  à  leui 
âélicateffe. 
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j_jES  chroniques  des  SafTaniens ,  anciens  rois 
de  Perfe  ^  qui  avoient  étendu  leur  empire 
dans  les  Indes  ,  dans  les  grandes  &  petites 
isies  qui  en  dépendent  >  &  bien  loin  au-delà 
du  Gange ,  jufqu'à  la  Chine,  rapportent  qu'il 
y  avoit  autrefois  un  roi  de  cette  puiiTante 
maifon,  qui  étoit  le  plus  excellent  prince  de 
fon  temps.  Il  fe  faiibit  autant  aimer  de  fes 
fujets  ^  par  fa  fageffe  &  fa  prudence  ,  qu'il 
s'ëtoit  rendu  redoutable  à  Tes  voifins  par  le 
bruit  de  fa  valeur ,  &  par  la  réputation  de  fes 
troupes  belîiqueufes  &  bien  difciplinées.  Il 
avoit  deux  fils  :  rainé  ,  appelé  Schahriar  , 
digne  héritier  de  fon  père  )  en  poiTédoit  tou« 
tes  les  vertus  ;  &  le  cadet ,  nommé  Schahze- 
nan ,  n'avoit  pas  moins  de  mérite  que  fou 
frère. 

Après  un  règne  auffi  long  que  glorieux  5- 
ce  roi  mourut^  ÔC  Schahriar  monta  fur  Je 
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îo  Les  mille  et  une  Nuits? 
trône.  Schahzenan ,  exclu  de  tout  partage  par 
les  lolx  de  l'empire 5  &  oblige  de  vivre  comme 
un  particulier ,  au  lieu  de  foufFrir  impatiem- 
ment le  bonheur  de  Ton  aîné  5  mit  toute  fon 
attention  à  lui  plaire.  Il  eut  peu  de  peine  à  y 
réulîir.  Schahriar?  qui  avoit  naturellement 
de  l'inclination  pour  ce  prince,  fut  charmé 
Ûq  fa  complàifance  ;  &  par  un  excès  d'ami- 
tié ,  voulant  partager  avec  lui  fes  états  ,  il 
lui  donna  le  royaume  de  la  grande  Tartarie. 
Schahzenan  en  alla  bientôt  prendre  poffef- 
iicn ,  &  il  établit  fon  féjour  à  Samarcande  , 
qui  en  étoit  la  capitale. 

Il  y  avoit  déjà  dix  ans  que  ces  deux  rois 
ctoient  féparés  y  lorique  Schahriar  ^  fouhai- 
tant  pafîionnément  de  revoir  fon  frère  5  réfo- 
lut  de  lui  envoyer  un  ambaffadeur  pour  l'in- 
viter à  le  venir  voir.  Il  choisit  pour  cette 
ambaflfade  fon  premier  vifir  5  qui  partit  avec 
une  fuite  conforme  à  fa  dignité >  &  fît  toute 
la  diligence  pofTible.  Quand  il  fut  près  de  Sa- 
marcande? Schahzenan  ,  averti  de  fon  arri- 
vée >  alla  au-devant  de  lui  avec  les  principaux 
feigneurs  de  fa  cour ,  qui  ,  pour  faire  plus 
d'honneur  au  miniftre  du  fultan  ,  s^étoient 
tous  babilles  magnifîquem.ent.  Le  roi  de  Tar- 
tarie le  reçut  avec  de  grandes  démonfîrations 
de  îoie  5  &  lui  demanda  d'abord  des  uou* 


Contes  Arabes.  h 
velles  du  fultan  Ton  frère.  Le  vifir  iatîsfit  fa 
ciiriofité  î  après  quoi  il  expofa  le  fujet  de 
ion  ainbaïïadec  Schahzenan  en  fut  touché. 
Sage  vifir  5  dit-il ,  le  fultan  mon  frère  me  fait 
trop  d'honneur  ,  &  il  ne  pouvoit  rien  me 
propofer  qui  me  (ùt  plus  agréable.  S'il  fou- 
haite  de  me  voir  y  je  fuis  prelTé  de  la  même 
■envie.  Le  temps  qui  n'a  point  diminué  fou 
amitié^  n'a  point  aiïbibli  la  mienne.  Mon 
Toyaume  ed  tranquille  ,  ôc  je  ne  veux  que 
■ê^K  jours  pour  me  mettre  en  état  de  partir 
avec  vous.  Ainfi  >  il  n'eft  pas  néceilaire  .que 
vous  entriez  dans  la  ville  pour  fi  peu  de 
temps.  Je  vous  prie  de  vous  arrêter  en  cet 
.endroit,  &  d'y  faire  dreffer  vos  tentes.  Je 
vais  ordonner  qu'on  vous  apporte  desrafraî- 
chiffemens  en  abondance  pour  vous  ôc  pour 
toutes  les  perfonnes  de  votre  fuite.  Cela  fut 
exécuté  fur-ie-champ  :  le  roi  fut  à  peine  ren-* 
tré  dans  Samârcande^  que  le  vifir  vit  arriver 
une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes  de 
provîiions^  accompagnées  de  régals  &:  de 
|)réfens  d'un  très-grand  prix^ 

Cependant  Schahzenan  fe  difpofant  a  par- 
tir 5  régla  les  affaires  les  plus  prelTantes^  é fa- 
illit un  confeil  pour  gouverner  £on  royaume 
pendant  fon  abfence  9  &  niit  a  la  tête  de  ce 
confeil  un  miniflre  dont  la  fageîTe  lui  étoii 
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connue  -,  &  en  qui  il  avoit  une  entier  e  cotit 
fiance.  Au  bout  de  dix  jours  ^  fes  équipages 
étant  prêts  5  il  dit  adieu  à  la  reine  fa  femme  > 
fortit  fur  le  foir  de  Samarcande  ;  &  fuivi  des 
officiers  qui  dévoient  être  du  voyage  y  il  fe 
lendit  au  pavillon  royal  qu'il  avoit  fait  dref- 
fer  auprès  àQs>  tentes  du  vifir.  Il  s'entretint 
avec  cet  ambaiïadeur  jufqu'à  minuit.  Alors 
voulant  encore  une  fois  embraffer  la  reine 
qu'il  aimoit  beaucoup  ,  il  retourna  feul  dans 
fon  palais.  Il  alla  droit  à  l'appartement  de 
cette  princeffe  y  qui  ^  ne  s'attendant  pas  à  le 
Tevoir,  avoit  reçu  dans  fon  lit  un  des  der- 
niers officiers  d'e  fa  maifon»  Il  y  avoit  déjà 
long -temps  qu'ils    étoient  couchés  5    &:  ils 
dormoient  tous  deux  d'un  profond  fommeil* 
Le  roi  entra  fans  bruit,  fe  faifant  un  plai- 
fir  de  furp rendre  ,  par  fon  retour ,  une  époufe 
dont-il  fe  croyoit  tendrement  aimé»   Mais 
quelle  fut  fa  furprife,  lorfqu'à  la  clarté  des 
flambeaux  qui  ne  s'éteignent  jamais  la  nuit 
dans  les  appartemens  des  princesS?:  des  pria»- 
ceiTes ,  il  apperçut  un  homme  dans  fes  bras, 
11  demeura  immobile  durant  quelques  mo-- 
mens ,   ne  fâchant  s'il  dévoie  croire  ce  qu'il 
voyoit.  Mais  n'en  pouvant  douter  :  Quoi  j 
dit-îl  en  lui-même  y.  je  fuis  à  peine-  hors  de 
mon  palais  ?  je  fuis  encore  fous  les  iiiura  d^. 
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Samarcande  ,  &  l'on  m'ofe  outrager  î  Ah 
perhde  ^  votre  crime  ne  fera  pas  impuni  ! 
Comme  vo\)  je  dois  punir  les  forfaits  qui  fe 
commettent  dans  mes  états  ;  comme  époux 
offenfé  ^  ii  faut  que  je  vous  immole  à  mon 
jufte  refTentiment.  Enfin  ce  malheureux  prin- 
ce cédant  à  fon  premier  tranfport ,  tira  fon 
fabre  3  s'approcha  du  lit  5  &  d'un  feul  coup 
.fit  pafTer  les  coupables  du  fommeilàla  mort» 
Enfuite  les  prenant  l'un  après  l'autre ,  il  les 
jeta  par  la  fenêtre  dans  le  foffé  dont  le  palais 
étoit  environné» 

S'étant  vengé  de  cette  forte  ^  îî  fortit  de 
la  ville  comme  il  y  étoit  venu ,  &  fe  retira 
fous  fon  pavillon.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
que  fans  parler  à  perfonne  de  ce  qu'il  venoit 
de  faire  >  il  ordonna  de  plier  les  tentes  &:  de 
partir»  Tout  fut  bientôt  prêt ,  5c  il  n'étoit 
pas  jour  encore ,  lorfqu'on  fe  mit  en  marche 
au  fon  des  tymbales  &c  de  plulieurs  autres 
inflrumens  qui  infpiroient  de  la  joie  à  tout 
îe  monde  ,  hormis  au  roi,  qui,  toujours 
occupé  de  l'infidélité  de  la  reine  >  étoit  la 
proie  d'une  affreuse  mélancolie  qui  ne  le 
quitta  point  pendant  tout  le  voyage. 

Lorfqu'il  fut  près  de  la  capitale  des  Indes^ 
il  vit  venir  au-devant  de  lui  le  fultan  Schahrîar 
âvec  toute  fa  cour.  Quelle  joie  pour  ces  priiî- 
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ces  de  (^  revoir  !  Ils  mirent  tous  pied  à  terre  1 
pour  s'embrafTer;  Se  après  s'être  donné  mille 
marques  de  tendrefîe:?  ils  remontèrent  à  che- 
val 5  &  entrèrent  dans  îa  viîîe  aux  acclama- 
tions d'une  foule  innombiable  de  peuple. 
Le  fultan  conduifit  le  roi  fon  frère  jufqu'au 
palais  qu'il  lui  avoit  fait  p-ëparer.  Ce  palais 
com.muniquoit  au  iien  par  un  même  jardin; 
il  étoit  d'autant  plus  magnifique  5  qu'il  étoit 
confacré  aux  fêtes  &  aux  divertiflemens  de 
la  cour  ;  &  on  en  avoit  encore  augmenté 
la  magnificence  par  de  nouveaux  ameuble- 
inens. 

Schahriar  quitta  d'abord  le  roi  de  Tarta- 
ne )  pour  lui  donner  le  temps  d'entrer  au 
bain  &:  de  changer  d'habit  ;  mais  dès  qu'il 
fut  qu'il  en  étoit  forti ,  il  vint  le  retrouver. 
Ils  s'aiTirent  fur  un  fopha  ;  Se  comme  les 
courtifans  fe  tenoient  éloignés  par  refped  ) 
ces  deux  princes  commencèrent  à  s'entrete  = 
îiir  de  tout  ce  que  deux  frères  encore  plus 
tinis  par  l'amitié  que  par  le  fang  5  ont  a  fe 
dire  après  une  longue  abfence.  L'heure  du 
fouper  étant  venue?  ils  mangèrent  enfemble  ; 
&  après  le  repas  5  ils  reprirent  leur  entre- 
tien 5  qiâ  dura  jufqu'à  ce  que  Schahriar  s'ap- 
percevant  qu€ la  nuit  étoit  fort  avancée^  fe 
retira  pour  laiiTer  repofer  fon  frère» 
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L'infortuné  Schahzenan  fe  coucha;  mais 
fi  la  pré'ence  du  fulran  fon  6  ère  a  voit  été 
capable  de  luipendre  pour  quelque  temps 
ies  chagrins  ,  ils  Ce  réveillèrent  alors  avec 
violence-  Au  lieu  de  goûter  le  repos  dont 
il  avoit  befoin  ?  il  ne  fit  que  rappeler  dans  fa 
mémoire  les  plus  cruelles  réflexions.  Toutes 
les  circoiiilances  de  l'infidélité  de  la  reine  fe 
préfentoient  fi  vivement  à  fon  imagination 5 
qu'il  en  étoit  hors  de  lui-même.  Enfin  5  ne 
pouvant  dormir  y  il  fe  leva  ;  &:  fe  livrant  tout 
entier  à  des  penfées  fi  affligeantes  ^  il  parut 
fur  fon  vifage  une  imprelîion  de  trifteffe  que 
le  fultan  ne  manqua  pas  de  remarquer.  Qu*a 
donc  le  roi  de  Tartarie  }  difoit-il  ,  qui  peut 
caufer  ce  chagrin  que  ie  lui  vois  ?  auroit-iî 
fujet  de  fe  plaindre  de  la  réception  que  je  lui 
ai  faite  ?  Non>  je  Tai  reçu  comme  un  frère 
que  j'aime  5  &  je  n'ai  rien  là-defTus  à  me 
reprocher.  Peut-être  fe  voit-il  à  regret  éloi- 
gné de  fes  états  ou  de  la  reine  fa  femme.  Ah  l 
û  c'efl  cela  qui  l'afflige?  il  faut  que  je  lui 
fa  fie  inceffamment  les  préfens  que  je  lui  def- 
tine  5  afin  qu'il  puiiîè  partir  quand  il  lui  plaira, 
pour  s'en  retourner  à  Samarcande.  EîFeéli- 
vement  ^  dès  le  lendemain  il  lui  envoya  une 
partie  de  ces  préfens  ^  qui  étoient  compofés 
de  tout  ce  que  les  Indes  produifent  de  plus 


ï6  Les  mille  et  une  Nuits?  i 
rare,  de  plus  riche  &  de  plus  {îîiguîier.  H  ne 
îaifToit  pas  néanmoins  d'elïayer  de  le  divertir 
tous  les  jou'^s  par  de  nouveaux  plaifirs;  mait 
les  fêtes  îe^.  plus  agréables  5  au  lieu  de  le 
réjouir?  ne  faifoient  qu irriter  (es  chagrins. 

Un  jour  Schahriar  ayant  ordonné  une 
grande  chaffe  à  deux  journées  de  fa  capitale, 
dans  un  pays  où  il  y  avoit  particulièremens 
beaucoup  de  cerfs  ^  Schahzenan  le  pria  de 
le  difpenfer  de  l'accompagner?  en  lui  difant 
que  l'état  de  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas 
d'être  de  la  partie.  Le  fukan  ne  voulut  pas  le 
contraindre  ^  îe  laiiTa  en  liberté  >  &  partit  avec 
toute  fa  cour  pour  aller  prendre  ce  divertif- 
fement.  Après  fon  départ  5  le  roi  de  la  grande 
Tartane  fe  voyant  feuî>  s'enferma  dans  fon 
appartement.  Il  s'alîit  à  une  fenêtre  qui  avoit 
vue  fur  le  jardin.  Ce  beau  lieu  &  le  ramage 
d'une  infinité  d'oifeaux  qui  y  faifoient  leur 
retraite?  lui  auroient  dccmé  du  plaifir  ,  s'il 
eût  été  capable  d'en  reiïentir;  mais  toujours 
déchiré  par  le  fouvenir  funefte  de  raélioii 
infâme  de  la  reine  ?  il  arrêtoit  moins  fouvent 
fes  yeux  fur  le  jardin,  qu'il  ne  les  levoit  au 
ciel  pour  fe  plaindre  de  fon  malheureux  fort. 

Néanmoins^  quelque  occupé  qu'il  fût  de  fes 
^nnuis,  il  ne  laiffa  pas  d'appercevoir  un  objet 
qui  attira  toute  fon  attention.  Une  porte  fe-i 
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crête  du  palais  du  fultan  s'ouvrit  tout-à-coup^ 
&  il  en  fortit  vingt  femmes  ,  au  milieiï 
defquelles  mar choit  la  fultan e  d'un  air  qui 
la  faifoit  aifément  diilinguer.  Cette  prin- 
celTe  j  croyant  que  le  roi  de  la  grande 
Tartarie  étoit  auffi  à  la  chafTe  ,  s'avança  avec 
fermeté  jufques  fous  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement de  ce  prince j  qui:?  voulant  par  cu- 
riosité les  obferver  >  fe  plaça  de  manière 
qu'il  pouvoit  tout  voir  fans  être  vu.  Il  re- 
marqua que  les  perfonnes  qui  accompa- 
gnoient  la  fultan  e  5  pour  bannir  toute  con- 
trainte ,  fe  découvrirent  le  vifage  qu'elles 
avoient  eu  couvert  jufqu'alors  3  &  quittèrent 
de .  longs  habits  qu'elles  portoient  par  delTus 
d'autres  plus  courts.  Mais  il  fut  dans  un  ex- 
trême étonnement  de  voir  que  dans  cette 
compagnie  qui  lui  avoit  femblé  toute  corn- 
pofée  de  femmes  ,  il  y  avoit  dix  noirs  qui 
prirent  chacun  leur  maîtreffe.  La  fultane  de 
fon  coté  ne  demeura  pas  long-  temps  fans 
amant:  elle  frappa  des  mains  en  criant^ 
Mafoudy  Mafoud  ;  &  auffitôt  un  autre  noir 
defcendit  du  haut  d*un  arbre  y  &  courut  à 
elle  avec  beaucoup  d'empreffement. 

La  pudeur  ne  permet  pas  de  raconter 
tout  ce  qui  fe  palTa  entre  ces  femmes  Ô£  ces 
noirs  3  &c  ç'eft  un  détail  qu'il  nefl  pas  h^ïom. 
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de  faire.  Il  fuffit  de  dire  que  Schahzenan  en 
vit  affez  pour  juger  que  fon  frère  n'étoit 
pas  moins  à  plaindre  que  lui.  Les  plaiiirs  de 
cette  troupe  amoureufe  durèrent  jufqu'à  mi- 
nuit. Ils  fe  baignèrent  tous  enfemble  dans 
«ne  grande  pièce  d'eau ,  qui  faifoit  un  des 
plus  beaux  ornemens  du  jardin  ;  après  quoi 
ayant  repris  leurs  habits ,  ils  rentrèrent  par  la 
porte  fecrère  dans  le  palais  du  fultan  ^  &  Ma- 
foud ,  qui  étoit  venu  du  dehors  par  deilus  la 
muraille  du  jardin ,  s'en  retourna  par  le  même 
endroit. 

Comme  toutes  ces  chofes  s'étoient  paiïees 
fous  les  yeux  du  roi  de  la  grande  Tartarie , 
elles  lui  donnèrent  lieu  de  faire  une  infinité 
de  réflexions.  Que  j'avois  peu  de  raifon , 
difoit-il ,  de  croire  que  m.on  malheur  étoit 
£  fingulier  !  C'eft  fans  doute  l'inévitable  def- 
tinée  de  tous  les  maris ,  puifque  le  fultan  mon' 
frère  ?  le  fouverain  de  tant  d'états ,  le  plus 
grand  prince  du  monde,  n'a  pu  l'éviter.  Cela 
étante  quelle  foibleffe  de  me  laiffer  confumer 
de  chagrin  !  C'en  ed  fait ,  le  fouvenir  d'un 
malheur  ii  commun  ne  troublera  plus  dé- 
formais le  repos  de  ma  vie.  En  effet ,  dès 
ce  moment  il  cefTa  de  s'affliger  ;  Ôc  comme  il 
n'avoit  pas  voulu  fouper  qu'il  n'eût  vu  toute 
h  fcène  qui  venoit  d'être  jouée  fous  (qs  fenê- 
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tresj  il  fit  fervir  alors,  mangea  de  meilleur 
appétit  qu'il  n'avoit  fait  depuis  fon  départ 
de  Samarcande,  &:  entendit  même  avec 
quelque  plaiiir  un  concert  agréable  de  voix 
Ôc  d'inllrumens  dont  on  accompagna  le 
repas. 

Les  jours  fuivans  il  fut  de  très-bonne  hu- 
meur ;  Si  lorfqu'il  fut  que  le  fultan  éroit  de 
retour ,  il  alla  au  devant  de  lui  ^  &  lui  fit 
fon  compliment  d'un  air  enjoué.  Schahriar 
d'abord  ne  prit  pas  garde  à  ce  changement  :  il 
ne  fongea  qu'à  fe  plaindre  obligeamment  de 
ce  que  ce  prince  avoit  refufé  de  l'accompa- 
gner à  la  chaiTe  ;  &  fans  lui  donner  le  temps 
<le  répondre  à  ces  reproches ,  il  lui  parla  du 
grand  nombre  de  cerfs  &  d'autres  animaux 
qu'il  avoit  pris ,  &:  enfin  du  plaifir  qu'il  avoit 
eu.  Schahzenan ,  après  l'avoir  écouté  avec 
attention^,  prit  la  parole  à  fon  tour.  Comme 
il  n'avoit  plus  de  chagrin  qui  l'empêchât  de 
faire  paroître  combien  il  avoit  d'efprit  p  il 
dit  mille  chofes  agréables  &c  plaifantes. 

Le  fultan  ,  qui  s'étoit  attendu  à  le  retrou- 
ver dans  le  même  état  où  il  Tavoit  laifTé ,  fut 
ravi  de  le  voir  û  gai.  Mon  frère  ^  lui  dit-il , 
je  rends  grâces  au  ciel  de  l'heureux  change» 
ment  qu'il  a  produit  en  vous  pendant  mon 
abfence;  j'en  ai  une  véritable  joie:   mais 
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j'ai  une  prière  à  vous  faire  ,  6c  je  vous 
conjure  de  m'accorder  ce  que  je  vais  vous 
demander.  Que  pourrois  -  je  vous  refufer  , 
répondit  le  roi  de  Tartarie  ?  Vous  pouvez 
tout  fur  Schahzenan.  Parlez  ;  je  fuis  dans 
l'impatience  de  favoir  ce  que  vous  fouhaitez 
de  moi.  Depuis  que  vous  êtes  dans  ma  coiir^ 
reprit  Schahriar^  je  vous  ai  vu  plongé  dans 
une  noire  mélancolie  que  j'ai  vainement 
tenté  de  diffiper  par  toutes  fortes  de  diver- 
tiffemens.  Je  me  fuis  imaginé  que  votre  - 
chagrin  venoit  de  ce  que  vous  étiez  éloigné  ■ 
de  vos  états:  j'ai  cru  même  que  l'amour  y 
avoit  beaucoup  de  part ,  &  que  la  reine  de 
Samarcande  5  que  vous  avez  dû  choifir  d'une 
beauté  achevée  ,  en  étoit  peut-être  la  caufe. 
Je  ne  fais  fi  je  me  fuis  trompé  dans  ma 
conje6lure  ;  mais  je  vous  avoue  que  c'eft 
particulièrement  pour  cette  raifon  que  je  n'ai 
pas  voulu  vous  importuner  là-deffus,  de  peur 
de  vous  déplaire.  Cependant,  fans  que  j'y 
aie  contribué  en  aucune  manière ,  je  vous 
trouve  à  mon  retour  de  la  meilleure  hu- 
meur du  monde  )  &:  l'efprit  entièrement  dé* 
gagé  de  cette  noire  vapeur  qui  en  troubloit 
tout  l'enjouement.  Dites -moi  de  grâce ^ 
pourquoi  vous  étiez  fi  trifle  p^  Se  pourquoi 
yous  ne  l'êtes  plus  ?, 
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'A  ce  difcoiirs ,  le  roi  de  la  grande  Tartarie 
demeura  quelque  temps  rêveur,  comme  s'il 
eût  cherché  ce  qu'il  avoit  à  répondre.  Enfin 
il  repartit  dans  ces  termes  :  Vous  êtes  mon 
fultan  &  mon  maître ,  mais  difpenfez-moi  , 
je  vous  Tupplie,  de  vous  donner  la  fatisfac- 
îion  que  vous  me  demiandez.  Non ,  mon 
frère,  répliqua  le  fultan,  il  faut  que  vous 
me  l'accordiez  ;  je  la  fouhaite  ,  ne  me  la 
refufez  pas.  Schahzenan  ne  put  rélifter  aux 
înftances  de  Schahriar.  Hé  bien ,  mon  frère , 
îui  dit- il ,  je  vais  vous  faîisfaire ,  puifque 
vous  me  le  commandez.  Alors  il  lui  raconta 
Finfidélité  de  la  reine  de  Samarcande  ;  &: 
lorfqu'il  en  eut  achevé  le  récit:  Voilà ,  pour- 
fuivit-il ,  le  fujet  de  ma  trifteffe  ;  jugez  R 
j'avois  tort  de  m'y  abandonner.  O  mon, 
frère,  s'écria  le  fultan  d'un  ton  qui  mar- 
quoit  combien  il  entroit  dans  le  refTentiment 
du  roi  de  Tartarie ,  quelle  horrible  hifloire 
venez-vous  de  me  raconter.^  avec  quelle 
impatience  je  l'ai  écoutée  jufqu'au  bout  ! 
Je  vous  loue  d'avoir  puni  les  traîtres  qui 
vous  ont  fait  un  outrage  fi  fenfible.  On  ne 
fauroit  vous  reprocher  cette  aâ:ion  ;  elle 
eft  jufte  :  &:  pour  moi ,  j'avouerai  qu'à  votre 
place  j'aurois  eu  peut-être  moins  de  modé- 
ration que  vous.  Je  ne  me  ferois  pas  con^ 
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tenté  d'ôter  la  vie  à  une  feuîe  femme,  je 
crois  que  j'en  aurois  facrifié  plus  de  mille 
à  ma  rage.  Je  ne  fuis  pas  étonné  de  vos 
chagrins  ;  la  caufe  en  étoit  trop  vive  &  trop 
mortifiante  pourn'y pas  fuccomber.  O  ciel, 
quelle  aventure  !  Non  ,  je  crois  qu'il  n'en 
efl  jamais  arrivé  de  femblabîe  à  perfonne 
qu'à  vous.  Mais  enfin  il  faut  louer  Dieu  de 
ce  qu  il  vous  a  donné  de  la  confolation  ;  &C 
comme  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  bien 
fondée ,  ayez  encore  la  complaifance  de 
m'en  inftruire ,  &  faites-moi  la  confidence 
entière. 

Schahzenan  fit  plus  de  dif^culté  fur  c6 
point  que  fur  le  précédent  •)  à  caufe  de  l'in- 
térêt que  fon  frère  y  avoit;  mais  il  fallut 
céder  à  {t%  nouvelles  infiances.  Je  vais  donc 
vous  obéir  5  lui  dit-il,  puifque  vous  le  vou- 
lez abfolument  ;  je  crains  que  m^on  obéif- 
fance  ne  vous  caufe  plus  de  chagrin  que  je 
n'en  ai  eu  ;  mais  vous  ne  devez  vous  en 
prendre  qu'à  vous-même ,  puifque  c'efl:  vous 
qui  me  forcez  à  vous  révéler  une  chofe  que 
je  voudrols  enfevelir  dans  un  éternel  oubli. 
Ce  que  vous  me  dites ,  interrompit  Schah- 
TÎar ,  ne  fait  qu'irriter  ma  curiofité  :  hâtez- 
vous  de  me  découvrir  ce  fecret  5  de  quelque 
nature  qu'il  puifle  être.  Le  roi  de  Tartarie  ^ 
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île  pouvant  plus  s'en  défendre ,  fit  alors  un 
détail  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  du  déguife- 
ment  des  noirs ,  de  l'emportement  de  la  fui- 
tane  &  de  fes  femmes ,  &  il  n'oublia  pas 
Mafoud.  Après  avoir  été  témoin  de  ces  in- 
famies ,  continua-t-il ,  je  penfai  que  toutes 
les  femmes  y  étoient  naturellement  portées, 
ÔC  qu'elles  ne  pouvoient  réliiler  à  leur  pen- 
chant. Prévenu  de  cette  opinion  ^  il  me  pa«* 
rut  que  c'étoit  une  grande  foibleïïe  à  un 
homme  d'attacher  fon  repos  à  leur  fidélité. 
Cette  réflexion  m'en  fit  faire  beaucoup  d'au- 
tres; &  enfin  je  jugeai  que  je  ne  pouvoîs 
prendre  un  meilleur  parti  que  de  me  confoler« 
Il  m'en  a  coûté  quelques  efforts,  mais  j'en 
fuis  venu  à  bout;  &,  û  vous  m'en  croyez ^ 
A^ous  fuivrez  mon  exemple. 

Quoique  ce  confeil  fût  judicieux  ,  le  fuîtan 
ne  put  le  goûter.  Il  entra  même  en  fureur* 
Quoi ,  dit-il ,  la  fukane  des  Indes  eft  capa- 
ble de  fe  proflituer  d'une  manière  û  indigne  ! 
Non ,  mon  frère  5  ajouta-t-il  ,  je  ne  puis 
croire  ce  que  vous  me  dites  ,  fi  je  ne  le  vois 
de  mes  propres  yeux.  Il  faut  que  les  vôtres 
vous  aient  trom.pé  ;  la  chofe  eu  afTez  im- 
portante pour  mériter  que  j'en  fois  aiïïiré  par 
moi-même.  Mon  frère  ,  répondit  Schahze-» 
nan ,  fi  vous  voulez  en  être  témoin ,  cela 
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n'efl  pas  fort  difficile  ;  vous  n'avez  qu'à  faire  i 
tine  nouvelle  partie  cle  chaffe  ;  &t  quand  nous 
ferons  hors  de  la  ville  avec  votre  cour  ^  la 
mienne  ,  nous  nous  arrêterons  fous  nos  pavil- 
lons ,  &  la  nuit  nous  reviendrons  tous  deux 
feuls  dans  mon  appartement.  Je  fuis  affuré 
que  le  lendemain  vous  verrez  ce  que  j'ai  vu» 
Le  fultan  approuva  le  ftratagême  ,  &  or- 
donna auffitôt  une  nouvelle  chaiïe  :  de  forte 
que  dès  le  même  jour  les  pavillons  furent 
dreffës  au  lieu  déiigné. 

Le  jour  fuivant ,  les  deux  princes  parti- 
rent av€G  toute  leur  fuite.  Ils  arrivèrent  où 
ils  dévoient  camper  ,  &  ils   y  demeurèrent 
jufqu'à  là  nuit.  Alors  Schahriar  appela  fon 
grand- vifir  ;  &  fans  lui  découvrir  fon  delTein, 
lui  commanda  de  tenir  fa  place  pendant  fon 
abfence  ,  &  de  ne  pas  permettre  que  perfonne 
fortît  du  camp  ,  pour  quelque  fujet  que  ce  pût 
être.  D'abord  qu'il  eut  donné  cet  ordre  ,  le 
roi  de  la  grande  Tartarie  &  lui  montèrent 
à  cheval ,  pafsèrent  incognito  au  travers  du 
camp,  rentrèrent  dans  la  ville?  &  fe  rendi- 
rent au  palais  qu'occupoit  Schahzenan.  Ils 
fe  couchèrent ,  &  le  lendemain  de  bon  ma- 
tin ils  s'allèrent  placer  à   la  même  fenêtre 
d'où  le  roi  de  Tartarie  avoit  vu  la  fcène  des 
noirs.  Ils    jouirent    quelque    temps    de  la 

fraîcheur  ; 
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fraîcheur  ;  carie  foleil  n'étoit  pas  eacore  levé; 
&  en  s'entretenant  ils  jetoient  fouvent  les 
yeux  du  côté  de  la  porte  fecrète.  Elle  s'ou- 
vrit enfin  ;  &  pour  dire  le  refle  en  peu  de 
mots ,  la  fultane  parut  avec  fes  femmes  &c 
les  dix  noirs  déguifës  :  elle  appela  Mafoud  ; 
&  le  fultan  en  -vit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
être  pleinement  convaincu  de  fa  „ honte  6c 
de  fon  malheur.  G  Dieu ,  s^écria-t-iî  ^  quelle 
indignité  !  quelle  horreur  l  L'époufe  d'un 
fouverain  tel  que  moi  peut-elle  être  capable 
de  cette  infamie  ?  Après  cela  ,  quel  prince 
ofera  fe  vanter  d^étre  parfaitement  heureux  ? 
Ah,  mon  frère,  pourfuivit-il  en  embraiTant 
le  roi  deTartarie^  renonçons  tous  deux  au 
monde  ,  la  Lonne  foi  en  eft  bannie  ;  s'il 
iîatte  d'un  côté ,  il  trahit  de  l'autre.  Aban- 
donnons nos  états  &  tout  l'éclat  qui  nous  en- 
vironne. Allons  dans  des  royaumes  étran- 
gers traîner  une  vie  obfcure  &  cacher  notre 
infortune.  Schahzenan  n'approuvoit  pas  cette 
réfolution  ;  mais  il  n'ofa  la  combattre  dans 
l'emportement  où  il  voyoit  Schahriar.  Mon 
firère,  lui  dit- il,  je  n'ai  pas  d'autre  volonté 
que  la  vôtre;  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  par- 
tout où  il  vous  plaira;  mais  promettez-moi 
que  nous  reviendrons ,  û  nous  pouvons  ren- 
contrer quelqu'un  qui  foit  plus  malheureux; 
Xomê  VIL  B 
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que  nous.  Je  vous  le  promets^  répondit  le 
fukan  ;  mais  je  doute  fort  que  nous  trou- 
vions perfonne  qui  le  puifTe  êtrCo  Je  ne 
fuis  pas  de  votre  fentiment  là-defTus?  ré- 
pliqua le  roi  de  Tartarie  ?  peut-être  même 
ne  voyagerons  ~  nous  pas  long  -  temps.  En 
difant  cela  5  ils  fortirent  fecrètement  du  pa- 
lais ,  &:  prirent  un  autre  chemin  que  celui 
par  où  ils  étoient  venus.  Ils  marchèrent  tant  ; 
qu'ils  eurent  du  jour  affez  pour  ië  conduire  , 
&  pafsèrent  la  première  nuit  fous  des  arbres. 
S'étant  levés  dès  le  point  du  jour ,  ils  con- 
tinuèrent leur  marche  jufqu'à  ce  qu'ils  ar^ 
rivèrent  à  une  belle  prairie  fur  le  bord  de 
la  mer ,  où  il  y  avoit  d'efpace  en  efpace  de 
grands  arbres  fort  touffus.  Ils  s'affireiit  fous 
un  de  ces  arbres  pour  fe  délaffer  &:  y  pren- 
dre le  frais  ;  &:  l'infidélité  des  princefTes 
leurs  femmes  lit  le  fujet  de  leur  conver- 
fation. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'ils  s'entre-^ 
tenoient  ,  loifqu'ils  entendirent  aflez  près 
d'eux  un  bruit  horrible  du  côté  de  la  mer^ 
&  un  cri  effroyable  qui  les  remplit  de  crainte. 
Alors  la  mer  s'ouvrit  >  &  il  s'en  éleva  comme 
une  groffe  colonne  noire  qui  fembloit  s'aller 
perdre  dans  les  nues.  Cet  objet  redoubla  leur 
frayeur  ;  ^iis  fe  levèrent  promptemenr,  &  | 
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iîiontêrent  au  haut  de  l'arbre  qui  leur  parut 
le  plus  propre  à  les  cacher.  Ils  y  furent  à 
peine  montés  ^  que  regardant  vers  l'endroit 
d'où  le  bruit  partoit,  &  où  la  mer  s'étoit 
entr'ouverre,  ils  remarquèrent  que  la  colonne 
noire  fe  tiroit  par  replis ,  &  s'avançoit  vers 
le  rivage  en  fendant  l'eau  :  ils .  ne  purent 
^ans  le  moment  démêler  ce  que  ce  pou- 
voit  être  ;  mais  ils  en  furent  bientôt  éclaircis. 

C'étoit  un  de  ces  génies  qui  font  ma-^ 
îins  ,  malfaifans ,  &:  ennemis  mortels  des 
hommes.  Il  étoit  noir  &  hideux,  avoit  la 
forme  d'un  géant  d'une  hauteur  prodigieufe  5 
&  portoit  fur  fa  tête  une  grande  caifTe  de 
verre  >  fermée  à  quatre  ferrures  d'acier  fin. 
Il  entra  dans  la  prairie  avec  cette  charge, 
qu'il  vint  pofer  juilement  au  pied  de  l'ar- 
bre où  étoient  les  deux  princes  5  qui ,  con- 
noifîant  l'extrême  péril  où  ils  fe  trouvoient> 
fe  crurent  perdus. 

Cependant  le  génie  s'afîît  auprès  de  k 
caille;  &  l'ayant  ouverte  avec  quatre  clefs 
qui  étoient  attachées  à  fa  ceinture  5  il  en 
fortit  aufiltôt  une  dame  très-richement  ha- 
billée 5  d'une  taille  majeftueufe  5  &  d'une 
beauté  parfaite.  Le  monftre  la  fit  affeoir  à 
fes  côtés  ;  &  la  regardant  amoureufement  : 
Dame  5  dit- il,  la  plus  accomplie  de  toutes 
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les  dames  qui  font  admirées  pour  leur  beauté,' 
charmante  perfonne ,  vous  que  j'ai  enlevée 
le  jour  de  vos  noces  5  &  que  j'ai  toujours 
aimée  depuis  fi  conftamment ,  vous  voudrez 
bien  que  je  dorme  quelques  momens  près 
de  vous  ;  le  fommeil  dont  je  me  fens  ac- 
cablé 5  m'a  fait  venir  en  cet  endroit  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  En  dilant  cela,  il 
laiiïa  tomber  fa  groffe  tête  fur  les  genoux 
de  la  dame  ;  enfuite  ayant  alongé  fes  pieds , 
qui  s'étendoient  jufqu'àla  mer,  il  ne  tarda 
pas  à  s'endormir  >  Se  il  ronfla  bientôt  de  ma- 
nière qu'il  fit  retentir  le  rivage. 

La  dame  alors  leva  la  vue  par  hafard  ^  8c 
appercevant  les  princes  au  haut  de  l'arbre , 
elle  leur  fit  fîgne  de  la  main  de  defcendre 
fans  faire  de  bruit.  Leur  frayeur  fut  extrême 
quand  ils  fe  virent  découverts.  Ils  fupplièrent 
la  dame  par  d'autres  fignes ,  de  les  difpenfer 
de  lui  obéir  ;  mais  elle ,  après  avoir  oté  dou- 
cement de  deffus  fes  genoux  la  tête  du  génie  , 
&  l'avoir  pofée  légèrement  à  terre ,  fe  leva , 
&  leur  dit  d'un  ton  de  voix  bas  >  mais 
animé  ;  Defcendez  ,  il  faut  abfolument  que 
vous  veniez  à  moi.  Us  voulurent  vainement 
lui  faire  comprendre  encore  par  leurs  geftes 
qu'ils  craignoient  le  génie  :  Defcendez  donc> 
leur    répliqua  -  t .  elle  fur  le  même  ton  j  fi 
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vous  ne  vous  hâtez  de  m'obéir  ,  je  vais  Té-» 
veiller,  &:  je  lui  demanderai  moi-même  votre 
mort. 

Ces  paroles   intimidèrent    tellement    les 
princes ,  qu'ils  commencèrent  à  defcendre 
{  avec  toutes  les  précautions  poiîibles  pour  ne 
pas  éveiller  le  génie.   Lorfqu'ils  furent  en 
bas  )  la  dame  les  prit  par  la  main  ;  &  s'é-^ 
tant  un  peu  éloignée    avec    eux    fous    les 
arbres  5  elle  leur  fit  librement  une  propofition 
très- vive  \  ils  la  rejetèrent  d'abord  :   mais 
elle  les  obligea  5  par  de  nouvelles  menaces, 
à  Faccepter.  Après  qu'elle  eut  obtenu  d'eux 
ce  qu'elle  fouhaitoit  ,  ayant  remarqué  qu'ils 
avoient  chacun  une  bague  au  doigt ,  elle  les 
leur  der/nanda.  Si- tôt  qu'elle  les  eut  entre 
les  maios ,  elle  alla  prendre  une  boîte  du 
paquet  où  étoit  fa  toilette  ;  elle  en  tira  un 
fil  d'autres  bagues  de   toutes   fortes  de  fa-^ 
çons  ,    6c  le  leur  montrant  :  Savez  -  vous 
bien  ,  dit-elle^  ce  que  fignifientces  joyaux? 
Non  j>  répondirent-ils  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  nous  l'apprendre.  Ce  font ,  reprit-* 
elle ,  les  bagues  de  tous  les  hommes  à  qui 
j'ai  fait  part  de  mes  faveurs.  Il  y  en  a  qua- 
tre-vingt- dix  -  huit  bien  comptées,  que  je 
garde   pour  me  fouvenir  d'eux.  Je  vous  ai 
^é^mandé  ks  vôtres  pour  la  même  raifon^ 
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&  afin  d'avoir  la  centaine  accomplie.  Voiîà 
donc,  continua-t-eîle ,  cent  amans  que  j'ai 
eus  jufqu'à  ce  jour  5  malgré  la  vigilance  &: 
les  précautions  de  ce  vilain  génie  qui  ne  me 
quitte  pas.  Il  a  beau  m'enfermer  dans  cette 
caiffe  de  verre ,  &  me  tenir  cachée  au  fond 
de  la  mer,  je  ne  laiiTe  pas  de  tromper  {qs 
foins.  Vous  voyez  par  là  que  quand  une 
femme  a  formé  un  projet,  il  n'y  a  point 
de  mari  ni  d'amant  qui  puiiTe  en  empêcher 
l'exécution.  Les  hommes  feroient  mieux  de 
ne  pas  contraindre  les  femmes  ;  ce  feroit  le 
moyen  de  les  rendre  fages.  La  dame  leur 
ayant  parlé  de  la  forte ,  paffa  leurs  bagues 
dans  le  même  61  où  étoient  enfilées  les  au- 
tres. Elle  s'affit  eniuite  comme  auparavant, 
fouleva  la  tètQ  du  génie ,  qui  ne  fe  réveilla 
point ,  la  remit  fur  fes  genoux  ^  Se  fit  figne 
aux  princes  de  fe  retirer. 

Ils  reprirent  le  chemin  par  où  ils  étoient 
venus  ;  &:  lorfqu'ils  eurent  perdu  de  vue  la 
dame  &  le  génie ,  Schahriar  dit  à  Schahze- 
nan:  Hé  bien  ,  mon  frère ,  que  penfez-vous 
de  l'aventure  qui  vient  de  nous  arriver?  Le 
génie  n'a-t-il  pas  une  maîtreiTe  bien  fideile  } 
Et  ne  convenez  -  vous  pas  que  rien  n'ell 
égal  à  la  malice  des  femmes  ?  Oui  ,  mon. 
&èrê  3  répondit  k  roi  de  la  grande  Tartaris^ 
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£t  vous  devez  aaffi  demeurer  d'accord  que 
le  génie  eu  plus  à  plaindre  &  plus  malheu- 
reux que  nous.  C'eft  pourquoi,  puifque nous 
avons  trouve  ce  que  nous  cherchions ,  re- 
tournons dans  nos  états ,  &  que  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  nous  marier.  Pour  moi ,  je 
fais  par  quel  moyen  je  prétends  que  la  foi  qui 
m'eft  due  me  foit  inviolablement  confer- 
vée.  Je  ne  veux  pas  m'exphquer  préfente- 
ment  là  deiTus  ;  mais  vous  en  apprendrez  un 
jour  des  nouvelles ,  Ôc  je  fuis  sûr  que  vous 
fuivrez  mon  exem.ple.  Le  fultan  fut  de  Fa- 
vis  de  fon  frère;  &:  continuant  tous  deux  de 
marcher  ^  ils  arrivèrent  au  camp  fur  la  fin 
de  la  nuit  du  troifième  jour  qu'ils  en  étoient 
partis. 

La  nouvelle  du  retour  du  fultan  s'y  étant 
répandue ,  les  courtifans  fe  rendirent  de 
grand  matin  devant  fon  pavillon.  Il  les  fit 
entrer ,  les  reçut  d'un  air  plus  riant  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  leur  fit  à  tous  des  gratifications. 
Après  quoi ,  leur  ayant  déclaré  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  aller  plus  loin,  il  leur  commanda  de 
monter  à  cheval ,  &:  il  retourna  bientôt  à  fon 
palais. 

A  peine  iiit-il  arrivé  qu'il  courut  à  lap^' 
partement  de  la  fultane.  Il  la  fit  lier  devant 
lui ,  &  h  livra  à  fon  grand* vifir  ,  avec  or-; 
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dre  de  la  faire  étrangler  ;  ce  que  ce  miniftré 
exécuta  ^  fans  s^informer  quel  crime  elle 
avoit  commis.  Ce  prince  irrité  n^en  demeura 
pas  là  ;  il  coupa  la  tèîQ  de  fa  propre  main 
à  toutes  les  femmes  de  la  fultane.  Après 
ce  rigoureux  châtiment^  perfusdé qu'il  n'y 
avoit  pas  une  femme  fâge,  pour  prévenir 
les  infidélités  de  celles  qu'il  prendroit  à  Tave- 
nir,  il  réfolut  d'en  époufer  une  chaque  nuit >' 
&  de  la  faire  étrangler  le  îendemaini  S'étant 
impofé  cette  loi  cruelle,  il  jura  qu'il  l'obfer- 
veroit  immédiatement  après  le  départ  du  roi 
de  Tartarie ,  qui- prit  bientôt  congé  de  lui ,  ôc 
jfe  mit  en  chemin  ,  chargé  de  préfen-s  magni«^ 
fiques. 

Schahzenan  étant  parti,  Schahriar  ne  man- 
qua pas  d'ordonner  à  fon  grand-vifîr  de  lui 
amener  la  fille  d'un  de  fes  généraux  d'ar- 
îTiée.  Le  vifir  obéit.  Le  fultan  coucha  avec 
elle ,  &:  le  lendemain  ,  en  la  lui  remettant 
entre  les  mains  pour  la  faire  mourir  ^  il  lui 
commanda  de  lui  en  chercher  une  autre  pour 
la  nuit  fuivante.  Quelque  répugnance  qu'eût 
le  vitir  à  exécuter  de  femblables  ordres  y 
comme  il  devoit  au  fultan  fon  maître  une 
obëiiTance  aveugle,  il  étoit  obligé  de  s'y 
foumettre.  Il  lui  mena  donc  la  fille  d'un  ofi- 
cier  fubalterne  ,  qu'on  fit  auiTi  mourir  kieii-: 
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demain.  Après  celle-là ,  ce  fut  la  fille  d'un 
bourgeois  de  fa  capitale  ;  &  enfin  chaque 
jour  c'étoit  une  fille  mariée ,  ôc  une  femme 
morte. 

Le  bruit  de  cette  inhumanité  fans  exem^ 
pie  caufa  une  confternation  générale  dans  la 
ville.  On  n'y  entendoit  que  des  cris  6c  des 
lamentations.  Ici  c'étoit  un  père  en  pleurs 
qui  fe  défefpéroit  de  la  perte  de  fa  fille  ;  & 
là  c'étoientde  tendres  mères ^ qui,  craignant 
pour  les  leurs  la  même  deftinée  3  faifoient 
par  avance  retentir  l'air  de  leurs  gémilTe- 
mens.  Ainfi,  au  lieu  des  louanges  Se  des 
bénédiclions  que  le  fultan  s'étoit  attirées 
jufqu'alors  ^  tous  (es  fujets  ne  faifoient  plus 
que  des  imprécations  contre  lui. 

Le  grand  -  vifîr ,  qui  y  comme  on  Ta  déjà 
dit ,  étoit  malgré  lui  le  miniftre  d'une  fi  hor- 
rible injuftice  ,  avoit  deux  filles  ,  dont  l'aînée 
s'appeloit  Scheherazade ,  Scia  cadette  Di- 
narzade.  Cette  dernière  ne  manquoit  pas  de 
mérite  ;  mais  l'autre  avoit  un  courage  au 
defTus  de  fon  fexe,  de  l'efprit  infiniment, 
avec  une  pénétration  admirable.  Elle  avoit 
beaucoup  de  ledure ,  Se  une  mémoire  fi  pro- 
digieufe  que  rien  ne  lui  étoit  échappé  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  lu.  Elle  s'étoit  heureufement 
appliquée  à  la  philofophie ,  à  la  médecine  ,  à 
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l'hiRoire  &  aux  arts  ;  &  elle  faifoit  des  verâ 
mieux  que  les  poètes  les  plus  eëlèbres  de  Ton 
temps.  Outre  cela  :,  elle  étoit  pourvue  d'une 
beauté  excellente ,  &  une  vertu  très-folide 
couronnoit  toutes  fes  belles  qualités. 

Le  vifir  aimoit  paffionnément  une  fille  11 
cligne  de  fa  tendrefîe.  Un  jour  qu'ils  s'en- 
tretenoient  tous  deux  enfemble  ,  elle  lui  dit  i 
Mon  père ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  ^ 
je  vous  fupplie  très-humblement  de  me  Tac- 
corder.  Je  ne  vous  la  refuferai  pas ,  rëpondlt- 
ii,  pourvu  qu'elle  foit  jufte  &  raifonnable^r 
Pour  jufte ,  répliqua  Scheherazade  ,  elle  ne 
peut  Fétre  davantage ,  &  vous  en  pouvez 
juger  par  le  motif  qui  m'oblige  à  vous  la 
demander.  J'ai  deHein  d  arrêter  le  cours  d@ 
cette  barbarie  que  le  fultan  exerce  fur  les 
familles  de  cette  ville.  Je  veux  diffiper  la 
jufte  crainte  que  tant  de  mères  ont  de  per- 
dre leurs  filles  d'une  manière  ii  funeile. 
Votre  intention  efl  fort  îouable?ma  fille, 
dit  le  vifir  ;  mais  le  mal  auquel  vous  voulez 
Temédier  me  paroît  fans  remède  :  comment 
prétendez-vous  en  venir  à  bout  ?  Mon  père^ 
repartit  Scheherazade,  puifque  par  votre 
entremife  le  fultan  célèbre  chaque  jour  un 
nouveau  mariage  5  je  vous  conjure  par  la 
tendre  affedion  que  vous  avez  pour  moi^ 
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de  me  procurer  l'honneur  de  fa  couche.  Le 
vifîr  ne  put  entendre  ce  difcours  fans  horreur. 
O  Dieu  ^interrompit-il  avec  tranfport  !  Avez- 
vous  perdu  refprit,  m.a  fille  ?  Pouvez  -vous 
me  faire  une  prière  fi  dangereufe  ?  Vous 
favez  que  le  fultan  a  fait  ferment  fur  fon  ame 
de  ne  coucher  qu'une  feule  nuit  avec  la 
même  femme,  6c  de  lui  ôter  la  vielelen-: 
demain ,  &  vous  voulez  que  je  lui  propoie 
de  vous  époufer  ?  Songez-vous  bien  à  quoi 
vous  expofe  votre  zèle  indifcret  ?  Oui ,  mon 
père ,  répondit  cette  vertueufe  fille ,  je  con- 
nois  tout  le  danger  que  ]q  cours ,  &  il  ne 
fauroit  m'ëpouvanter  :  li  je  péris  5  ma  mort 
fera  glorieufe  ;  &  fi  je  réulîis  dans  mon  en- 
treprife,  je  rendrai  à  ma  patrie  un  fervice 
important.  Non ,  non ,  dit  le  vifir  9  quoi  que 
vous  puiiîiez  me  repréfenter  pour  m'intéref^ 
fer  à  vous  permettre  de  vous  jeter  dans  cet 
affreux  péril ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'y 
confente.  Quand  le  fultan  m'ordonnera  dé 
vous  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein ,  hé- 
las! il  faudra  bien  que  je  lui  obéi/Te.  Quel 
trifte  emploi  pour  un  père!  Ah,  û  vous  ne 
craignez  point  la  mort ,  craignez  du  moins  de 
me  caufer  la  douleur  mortelle  de  voir  ma 
main  teinte  de  votre  fang.  Encore  une  fois  9 
mon  pèire  ^  dit  Scheherazade ,  accordez-moi 
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fa  grâce  que  je  vous  demande.  Votre  opinrâ'* 
treté  ,  repartir  le  vifir  ,  excite  ma  colêrei 
Fourquoi  vouloir  vous-même  courir  à  votre 
perte  ?  Qui  ne  prévoit  pas  la  fin  d^une  entre* 
priie  dangereufe  ,  n^en  fauroit  fortir  heureu- 
fement.  Je  crains  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui^ 
arriva  à  Fane,  qui  ëtoit  bien ,  Ôc  qui  ne  put 
s'y  tenir.  Quelmalheur  arriva-t-il  à  cet  âne ^ 
reprit  Scheherazadè  ?  Je'  vais  vous  le  dire  9- 
répondit  le  viiir  ,  écautez-moi,- 

f    â    B-   L-    K     - 

I^Ane  y  le  Bœuf  &  le  Labourmn- 

Un  inarcEand  très -riche  avoit  pîufieurl^ 
malfons  à  la.  campagne  9.  où  il  faifoit  nourrir 
Kne  grande  quantité  de  toutes  fortes  deBëtaiL^ 
Il  fe  retira  avec  fa  femme  &  fes  enfans  à  une 
de  £qs  terres  pour  la  faire  valoir  par  lui- 
même.  Il  avoit  le  don  d'entendre  le  langage 
des  bêtes  5  mais  avec  cette  condition  9-  qu'il 
île  pouvoit  l'interpréter  à  perfonne  ,.  fans 
s'expofer  à  perdre  là  vie:  ce  qui  Tempéchoil- 
dâ  communiquer  les  chofes  qu'il  avoit  appri^ 
fe$  par  le  moyen  de  ce  don. 

II.  avoit  à  une  même  auge  un  bœuf  & 
un  âne.  Un  Jour  qu'il  étoit  affisprès  d'eux  ^ 
^^u'il  fe  divertiibiÊ  à  Voir'Jou^r'd^vanî 
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lui  Ces  enfans ,  ii  entendit  que  le  bœuf  difbit 
à  fane  :  l'Eveillé ,  que  je  te  trouve  heureux, 
quand  je  confidère  le  repos  dont  tu  jouis ,  5c 
!e  peu  de  travail  qu'on  exige  de  toi  !  Un 
homme  te  panfe  avec  foin ,  te  lave,  te  donne 
de  l'orge  bien  criblé  ,  &  de  l'eau  fraîche  ôc 
nette.  Ta  plus  grande  peine  efl:  de  porter  le 
marchand  notre  maître ,  lorfqu'il  a  quelque 
petit  voyage  à  faire.  Sans  cela  ,  toute  ta  vie 
fe  paiTeroit  dans  Foifîveté.  La  manière  dont 
on  me  traite  eu  bien  différente  ,  &  ma 
condition  efî  aufïi  malheureufe  que  la  tienne 
eft  agréable.  Il  eft  à  peine  minuit  qu'on 
m'attache  à  une  charrue  que  Ton  me  fait 
traîner  tout  le  long  du  jour  en  fendant  la 
terre  ?  ce  qui  me  fatigue  à  un  point  5  que 
les  forces  me  manquent  quelquefois  :  d'ail- 
leurs, le  laboureur,  qui  efl: toujours  derrière 
moi ,  ne  celTe  de  me  frapper.  A  force  de 
tirer  la  charrue  ,  j'ai  le  cou  tout  écorché. 
Eniîn,  après  avoir  travaillé  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir,  quand  je  fuis  de  retour  ,  on 
me  donne  à  manger  de  méchantes  fèves  fé- 
ches }  dont  on  ne  s'eft  pas  mis  en  peine  d'ô- 
ter  la  terre  ,  ou  d'autres  chofes  qui  ne  valent 
pas  mieux.  Pour  comble  de  misère  ^  lorfque 
je  me  fuis  repu  d"un  mets  fi  peu  appétiffant^ 
î^  fuis  obligé  de  pailer  k  nuit  couché  dans 
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mon  ordure.  Tu  vois  donc  que  J'ai  raifoît 
d'envier  ton  fort. 

L'âne  n'interrompît  pas  îe  bœuf;  il  lui 
laifîa  dire  tout  ce  qu'il  voulut;  mais  quand  il 
eut  achevé  de  parler  :  Vous  ne  démentez 
pas ,  lui  dit-il ,  le  nom  d'idiot  qu'on  vous  a 
donné;  vous  êtes  trop  iimple,  vous  vous 
laiflez  mener  comme  Ton  veut,  &  vous  ne 
pouvez  prendre  une  bonne  réfolution.  Ce-« 
pendant,  quel  avantage  vous  revient  -  il  de 
toutes  les  indignités  que  vous  fouffrez  ?  Vous 
vous  tuez  vous-même  pour  le  repos  ,  le 
plailir  6c  le  profit  de  ceux  qui  ne  vous  en 
favent  point  de  gré.  On  ne  vous  traireroit 
pas  de  la  forte  y  û  vous  aviez  autant  de  cou-r 
rage  que  de  force. 

Lorfqu'on  vient  vous  attacher  à  Fauge  ^ 
que  ne  faites-vous  réfiftance  ?  Que  ne  don- 
nez-vous de  bons  coups  de  cornes  ?  Que  ne 
marquez-vous  votre  colère  en  frappant  du 
pied  contre  terre  ?  Pourquoi  enfin  n'ini^pirez- 
vous  pas  la  terreur  par  des  beuglemens  ef- 
froyables ?  La  nature  vous  a  donné  les 
moyens  de  vous  faire  refpeéler^  ôc  vous  ne 
vous  en  fervez  pas.  On  vous  apporte  de 
mauvaifes  fèves  &  de  mauvaife  paille  ^ 
n'en  mangez  point  ;  flairez  -  les  feulement  > 
ôc  les  laiflez,  Si  vous  fuivez  les  confeils  que 
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}e  TOUS  donne  5  vous  verrez  bientôt  un 
changement  dont  vous  me  remercirez.  Le 
bœuf  prit  en  fort  bonne  part  les  avis  de 
râne;  il  lui  témoigna  combien  il  lui  ëtoit 
obligé.  Cher  l'Eveillé  ,  ajouta-t-il ,  je  ne 
ananquerai  pas  de  faire  tout  ce  que  tu  m'as 
dit ,  &  tu  verras  de  quelle  manière  je  m'en 
acquitterai.  Ils  fe  turent  après  cet  entre- 
tien ,  dont  le  marchand  ne  perdit  pas  U;ne 
parole. 

Le  lendemain  de  bon  matin  le  laboureur 
vint  prendre  le  bœuf;  il  l'attacha  à  la  char- 
rue ,  &  le  mena  au  travail  ordinaire.  Le 
bœuf,  qui  n'avoit  pas  oublié  le  confeil  de 
l'âne ,  fit  fort  le  méchant  ce  jour-là  ;  &  le 
foir ,  lorfque  le  laboureur  l'ayant  ramené  à 
l'auge,  voulut  l'attacher  comme  de  coutume 5 
le  malicieux  animal ,  au  lieu  de  préfenter 
{es  cornes  de  lui-même,  fe  mit  à  faire  le 
rétif,  &  à  reculer  en  beuglant:  il  baiffa 
même  fes  cornes ,  comme  pour  en  frapper 
le  laboureur.  îl  nt  enfin  tout  le  manège  que 
l'âne  lui  avoit  enfeigné.  Le  jour  fuivant , 
le  laboureur  vint  le  reprendre  pour  le  re- 
mener  au  labourage;  mais  trouvant  l'auge 
encore  remplie  des  fèves  &  de  la  paille  qu'il 
y  avoit  mifes  le  foir,  &  le  bœuf  couché 
p^r  terre ,  Us  pieds  étendus  ^  Se  haletant 
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d'une  étrange  façon ,  il  le  crut  malade  ;  il  en 
eut  pitië  ,  &  jugeant  qu'il  feroit  inutile  de  le 
mener -au  travail,  il  allaauffitôten  avertir  le 
marchand. 

Le  marchand  vit  bien  que  les  mauvais 
confeils  de  l'Eveillé  avoient  été  fuivis  ;  & 
pour  le  punir  comme  il  le  méritoit  :  Va , 
dit-il  au  laboureur  ,  prends  l'âne  à  la  place 
du  bœuf,  &  ne  manque  pas  de  lui  donner 
bien  de  l'exercice.  Le  laboureur  obéit  :  l'âne 
fut  obligé  de  tirer  la  charrue  tout  ce  îour-îà, 
ce  qui  le  fatigua  d'autant  plus  qu'il  étoit 
moins  accoutumé  à  ce  travail.  Outre  cela  $ 
il  reçut  tant  de  coups  de  bâton ,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  foutenir  quand  il  fut  de  retour. 

Cependant  le  bœuf  étoit  très  -  content  ;  il 
avoît  mangé  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  fon 
auge,  &  s'étoit  repofé  toute  la  journée; il 
fe  réjouiiToit  en  lui-même  d'avoir  fuivi  les 
confeils  de  l'Eveillé  ;  il  lui  donnoit  mille 
bénediélions  pour  le  bien  qu'il  lui  avoit  pro- 
curé ,  &  il  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  un 
nouveau  compliment  lorfqu'il  le  vit  arriver. 
L'âne  ne  répondit  rien  au  bœuf,  tant  il  avoit 
de  dépit  d'avoir  été  fi  maltraité.  Oeû  par 
mon  imprudence  ,  fe  difoit-il  à  lui-même  9 
que  je  me  fuis  attiré  ce  malheur;  je  vivors 
heufeusj  tout  me  rioit?  j  avois  tout  cequQ 
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]é  pouvoîs  fouhaiter  :  c'eft  ma  faute ,  fî  je 
fuis  dans  ce  déplorable  état  ;  6c  fi  je  ne 
trouve  quelque  rufe  en  mon  efprit  pour 
m'en  tirer  ,  ma  perte  eu  certaine.  En  difant 
cela ,  fes  forces  fe  trouvèrent  tellement  épui- 
fées ,  qu'il  fe  laifTa  tomber  à  demi-mort  au 
pied  de  fon  auge. 

En  cet  endroit  le  grand-vifir  s'adrefTant  à 
Scbeherazade ,  lui  dit  :  Ma  fille  5  vous  faites 
comme  cet  âne  ,  vous  vous  expofez  à  vous 
perdre  par  votre  fauiTe  prudence.  Croyez-- 
moi  5  demeurez  en  repos  ^  &:  ne  cherchez 
point  à  prévenir  votre  mort.  Mon  père  ^ 
répondit  Scbeherazade  ,  l'exemple  que  vous 
venez  de  rapporter  n'eil  pas  capable  de  me 
faire  changer  de  réfolution ,  &:  je  ne  ceflTerai 
point  de  vous  importuner  y  que  je  n'aie 
obtenu  de  vous  que  vous  me  préfenterez  au 
fultan  pour  être  fon  époufe.  Le  vifir^  voyant 
qu'elle  perfîftoit  toujours  dans  fa  demande  5 
lui  répliqua  ;  Hé  bien  y  puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  quitter  votre  obftination  ,  je  ferai 
obligé  de  vous  traiter  de  la  même  manière 
que  le  marchand ,  dont  je  viens  de  parler  5 
traita  fa  femme  peu  de  temps  après  :  &  voici 
comment. 

Ce  marchand  ayant  appris  que  l'âne  éto'it 
dans  un  état  pitoyable ,  fut  curieux  de  favoir 
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ce  qui  Te  pafTeroit  entre  lui  &  le  bœuf.  C'eft 
pourquoi ,  après  le  fouper ,  il  fortit  au  clair 
de  la  lune  ?  &  alla  s'aiTeoir  auprès  d'eux  9 
accompagné  de  fa  femme.  En  arrivant?  il 
entendit  l'âne  qui  difoit  au  bœuf:  Compère^ 
dites-moi?  je  vous  prie ,  ce  que  vous  préten- 
dez faire  quand  le  laboureur  vous  apportera 
demain  à  manger  ?  Ce  que  je  ferai?  répondit 
le  bœuf?  je  continuerai  de  faire  ce  que  tu 
m'as  enfeigné.  Je  m'éloignerai  d'abord  ?  je 
préfenterai  mes  cornes  comme  hier ,  je  ferai 
îe  malade?  &  feindrai  d'être  aux  abois.  Gar- 
dez-vous-en bien?  interrompit  Fane?  ce  feroit 
le  moyen  de  vous  perdre  ;  car  en  arrivant  ce 
foir  ,  j'ai  ouï  dire  au  marchand  noire  maître 
une  chofe  qui  m'a  fait  trembler  pour  vous. 
Hé  qu'avez-vous  entendu  ?  dit  le  bœuf }  ne 
me  cachez  rien ,  de  grâce  ?  mon  cher  FEveillé. 
Notre  maître,  reprit  l'âne?  a  dit  au  laboureur 
ces  tri/les  paroles  :  Puifque  le  bœuf  ne  mange 
pas  ?  &  qu'il  ne  peut  fe  foutenir  ,  je  veux 
qu'il  foit  tué  dès  demain.  Nous  ferons?  pour 
l'amour  de  dieu?  une  aumône  de  fa  chair 
aux  pauvres  ;  &:  quand  à  fa  peau  ?  qui  pourra 
nous  être  utile  ?  tu  la  donneras  au  corroyeur  ; 
ne  manque  donc  pas  de  faire  venir  le  bou- 
cher. Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  apprendre? 
ajouta  l'âne  ;  rintérêt  que  je  prends  à  votre 
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confervation  5  &:  l'amitië  que  j'ai  pour  vous, 
m'obligeant  à  vous  en  avertir  ?  &  à  vous 
donner  un  nouveau  confeil.  D'abord  qu'on 
vous  apportera  vos  fèves  &  votre  paille  y 
levez-vous  y  Se  vous  jetez  deflus  avec  avi- 
dité ;  le  maître  jugera  par-là  que  vous  êtes 
guérie  &  révoquera  fans  doute  l'arrêt  de 
votre  mort  :  au  lieu  que  fi  vous  en  ufez  autre- 
ment  ?  c'eft  fait  de  vous. 

Ce  difcours  produilit  TefFet  qu'en  avoit 
attendu  l'âne.  Le  bœuf  en  fut  étrangement 
troublé  &:  en  beugla  d'effroi.  Le  marchand  , 
qui  les  avoit  écoutés  tous  deux  avec  beau- 
coup d'attention  5  iit  alors  un  fi  grand  éclat 
de  rire  ,  que  fa  femme  en  fut  très-furprife. 
Apprenez-moi  )  lui  dit -elle  y  pourquoi  vous 
riez  fi  fort  5  afin  que  j'en  rie  avec  vous.  Ma 
femme  ^  lui  répondit  le  marchand  j  conten- 
tez-vous de  m'entendre  rire.  Non,  reprit- 
elle  y  y  en  veux  favoir  le  fujet.  Je  ne  puis 
vous  donner  cette  fatisfaflion  9  repartit  le 
jnari  ;  fâchez  feulement  que  je  ris  de  ce  que 
notre  âne  vient  de  dire  à  notre  bœuf:  le  refte 
eft  un  fecret  qu'il  ne  m'efl  pas  permis  de  vous 
révéler.  Et  qui  vous  empêche  de  me  décou-^ 
vrir  ce  fecret  5  répliqua-t-elle  ?  Si  je  vous  le 
difois^  répondit-il  j  apprenez  qu'il  m'en  coû- 
îeroit  la  vie.   Vous  vous  moquez  de  moi  ^ 
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s'écria  la  femme  ;  ce  que  vous  me  dites  ne 
peut  pas  être  vrai  ;  fi  vous  ne  m'avouez  tout- 
à-l'heure  pourquoi  vous  avez  ri  5  fi  vous 
refufez  de  m'inilruire  de  ce  que  l'âne  &:  le 
bœuf  ont  dit>  je  jure  par  le  grand  dieu  qui 
cft  au  ciel ,  que  nous  ne  vivrons  pas  davan^ 
tage  enfemble. 

En  achevant  ces  mots ,  elle  rentra  dans  la 
maifon  5  Se  fe  mit  dans  un  coin  où  elle  paffa 
la  nuit  à  pleurer  de  toute  fa  force.  Le  mari 
coucha  feul  ;  &  le  lendemain  voyant  qu'elle 
ne  difcontinuoit  pas  de  lamenter  :  Vous 
n'êtes  pas  fage  ^  lui  dit-il ,  de  vous  affliger 
de  la  forte  :  la  chofe  n'en  vaut  pas  la  peine; 
ôc  il  vous  eft  aufli  peu  important  de  le  favoir, 
qu'il  m'importe  beaucoup  à  moi  de  la  tenir 
fecrète.  N'y  penfez  donc  plus,  je  vous  en 
conjure.  J'y  penfe  fi  bien  encore  ^  répondit 
la  femme  ?  que  je  ne  ceiTerai  pas  de  pleurer> 
que  vous  n'ayez  fatisfait  ma  curiolité.  Mais 
je  vous  dis  fort  férieufement ,  répliqua-t-il  y 
qu'il  m'en  coûtera  la  vie  5  fi  je  cède  à  vos 
indifcrètes  infi:ances.  Qu'il  en  arrive  tout  ce 
qu'il  plaira  à  dieu  5  repartit  -  elle  5  je  n'en 
démordrai  pas.  Je  vois  bien  ,  reprit  le  mar- 
chand? qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire 
entendre  raifon  ;  &  comme  je  prévois  que 
vous  vous  ferez  mourir  vous-même  par  yotr^ 
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opiniâtreté^  je  vais  appeler  vos  enfans,  afin 
qu'ils  aient  la  confolation  de  vous  voir  avant 
que  vous  mouriez.  Il  fit  venir  Tes  enfans?  &c 
envoya  chercher  le  père  ,  la  mère  &c  les 
parens  de  fa  femme.  Lorfqu'ils  furent  ailem- 
blés^  &  qu'il  leur  eut  exphqué  de  quoi  iî 
ëtoit  que  (lion  ,  ils  employèrent  leur  élo- 
quence à  faire  comprendre  à  la  femme 
qu  elle  avoit  tort  de  ne  vouloir  pas  revenir 
de  fon  entêtement  ;  mais  elle  les  rebuta  tous, 
6c  dit  qu'elle  mourroit  plutôt  que  de  céder 
en  cela  à  fon  mari.  Le  père  &  la  mère  eurent 
beau  lui  parler  en  particulier  5  &  lui  repré- 
fenter  que  la  chofe  qu'elle  fouhaitoit  d'ap- 
prendre ne  lui  étoit  d'aucune  importance  } 
ils  ne  gagnèrent  rien  fur  fon  efprit ,  ni  par 
leur  autorité  j  ni  par  leurs  difcours.  Quand 
fes  enfans  virent  qu'elle  s'obilinoit  à  rejeter 
toujours  les  bonnes  raifons  dont  on  combat- 
toit  fon  opiniâtreté  )  ils  fe  mirent  à  pleurer 
amèrement.  Le  marchand  lui-même  ne  favoit 
où  il  en  étoit.  Affis  feul  auprès  de  la  porte 
de^amaifon,  il  délibéroit  déjà  s'il  facrifie- 
roit  fa  vie  pour  fauver  celle  de  fa  femme 
qu'il  aimoit  beaucoup. 

Or  )  ma  fille  >  continua  le  vifir  ^  en  parlant 
toujours  à  Scheherazade  ,  ce  marchand  avoit 
cinquante  poules  Se  un  coq  ?  avec  un  çhiea 
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qui  faifoit  bonne  garde.  Pendant  qu'il  étoit 
ailis  j  comme  je  l'ai  dit ,  &:  qu'il  revoit  pro- 
fondément au  parti  qu'il  devoit  prendre,  il  vit 
îe  chîen  courir  vers  le  coq ,  qui  s'étoit  jeté 
fur  une  poule?  &  il  entendit  qu'il  lui  parla 
en  ces  termes  :  O  coq ,  dieu  ne  permettra 
pas  que  tu  vives  encore  long-temps  !  n'as- 
tu  pas  honte  de  faire  aujourd'hui  ce  que  tu 
fais  ?  Le  coq  monta  fur  fes  ergots ,  &  fe 
tournant  du  côté  du  chien  :  Pourquoi  } 
répondit-il  fièrement,  cela  me  feroit -  il  dé ^ 
fendu  aujourd'hui  plutôt  que  les  autres  jours? 
Puifque  tu  l'ignores  ?  répliqua  le  chien  , 
apprends  que  notre  maître  efl  aujourd'hui 
dans  un  grand  deuil.  Sa  femme  veut  qu'il  lui 
révèle  un  fecret  qui  efl  de  telle  nature  ^  qu'il 
perdra  la  vie  s'il  le  lui  découvre.  Les  chofes 
font  en  cet  état  ;  &  il  eft  à  craindre  qu'il  n'ait 
pas  ailez  de  fermeté  pour  réiifter  à  l'obfli- 
nation  de  fa  femme  ,  car  il  l'aime ,  6c  il  efl 
touché  des  larmes  qu'elle  répand  fans  ceffeé 
Il  va  peut-être  périr  ;  nous  en  femmes  tous 
alanPiés  dans  ce  logis.  Toi  feul ,  infultant  à 
notre  trifteife  ,  tu  as  l'imprudence  de  te 
divertir  avec  tes  poules. 

Le  coq  repartit  de  cette  forte  à  la  répri- 
mande du  chien  :  Que  notre  maître  eil: 
i  nfenfé  I  il  n'a  qu'une  femme ,  ôc  il  n'en  peu 
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'Venir  à  bout ,  pendant  que  j'en  ai  cinquante 
qui  ne  font  que  ce  que  je  veux.  Qu'il  rap- 
pelle fa  raifon  ,  il  trouvera  bientôt  moyen 
de  fortir  de  l'embarras  où  ileft.  Hé  que  veux- 
tu  qu'il  faffe  y  dit  le  chien  ?  Qu'il  entre  dans 
la  chambre  où  eu  fa  femme ,  répondit  le 
coq  ;  &  qu'après  s'être  enfermé  avec  elle  ^ 
il  prenne  un  bon  bacon ,  &  lui  en  donne  mille 
coups  ,  je  mets  en  fait  qu'elle  fera  fage  après 
cela ,  &  qu'elle  ne  le  preflera  plus  de  lui  dire 
ce  qu'il  ne  doit  pas  lui  révéler.  Le  marchand 
n'eut  pas  fitôt  entendu  ce  que  le  coq  venoit 
de  dire ,  qu'il  fe  leva  de  fa  place ,  prit  un 
gros  bâton  ?  alla  trouver  fa  femme  qui  pieu- 
roit  encore ,  s'enferma  avec  elle ,  &  la  battit 
il  bien ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  crier  : 

■  Cefi  aj/ei^  mon  mari^  ceftajjei^y  laijfe^-moi; 

je  ne  vous  demanderai  plus  rien.  A  ces  paro- 
les,  &  voyant  qu'elle  fe  repentoit  d'avoir  été 
curieufe  fi  mal-à-propos  ?  il  ceiTa  de  la  mal- 
traiter; il  ouvrit  la  porte  ^  toute  la  parenté 
'entra ,  fe  réjouit  de  trouver  la  femme  rêve- 

^ïîue  de  fon  entêtement ,  &  fit  compliment 
au  mari  fur  l'heureux  expédient  dont  il  s'étoit 
fervi  pour  la  mettre  à  la  raifon.  Ma  fille  ^ 
ajouta  le  grand-vifir,  vous  mériteriez  d'être 
traitée  de  la  même  manière  que  la  femm^ 
de  ce  marchand. 
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Mon  père  ?  dit  alors  Scheherazade  ,  de 
grâce  ^  ne  trouvez  point  mauvais  que  je  per- 
ÛÛQ  dans  mes  fentimens.  L'hilloire  de  cette 
femme  ne  fauroit  m'ébranler.  Je  pourrois 
vous  en  raconter  beaucoup  d'autres  qui  vous 
perfuaderoient  que  vous  ne  devez  pas  vous 
oppofer  à  mon  defTein.  D'ailleurs ,  pardon- 
nez-moi û  j'ofe  vous  le  déclarer ,  vous  vous 
y  oppoferiez  vainement  :  quand  la  tendrefTe 
paternelle  refuferoit  de  foufcrire  à  la  prière 
que  je  vous  fais  5  j'irois  me  préfenter  moi- 
même  au  fultan.  Enfin  y  le  père  ,  pouffé  à 
bout  par  la  fermeté  de  fa  fille  )  fe  rendit  à 
fes  importunités  ;  &:  quoique  fort  affligé  de 
n'avoir  pu  la  détourner  d'une  û  funefte  réfo- 
lution?  il  alla  dès  ce  moment  trouver  Schah- 
riar  pour  lui  annoncer  que  la  nuit  prochai  ne 
il  lui  mèneroit  Scheherazade. 

Le  fultan  fut  fort  étonné  du  facrifice  que 
fon  grand-vifir  lui  faifoit.  Comment  avez- 
vous  pu  y  lui  dit  -  il  -,  vous  réfoudre  à  me 
livrer  votre  propre  fille  ?  Sire  ,  lui  répondit 
le  vifir  y  elle  s'efl  offerte  d'elle  -  même.  La 
trifle  deflinée  qui  l'attend  n'a  pu  l'épou- 
vanter, &  elle  préfère  à  fa  vie  l'honneur 
d'être  une  feule  nuit  l'époufe  de  votre  ma- 
jeflé.  Mais  ne  vous  trompez  pas?  vifir  ,rep  rit 
le  faitaa  ;  demain  ^  en  vous  remettant  Sche- 
herazade 
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herazade  entre  les  mains ,  je  prétends  que 
.  vous  lui  ôtiez  la  vie.  Si  vous  y  manquez  $ 
je  vous  jure  que  |e  vous  ferai  mourir  vous- 
même.  Sire  ,  repartit  le  vlfir  y  mon  cœur 
gémira  fans  doute  en  vous  obéiffant ,  mais 
la  nature  aura  beau  murmurer,  quoique  père> 
je  vous  réponds  d'un  bras  fidelle.  Schabriar 
accepta  l'offre  de  fon  mlniftre  ,  &  lui  dit 
qu'il  n'avolt  qu'à  lui  amener  fa  fille  quand 
il  lui  plairoit. 

Le  grand-vifir  alla  porter  cette  nouvelle 
à  Scheherazade  )  qui  la  reçut  avec  autant  de 
joie  que  fi  elle  eût  été  la  plus  agréable  du 
monde.  Elle  remercia  fon  père  de  l'avoir  û 
iènfiblement  obligée  ;  &  voyant  qu'il  étoit 
accablé  de  douleur  y  elle  lui  dit  5  pour  le 
confoler  ^  qu'elle  efpéroit  qu'il  ne  fe  repen- 
tlroit  pas  de  l'avoir  Mariée  avec  le  fultan^ 
&  qu'au  contraire  il^uroit  fujet  de  s'en 
réjouir  le  refte  de  fa  vie. 

Elle  ne  fongea  plus  qu'à  fe  mettre  en  état 
de  paroître  devant  le  fultan  ;  mais  avant  que 
de  partir  ,  elle  prit  fa  fœur  Dinarzade  eu 
particulier  ^  &  lui  dit  :  Ma  chère  fœur  ^  j'ai 
befoin  de  votre  fecours  dans  une  affaire  très- 
importante  ,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  le 
refufer.  Mon  père  va  me  conduire  chez  le 
fultan  pour  être  fon  époufe  ;  que  cette  nou^- 
Tom^  FIL  C 
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%^elle  ne  vous  épouvante  pas  :  écoutez-moi 
ieulement  avec  patience.  Dès  que  je  ferai 
devant  le  fultan  ^  je  le  fupplierai  de  permet- 
tre que  vous  couchiez  dans  la.  chambre  nup-«! 
îiaîej  afin  que  je  jouilTe  cette  nuit  encore  de 
votre  compagnie.  Si  j'obtiens  cette  grâce  , 
comme  je  refpère ,  ibuvenez-vous  de  m'é- 
veiller  demain  matin  une  heure  avant  le  jour, 
&  de  m'adreffer  ces  paroles  :  Ma  fœur^  fi 
vous  ne  dorme^  pas  ^  je  vous  fupplie  3  en 
attendant  le  jour  qui  paroîtra  bientôt^  de  me 
raconter  un  de  ces  beaux  contes  que  vous 
fcive{,  Auffitôt  je  vous  en  conterai  un  >  &c 
je  me  flatte  de  délivrer  par  ce  moyen  tout  le 
peuple  de  la  conflernation  où  il  eft.  Dinar- 
zade  répondit  à  fa  fœur  qu'elle  feroit  avec  , 
plaifir  ce  qu'elle  exigeoit  d'elle. 

L'heure  de  fe  coucher  étant  enfin  venue, 
îe  grand-vifir  conduisit  Scheherazade  au  pa^ 
lais  5  &  fe  retira  après  l'avoir  introduite  dans 
l'appartement  du  fultan.  Ce  prince  ne  fe  vit 
pas  plutôt  avec  elle  ,  qu'il  lui  ordonna  de  fe 
découvrir  le  vifage.  Il  la  trouva  ii  belle  j 
qu'il  en  fut  charmé  ;  mais  s'appercevant 
qu'elle  étoiî  en  pleurs  ^  il  lui  en  demanda  le 
fujet.  Sire ,  répondit  Scheherazade  5  j'ai 
une  fœur  que  j'aime  auffi  tendrement  que 
j'en  fuis  aimée.  Je  fouhaiterois  qu'elle  pafsât 
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!a  irait  dans  cette  chambre  ,  pour  la  voir  & 
lui  dire  adieu  encore  une  fois.  Voulez-vous 
bien  que  j'aie  la  confolation  de  lui  donner 
ce  dernier  témoignage  de  mon  amitié  ?  Scha- 
hriar  y  ayant  confenri  5  on  alla  chercher 
Dinarzade  ,  qui  vint  en  diligence.  Le  fiiltan 
fe  coucha  avec  Scheherazade  fur  une  eftrade 
fort  élevée  à  la  manière  des  monarques  de 
rOrient  5  &:  Dinarzade  dans  un  lit  qu'on  lui 
avoit  préparé  au  bas  de  l'efcrade. 

Une  heure  avant  k  jour  ,  Dinarzade  s'é*» 
tant  réveillée  5  ne  manqua  pas  de  faire  ce 
-que  fa  fœur  lui  avoit  recommandé*  Ma  chère 
fœur,  s'écria-t-elle>  ii  vous  ne  dormez  pasji 
je  vous  fupplie  ,  en  attendant  le  jour  qui 
paroîtra  bientôt,  de  me  raconter  un  de  ces 
contes  agréables  que  vous  favez:  hélas  !  ce  fera 
peut-être  la  dernière  fois  que,  j'aurai  ce  plaifîr. 

Scheherazade  ,  au  Heu  de  répondre  à  fa 
fœur,  s'adreffa  au  fuîtan  ;  Sire  ,  dit-eHe, 
votre  majeftë  veut-elle  bien  me  permettre 
de  donner  cette  fatisfadlion  à'ma  fœur.^  Très- 
volontiers  >  répondit  le  fulcan.  Alors  Sche- 
herazade dit  à  fa  fœur  d'écouter  ;  &  puis 
adreflant  la  parole  à  Schahriar  ^  -elle  com-^ 
îîiença  de  la  forte. 
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Le  Marchand  &  U  Génie. 

Sire  5  il  y  avoit  autrefois  un  marchand  qui 
poiTédoit  de  grands  biens  ?  tant  en  fonds  de 
terre  qu'en  marchandifes  &  en  argent  comp- 
tant. Il  avoit  beaucoup  de  commis  ,  de  fac- 
teurs &  d'efcîaves.  Comme  il  etoit  obligé  de 
temps  en  temps  de  faire  des  voyages  pour 
s'aboucher  avec  fes  correfpondans ,  un  jour 
qu'une  affaire  d'importance  Fappeloit  afîez 
loin  du  lieu  qu'il  habitoit ,  il  monta  à  cheval , 
6c  partit  avec  une  valife  derrière  lui  5  dans 
laquelle  il  avoit  mis  une  petite  proviiion  de 
bifcuit  &  de  dattes ,  parce  qu'il  avoit  un  pays 
défert  à  paffer  ,  où  il  n'auroit  pas  trouvé  de 
quoi  vivre.  Il  arriva  fans  accident  à  l'endroit 
^où  il  avoit  affaire  ;  &  quand  il  eut  terminé 
la  chofe  qui  l'y  avoit  appelé ,  il  remonta  à 
cheval  pour  s'en  retourner  chez  lui. 

Le  quatrième  jour  de  fa  marche  ,  il  fe  fen- 
tit    telkment    incommodé    de  l'ardeur    du 
foleil,  6c  de  la  terre  échauffée  par  fes  rayons, 
qu'il  fe  détourna  de  fon  chemin  pour  aller 
ié  rafraîchir  fous  des  arbres  qu'il  apperçut 
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dans  la  campagne.  Il  y  trouva,  au  pied  d'un 
grand  noyer ,  une  fontaine  d'une  eau  très- 
claire  &  coulante.  Il  mit  pied  à  terre,  attacha 
fon  cheval  à  une  branche  d'arbre,  &  s'aiïït 
près  de  la  fontaine  ,  après  avoir  tiré  de  fa 
valife  quelques  dattes  &  du  bifcuit.  En  man- 
geant les  dattes ,  il  en  jetoit  les  noyaux  à 
droite  &  à  gauche.  Lorfqu'il  eut  achevé  ce 
repas  frugal  5  comme  il  étoitbon  mufulman, 
il  fe  lava  les  mains,  le  vifage  &  les  pieds, 
&  lit  fa  prière. 

Il  ne  Ta  voit  pas  finie ,  &  il  étoit  encore  à 
genoux  j,  quand  il  vit  paroître  un  génie  tout 
blanc  de  vieillefîe  ,  &  d'une  grandeur- énor- 
me y  qui ,  s'avançant  jufqu'à  lui  le  fabre  à  la 
main ,  lui  dit  d'un  ton  de  voix  terrible  ,•  Lève- 
toi  ,  que  je  te  tue  avec  ce  fabre ,  comme  tu  as 
tué  mon  fils.  Il  accompagna  ces  mots  d'un 
cri  effroyable.  Le  marchand  >  autant  effrayé 
de  l'hideufe  figure  du  m.onflre  ,  que  des  pa- 
roles qu*il  lui  avoit  adreffées  ^  lui  répondit 
en  tremblant  :  Hélas  !  mon  bon  feigneur ,  de 
quel  crime  puis-je  être  coupable  envers  vous, 
pour  mériter  que  vous  m'ôtiez  la  vie?  Je 
veux ,  reprit  le  génie  5  te  tuer  de  m.ême  que 
tu  as  tué  mon  fils.  Hé  !  bon  dieu ,  repartit 
le  marchand,  comment  pourrois-je  avoir  tué 
votre  fils  ?  Je  ne  le  connois  point ,  &:  je  ne 
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Fai  jamais  vu.  Ne  t'es-tu  pas  afTis  en  arri- 
vant ici  )  répliqua  le  génie  }  n'as-tu  pas  tiré 
«les  dattes  de  ta  valife^  & ,  en  les  mangeant  ^ 
n'en  as- tu  pas  jeté  les  noyaux  à  droite  & 
à  gauche  ?  J'ai  fait  ce  que  vous  dites,  répon- 
dit le  marchand  >  je  ne  puis  le  nier.  Cela 
étante  reprit  le  génie ,  je  te  dis  que  tu  as  tué 
mon  fils ,  &  voici  comment.  Dans  le  temps 
que  tu  jetois  tes  noyaux  ,  mon  fils  pafloit;^ 
il  en  a  reçu  un  dans  l'œil ,  ôc  il  en  eu  mort  : 
e'eil  pourquoi  il  faut  que  je  te  tue.  Ah  !  mon- 
feigneur,  pardon^  s'écria  le  marchand.  Point 
de  pardon  ?  répondit  le  génie  ,  point  de  mifé- 
ricorde.  N'efi^-il  pas  jufie  de  tuer  celui  qui  a 
tué.p  J'en  demeure  d'accord,  dit  le  marchand;' 
mais  je  n'ai  affurément  pas  tué  votre  fils>  & 
quand  cela  feroit ,  je  ne  l'aurois  fait  que  fort 
innocemment  ;  par  conféquent  je  vous  fup- 
plie  de  me  pardonner ,  &  de  me  laifTer  la  vie. 
Non  ,  non ,  dit  le  génie  jj  en  perfiilant  dans 
fa  réfolution  ,  il  faut  que  je  te  tue  de  inême 
que  tu  as  tué  mon  fils.  A  ces  mots  y  il  prit 
le  marchand  par  le  bras>  le  jeta  la  face  contre 
terre ,  &  leva  le  fabre  pour  lui  couper  la 
tête. 

Cependant  le  marchand  tout  en  pleurs  >  6c 
proteflant  de  fon  innocence  y  regrettoit  fa 
femme  &  ks  enfa,ns  ^  &:  difoit  les  chofes.  du 
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monde  les  plus  touchantes.  Le  génie ,  tou- 
jours le  fabre  haut^  eut  la  patience  cUatten-' 
dre  que  le  malheureux  eût  achevé  Tes  lamen- 
tations; mais  il  n'en  fut  nullement  attendrie 
Tous  ces  regrets  font  fuperflus  ^  s'écria-t-il  ; 
quand  tes  larmes  feraient  de  fang  ,  cela  ne 
m'empêcheroit  pas  de  te  tuer  j  comme  tu  a$ 
tué  mon  fils.  Quoi,  répliqua  le  marchand 5 
rien  ne  peut  vous  toucher  }  Vous  voulez 
abfolument  ôter  la  vie  à  un  pauvre  innocent? 
Oui,  repartit  le  génie,  j'y  fuis  réiblu.  En 

achevant  ces  paroles 

Scheherazade  ,  en  cet  endroit,  s'apperce- 
vant  qu'il  étoit  jour  5  &  fâchant  que  le  fultaii 
fe  levoit  de  grand  matin  pour  faire  fa  prière 
&  tenir  fon  confeiU  ceiTa  de  parler.  Bon 
dieu  y  ma  fœur  ,  dit  alors  Dinarzade ,  que 
votre  conte  eft  merveilleux  !  La  fuite  en  eft 
encore  plus  furprenante  ,  répondit  Schehe^ 
razade ,  &  vous  en  tomberiez  d'accord  )  fi  le 
fultan  vouloir  me  laiiïer  vivre  encore  aujour- 
d'hui )  &:  me  donner  la  permifîion  de  vous  le 
raconter  la  nuit  prochaine.  Schahriar^  qui 
avoit  écouté  Scheherazade  avec  plaifir ,  dit 
en  lui-même  :  j'attendrai  jufqu'à  demain  ;  je 
la  ferai  toujours  bien  mourir  quand  j'aurai 
entendu  la  fin  de  ce  conte.  Ayant  donc  pris 
la  réfolution  de  ne  pas  faire  ôter  la  vie  à 
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Scheherazade  ce  jour-là ,  il  fe  leva  pour  faire 
fa  prière  &  aller  au  confeil. 

Pendant  ce  (emps-là  le  grand- vilir  étolt 
dans  une  inquiétude  cruelle.  Au  lieu  de  goû- 
ter la  doucelir  du  fommeil ,  il  avoit  paffé  la 
nuit  à  foupirer  &  à  plaindre  le  fort  de  fa  fillej» 
dont  il  devoit  être  le  boun-eau.  Mais  fi  dans 
cette  trifle  attente  il  craignoit  la  vue  du 
fultan ,  il  fut  agréablement  furpris  y  lorfqu'il 
vit  que  ce  prince  entrait  au  confeil ,  fans  kti 
donner  l'ordre  funefte  qu'il  en  atte^idoit. 

Le  fultan  ,  félon  fa  coutume  ^  pafîa  la 
îournée  à  régler  les  affaires  de  fon  empire  ; 
&  quand  la  nuit  fut  venue ,  il  coucha  encore 
avec  Scheherazade.  Le  lendemain  avant  que 
le  jour  parût,  Dinarzade  ne  manqua  p^as  de 
s'adrelTer  à  fa  fœur  5  &  de  lui  dire  :  Ma  chère 
fœur  5  fi  vous  ne  dormez  pas ,  je  vous  fup* 
plie ,  en  attendant  le  jour  qui  paroitra  bien- 
tôt 5  de  continuer  le  conte  d'hier.  Le  fultan 
ïi'attendir  pas  que  Scheherazade  lui  en  deman- 
dât la  permiffion.  Achevez  ,  lui  dit-il ,  le 
conte  du  génie  &:  du  marchand ,  je  fuis  cu^ 
rieux  d'en  entendre  la  fin.  Scheherazade  prit 
alors  la  parole,  &  pourfuivit  fon  conte  en 
ces  termes. 
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Sire,  quand  le  marchand  vit  que  le  génie 
lui  alloit  trancher  la  tête  ,  il  fit  un  grand  cri  ^ 
&  lui   dit:  Arrêtez,  encore    un    mot^  de 
grâce  ;  ayez  la  bonté  de  m'accorder  un  dé- 
lai ,  donnez-moi  le  temps  d'aller  dire  adieu  à 
ma  femme  &  à  mes  enfans  5  &  de  leur  parta- 
ger mes  biens  par  un  teftament  que  je  n'ai  pas 
encore  fait ,  afin  qu'ils  n'ayent  point  de  pro- 
cès après  ma  mort  :  cela  étant  fini  y  je  revien- 
drai aufïitôt  dans  ce  même  lieu  me  foumettre 
à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'ordonner  de  moi. 
Mais  y  dit  îe  génie ,  fi  je  t'accorde  le  delà 
que  tu  me  demandes,  j'ai  peur  que  tu   ne 
reviennes  pas.  Si  vous  voulez  m'en  croire  à 
mon  ferment ,  répondit  îe  marchand ,  je  jure 
par  le  dieu  du  ciel  &de  la  terre,  que  je  vien- 
drai vous  retrouver  ici  fans  y  manquer.  De 
combien  de  temps  fouhaites  -  tu  que  foit  ce 
délai,  répliqua  le  génie  ?  Je   vous  demande 
une  année  >  repartit  le  marchand  ;  il  ne  me 
faut  pas  moins  de  temps  pour  donner  ordre 
à  mes  affaires,  &c  pour  me difpofer à renon-- 
cer  fans  regret  au  pîaifir  qu'il  y  a  de  vivre» 
A'uifi  je  vous  promets  que;  de  demain  en  us 
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an,  fans  faute,  je  me  rendrai  fous  ces  ar- 
bres, pour  me  remettre  entre  vos  mains» 
Prends-tu  Dieu  à  témoin  de  la  promeflTe  que 
tu  me  fais,  reprit  le  génie  ?  Oui  ^  répondit 
le  marchand ,  je  le  prends  encore  une  fois  à 
témoin  >  &  vous  pouvez  vous  repofer  fur 
mon  ferment.  A  ces  paroles ,  le  génie  le  laiffa 
près  de  la  fontaine ,  &  difparut. 

Le  marchand  s'étant  remis  de  fa  frayeur^ 
rem.onta  à  cheval  &  reprit  fon  chemin.  Mais 
il  d'un  côté  il  avoit  de  la  joie  de  s'être  tiré 
d'un  û  grand  péril,  de  l'autre   il  étoit  dans 
.une  trifteffe  mortelle ,  lorfqu'il  fongeoit  au, 
ferment  fatal  qu'il  avoit  fait.  Quand  il  arriva 
chez  lui,  fa  femme  &  fes  enfans  le  reçurent 
avec  toutes  les  démonllrations  d'une  joie  par- 
faite; mais  au  lieu  de  les  em.braffer  de  la 
même  manière  ,  il  fe  mit  à  pleurer  û  amère- 
ment ,  qu'ils  jugèrent  bien  qu'il  lui  étoit  arrivé 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Sa  femme  lui 
demanda  la  caufe  de  fes  larmes ,  &  de  la  vive 
douleur  qu'il  faifoit   éclater.  Nous  nous  ré- 
jouiiïïons  ,  difoit-elîe ,  de  votre  retour  ,  &c 
cependant  vous  nous  alarmez  tous  par  l'état 
où  nous   vous  voyons  :  expliquez-nous  ,  je 
vous  prie,  le  fujet  de  votre  trifleiïe»  Hélas!' 
répondit  îe  mari,  le  moyen  que  je  fois  dans- 
î^iie.  autre  fituatioa  î  Je  n,  a£  plus,  q/u'uit  aai 
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à  vivre.  Alors  il  leur  raconta  ce  qui  s'ëtoit 
palTé  entre  lui  &  le  génie ,  &  leur  apprit 
qu'il  lui  avoir  donné  parole  de  retourner  au 
bout  de  Tannée  recevoir  la  mort  de  fa 
main. 

Lorfqu'ils  entendirent  cette  trille  nouvelle  ^ 
ils  commencèrent  tous  à  fe  défoler.  La  femme 
pouflbit  des  cris  pitoyables  en  fe  frappant  le 
vifage  &  en  s'arrachant  les  cheveux  :  les^ 
enfans ,  fondant  en  pleurs  ,  faifoient  retentir 
la  maifon  de  leurs  gémiïïemens  ;  &  lepère^ 
cédant  à  la  force  du  fang ,  mêloit  fes  larm.es  à 
leurs  plaintes.  En  un  mot ,  c'étoit  le  fpeâacle 
du  monde  le  plus  touchant. 

Dès  le  lendemain  ,  le  marchand  fongea  a 
mettre  ordre  à  fes  affaires ,  &  s^appliqua  fur- 
toutes  chofes  à  payer  fes  dettes.  îl  fit  des 
préfens  à  fes  amis ,  &:  de  grandes  aum.ônes 
aux  pauvres ,  donna  la  liberté  à  fes  efclaves 
de  l'un  &:  l'autre  fexe ,  partagea  fes  biens 
entre  fes  enfans,  nomma  des  tuteurs  pour 
ceux  qui  n'étoient  pas  encore  en  âge:  &:  en 
rendant  à  fa  femme  tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit ,  félon  fon  contrat  de  mariage ,  il  l'avan- 
tagea de  tout  ce* qu'il  put  lui  donner  fuivant 
les  loix:» 

Enfin  Tannée  s'écoula ,  &  il  fallut  par  tin 
Il  fit  fa  valife  >  où  il  mit  le  drap  dans  lequel 
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il  devoit  être  enfeveîi  ;  mais  lorfqu'il  voulut 
dire  adieu  à  fa  femme  &  à  {es  enfans  ,  on 
n'a  jamais  vu  une  douleur  plus  vive.  Ils  ne 
pouvoient  fe  rëfoudre  à  le  perdre  ;  ils  vou- 
loient  tous  l'accompagner ,  &  aller  mourir 
avec  lui.  Néanmoins  r  comme  il  falloir  fe 
faire  violence  ,  Se  quitter  dès  objets  fi  chers  : 
Mes  enfans ,  leur  dit-il  j  j'obéis  à  l'ordre  de 
JDieu  en  me  féparant  de  vous.  îmitez-moi, 
fou  mettez-vous  courageufement  à  cette  né- 
ceffité,  Se  fongez  que  la  deftinée  de  l'homme 
efl:  de  mourir.  Après  avoir  dit  ces  paroles , 
îl  s'afrach-a  aux  cris  &  aux  regrets  de  fa  fa- 
iTjille ,  il  partit ,  &  arriva  au  même  endroit 
où  il  avoit  vu  le  génie ,  le  propre  jour  qu'il 
avoit  promis  de  s'y  rendre.  îl  mit  auflitôt 
pied  à  terre  ,  &  s'affit  au  bord  de  la  fontaine, 
ou  il  attendit  îe  génie  avec  toute  la  triileifâ 
qu'on  peut  s'imaginer. 

Pendant  qu'il  languiffoit  dans  une  fi  crueirs 
attente ,  un  bon  vieillard  qui  menoit  une  biche 
à  l'attache  parut ,  &  s'approcha  de  lui.  Ils 
f  e  faluèrent  Fun  l'autre  ;  après  quoi  le  vieillard 
lui  dit:  Mon  fier  e  ,  peut-on  favoir  de  vous 
pourquoi  vous  êtes  venu  dans  ce  lieu  dé- 
fertjOÙiln'y  a  que  des  efprits  malins^  St 
©ù  l'oB  n\û:  pas  en  sûreté?  A  voir  ces 
lêaiiK  ZkhiQ.s  j  oa  k-  çrair{}it  habité  i  maiii 
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c'eû  une  véritable  folitude  où  il  eft  dange- 
reux de  s'arrêter  trop  long- temps. 

Le  marchand  fatisfit  la  curiofité  du  vieil- 
lard 5  &  lui  conta  l'aventure  qui  l'obligeoit  à 
fe  trouver  là.  Le  vieillard  Fëcouta  avec  éton- 
nementj  &:  prenant  la  parole  :  Voilà  ^  s'ë- 
cria-t-il  5  la  chofe  du  monde  la  plus  furpre- 
nante  ;  &:  vous  vous  êtes  lié  par  le  ferment 
le  plus  inviolable.  Je  veux ^  ajouta- t-il  ^  être 
témoin  de  votre  entrevue  avec  le  génie.  En 
difant  cela  il  s'affit  près  du  marchand  5  & 
tandis  qu'ils  s'entretenoient  tous  deux...,. 
Mais  je  vois  le  jo«ur  ?  dit  Scheherazade  en 
fe  reprenant  ;  ce  qui  relie  5  eft  le  plus  beau 
du  conte.  Le  fultan  5  réfolu  d'en  entendre 
la  fin  >  laiiTa  vivre  encore  ce  jour-là  Schehe- 
razade» 
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JLa  nuit  (uivante  5  Dinarzade  fit  à  fa  fœur 
la  même  prière  que  les  deux  précédentes* 
Ma  chère  fœur  5  lui  dit-elle  5  fî  vous  ne  dor- 
mez pas  5  je.  vous  fupplie  de  me  raconter  un 
de  ces  contes  agréables  que  vous  favez* 
Mais  le  fultan  dit  qu'il  vouloit  entendre  îa 
fiiite  de  celui  du  marchand  &  du  génie  }  c'effc 
pourquoi  Scheherazade  le  reprit  ainiL 
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Sire  ^  dans  le  temps  que  le  ma^chand  &  le 
vieillard  qui  conduifoit  la  biche  s'entrete- 
noient  ?  il  arriva  un  autre  vieillard  y  fuivi  de 
deux  chiens  noirs.  îl  s'avança  jufqu'à  eux^^ 
&  les  falua  en  leur  demandant  ce  qu'ils  fai- 
foient  en  cet  endroit.  Le  vieillard  qui  con- 
duifoit  la  biche ,  lui  apprit  l'aventure  du  mar- 
chand &  du  génie  j  ce  qui  s'étoit  paffë  en- 
tr'eux  y  &  le  ferment  du  marchand.  Il  ajouta, 
que  ce  jour  étoit  celui  de  la  parole  donnée  ^ 
6c  qu'il  étoit  réfolu  de  demeurer  là  pourvoir 
ce  qui  en  arriveroit. 

Le  fécond  vieillard  trouvant  auffi  la  chofe 
digne  de  fa  curiofité ,  prit  la  même  réfolu- 
tion.  Il  s'affit  auprès  des  autres;  &  à  peine  fe 
fut-il  mêlé  à  leuT  converfation  ^  qu'il  furvint 
un  troifiéme  vieillard  ,  qui  s'adreffant  aux: 
deux  premiers,  leur  demanda  pourquoi  le 
marchand  qui  étoit  avec  eux  >  paroiffoit  £ 
trifte.  On  lui  en  dit  le  fujet^  qui  lui  parut 
fi  extraordinaire  5  qu*il  fouhaita  auffi  d'être 
témoin  de  ce  qui  fe  pafleroit  entre  le  génie 
ëi  le  marchand.  Pour  cet  effet  3  il  fe  plaça 
parmi  les  autres. 

Ils  apporçurent  bientôt  dans  la  campagne 
une  vapeur  épaifle,  comme  un  tourbillon 
de  pouflière  enlevée  par  le  vente  Cette  va- 
peur s'avança  jufqu'à   eux  ^   &  fe  dilîipant^ 
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tout-à°coup  ^  leur  laiïïa  voir  le  génie  ^  qui  , 
fans  les  faluer  5  s'approcha  du  marchand  le 
fabre  à  la  main  5  &  le  prenant  par  le  bras  r 
Lève-toi,  lui  dir-il,  que  je  têtue  comme  tu 
as  tué  mon  fils.  Le  marchand  &  les  trois 
vieillards  effrayés  5  fe  mirent  à  pleurer,  &:  à 
remplir  l'air  de  cris...„  Scheherazade  en  cet 
endroit  appercevant  le  jour,  ceffa  de  pour- 
fuivre  fon  conte  >  qui  avoit  û  bien  piqoié  la 
curiofité  du  fultan  ,que  ce  prince  ,  voulant 
abfolument  en  favoir  la  fin  5  reimt  encore  au 
lendemain  la  mort  de  la  fuîtane» 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  du 
grand-vifir  ,  lorfqu'il  vit  que  le  fultan  ne  lui 
ordonnoit  pas  de  faire  mourir  Scheherazade,. 
Sa  famille ,  la  cour ,  tout  le  monde  en  fut  gé-» 
néralement  étonné. 

r  -■  '  '  ^  .  ,  E  I       '^r 
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VERS  îa  fin  de  la  nuit  fuivante>  Schehe* 
lazade  ?  avec  la^  permiflion  du  fultan ,  parla; 
dans  ces  termes; 

Sire  5  quand  le  vieillard  qui  condu2bit  la- 
biche  vit  que  le  génie  s'étoit  faiii  du  mar- 
chand, &  l'alloit  tuer  impitoyablement,  il 
£e  jeta  "aux  pieds  de  ce  monflre ,  ôcles. 
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baifant  ;  Prince  des  génies  5  lui  dit-il  :,  je  v(5us 
fiipplie  très-humblement  de  fîifpéndre  votre  1 
colère  ,  &  de  me  faire  la  grâce  de  iii 'écou- 
ter. Je  vais  vous  raconter  mon  hiftoire  & 
celle  de  cette  biche  que  vous  voyez  ;  mais 
Il  vous  la  trouvez  plus  merveilleufe  &  plus 
furprenante  que  l'aventure  de  ce  marchand 
à  qui  vous  voulez  ôter  la  vie  ^  puis-|e  efpérer 
que  vous  voudrez  bien  remettre  à  ce  pauvre 
malheureux  le  tiers  de  fon  crime  ?  Le  génie 
fut  quelque  temps  à  fe  confulter  là-deffus  ^ 
mais  enfin  il  répondit;  Hé  bien,  voyons 5 
l'y  confens. 

Hifloirô  du  premier  Vieillard  &  de 
la  Biche» 

Je  vais  donc ,  reprit  le  vieillard ,  commen-^ 
cer  le  récit  :  écoutez»moi ,  je  vous  prie ,  avec 
attention.  Cette  biche  que  vous  voyez  eit 
ma  coulîne  ,  &:  de  plus  ma  femme.  Elle  n'a- 
voit  que  douze  ans  quand  je  Tépoufai  ;  ainii 
je  puis  dire  qu'elle  ne  de  voit  pas  moins  me 
regarder  comme  fon  père  que  comme  foa 
parent  ôc  fon  mari. 

Nous  avons  vécu  enfemble  trente  années 
fans  avoir  eu  d'enfans  ;  mais  ia  fîérilité  ne 
m'a  point  empêché  d'avoir  pour  elle  beai&^ 
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coup  de  complaifance  &  d'amitië.  Le  feuî 
dé(ir  d'avoir  des  enfans  me  fit  acheter  une 
efclave^  dont  j'eus  un  fils  qui  promettoit 
infiniment.  Ma  femme  en  conçut  de  la  ja- 
loufie ,  prit  en  averfion  îa  mère  &  l'en- 
fant ,  &  cacha  fi  bien  Tes  fen'timens  ^  que  je 
ne  les  connus  que  trop  tard. 

Cependant  mon  fils  croifToit ,  &  il  avoît 
déjà  dix  ans  ,  lorfque  je  fus  obligé  de  faire 
im  voyage.  Avant  mon  départ ,  je  recom- 
mandai à  ma  femme  5  dont  je  ne  me  défiois 
point  y  Tefclave  &  fon  fils ,  &  je  la  priai 
d'en  avoir  foin  pendant  mon  abfence,  qui 
dura  une  année  entière.  Elle  profita  de  ce' 
temps-là  pour  contenter  fa  haine.  Elle  s'at- 
tacha à  la  magie  ;  &:  quand  elle  fut  afifez  de 
cet  art  diabolique  pour  exécuter  l'horrible 
defifein  qu'elle  méditoit ,  la  fcélérate  mena 
mon  fils  dans  un  lieu  écarté  :  là ,  par  fes 
enchantemens,  elle  le  changea  en  veau^?  &  le 
donna  à  mon  fermier  ,  avec  ordre  de  le 
nourrir  comme  un  veau ,  difoit-elle  ,  qu'elle 
avoit  acheté.  Elle  ne  borna  point  fa  fureur 
à  cette  aflion  abominable  \  elle  changea 
l'efclave  en  vache  ^  &:  la  donna  auffi  à  mon 
fermier.  - 

A  mon  retour,  je  lui  demandai  des  ndu- 
yelles  de  la  mère  ôc  de  l'enfant.  Votre  e£* 
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clave  eft  morte,  me  dit-elle;  &  pour  votre" 
fils^  il  y  a  deux  mois  que  je  ne  l'ai  vu,  ^k 
que  je  ne  fais  ce  qu'il  eft  devenu.  Je  fus 
touché  de  la  mort  del'efclave;  mais  comme 
mon  fils  n'avoit  fait  que  difparoître,  je  me 
flattai  que  je  pourrois  le  revoir  bientôt. 
Néanmoins  huit  mois  fe  pafsèrent  fans  qu'il 
revînt;  &  je  n'en  avois  eu  aucune  nouvelle? 
lorfque  la  fête  du  grand  Baïram  arriva.  Pour 
la  célébrer ,  je  mandai  à  mon  fermier  de 
m'amener  une  vache  des  plus  graffes  pour  - 
en  faire  un  facrifice.  Il  n'y  manqua  pas  ;  la 
vache  qu'il  m'amena  ,  étoit  l'efclave  elle- 
même  ,  la  malheureufe  mère  de  mon  fils.  Je 
la  liai  ;  mais  dans  le  moment  que  je  me  pré- 
parois à  la  facrifier ,  elle  fe  mit  à  faire  ^t% 
beuglemens  pitoyables  ,  &  je  m'apperçus 
qu'il  couloit  de  (^s  yeux  des  ruiffeaux  de 
larmes  ;  cela  me  parut  aflez  extraordinaire; 
&  me  fentant,  malgré  moi,  faifi  d'un  mou- 
vement de  pitié ,  je  ne  pus  me  réfoudre  à 
la  frapper.  J'ordonnai  à  mon  fermier  de 
m'en  aller  prendre  une  autre. 

Ma  femme ,  qui  étoit  préfente  ,  frémit  de    \ 
ma  compafîion;  5i  s'oppofant  à  un  ordre  qui  ' 
rendoit  fa  malice  inutile  :  Que  faites-vous  ^    : 
mon    mari  ,   s'écria-t-elle  ?    Immolez  qç^xx.^ 
vache  ;  votre  fermier  n'en  a  pas  de  plus  belle  ^ 
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ni  qui  Toit  plus  propre  à  l'ufage  que  nous  eri 
voulons  faire.  Par  complaifance  pour  m^ 
femme  ,  je  m'approchai  de  1^  vache  ;  &c 
combattant  la  pitié  qm  en  fufpendoit  le  fa- 
crifice ,  j'allois  porter  le  coup, mortel ,  quand 
la  viélime  ,  redoublant  Tes  pleurs  &:  fes  beu- 
glemens  ,  me  defarma  une  féconde  fois* 
Alors  je  mis  le  maillet  entre  les  mains  du 
fermier,  en  lui  dlfant  :  Prenez,  facrifiez-la 
vous-même ,  fes  beuglemens  &c  fes  larmes 
me  fendent  le  cœur. 

Le  fermier  ,  moins  pitoyable'  que  moi ,  la. 
facrifia.  Mais  en  l'ëcorchant,  il  fe  trouva 
qu'elle  n'avoit  que  les  os ,  quoiqu'elle  nous 
eût  paru  très-gra-flfe.  J'en  eus  un  véritable 
chagrin.  Prenez-îa  pour^vous,  dis-je  au  fer- 
mier ,  je  vous  l'abandonne  ;  faites  -  en  des 
régals  &  des  aumônes  à  qui  vous  voudrez  ; 
&  fi  vous  avez  un  veau  bien  gras  ,  amenez- 
le-moi  à  fa  place.  Je  ne  m'informai  pas  de 
ce  qu'il  fit  de  la  vache  ;  mais  peu  de  temps 
après -qu'il  l'eut  fait  enlever  de  devant  mes 
yeux,  je  le  vis  arriver  avec  un  veau  fort 
gras.  Quoique  j'ignorafiTe  que  ce  veau  fut 
mon  fils ,  je  ne  laiffai  pas  de  fentir  émou- 
voir mes  entrailles  à  fa  vue.  De  fon  côté ,. 
dès  qu'il  m'apperçut,  il  fit  un  fi  grand  effort 
pour  venir  à  moi  ^  qu'il  en  rompit  fa  corde» 
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Il  fe  jeta  à  mes  pieds,  la  tête  contre  terre  ^_, 
comme  s'il  eût  voulu  exciter  ma  compafïion  , 
&  me  conjurer  de  n'avoir  pas  la  cruauté  de 
lui  ôter  la  vie,  en  m'avertifTant,  autant  qu'il 
lui  étoit  poffible ,  qu'il  étoit  mon  fils. 

Je  fus  encore  plus  furpris  &  plus  touché  de 
cette  action  que  je  ne  l'avois  été  des  pleurs 
de  la  vache.  Je  fentis  une  tendre  pitié  qui 
m'intéreffa  pour  lui;  ou,  pour  mieux  dire, 
le  lang  fit  en  moi  fon  devoir.  Allez,  dis-je 
au  fermier,  remenez  ce  veau  chez  vous; 
ayez- en  un  grand  foin  ,  &  à  fa  place ,  ame- 
nez-en un  autre  inceffamment. 

Dès  que  ma  femme  m'entendit  parler  ainli , 
elle  ne  manqua  pas  de  s'écrier  encore  :  Que 
faites  -  vous ,  mon  mari  }  Croyez-  moi ,  ne 
facrifiez  pas  un  autre  veau  que  celui-là.  Ma 
femme ,  lui  répondis-je ,  Je  n'immolerai  pas 
celui-ci.  Je  veux  lui  faire  grâce ,  je  vous  prie 
de  ne  vous  y  point  oppofer.  Elle  n'eut  garde  , 
la  méchante  femme ,  de  fe  rendre  à  ma  priè- 
re; elle  hailToit  trop  m.on  fils,  pour  con- 
fentir  que  je  le  fauvaffe.  Elle  m'en  demanda 
le  facrifîce  avec  tant  d'opiniâtreté ,  que  je 
fus  obligé  de  le  lui  accorder.  Je  liai  le  veau  , 
6c  prenant  le  couteau  funefle....  Schehera- 
zade  s'arrêta  en  cet  endroit ,  parce  qu'elle 
apperçut  le  jour. 
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Ma  fœur,  dit  alors  Dinarzade  ,  je  fuis  en- 
chantée de  ce  conte,  qui  foutient  ii  agréa- 
blement mon  attention.  Si  le  fultan  me  laifTe 
encore  vivre  aujourd'hui,  repartit  Schehe- 
razade,  vous  verrez  que  ce  que  je  vous  ra- 
conterai demain  vous  divertira  beaucoup 
davantage.  Schahriar ,  curieux  de  favoir  ce 
que  dôviendroit  le  fils  du  vieillard  qui  con- 
duifoit  la  biche ,  dit  à  la  fultane  ,  qu'il  feroit 
bien  aife  d'entendre,  la  nuit  prochaine,  la 
fin  de  ce  conte. 
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O I  RE  ,  pourfuivit  Scheherazade ,  le  premier 
vieillard  qui  conduifoir  la  biche ,  continuant 
de  raconter  Ton  hiftoire  au  génie ,  aux  deux 
autres  vieillards  &  au  marchand  :  Je  pris 
donc ,  leur  dit-il ,  lecouteaij,  ë^ValIoisTen* 
foncer  dans  la  gorge  de  mon  fils,  îorfque 
tournant  vers  moi  languiilam.ment  fes  yeux 
baignés  de  pleurs ,  il  m'attendrit  à  un  point 
que  je  n'eus  pas  la  force  de  Fim^moler.  Je 
laiiTai  tomber  le  couteau  ,  &  je  dis  à  ma 
femme  que  je  voulois  abfolument  tuer  un 
autre  veau  que  celui-là.  Elle  n'épargna  rien 
pour  me  faire  changer  de  réfolution;  mais 
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quoi  qu'elle  pût  me  repréfenter  ,  je  demeurai 
ferme ,  &:  lui  promis  ,  feulement  pour  l'ap- 
paifer ,  que  je  le  facrifierois  au  Baïram  de 
l'année  prochaine. 

Le  lendemain  matin  ,  mon  fermier  de- 
manda à  me  parler  en  particulier.  Je  viens  , 
me  dit-il ,  vous  apprendre  une  nouvelle , 
dont  i'efpère  que  vous  me  faurez  bon  gré. 
J'ai  une  fille  qui  a  quelque  connoiffance  de 
la  magie.  Hier,  comme  je  remenois  au  logis 
îe  veau  dont  vous  n'aviez  pas  voulu  faire  le 
facrifice ,  je  remarquai  qu'elle  rit  en  le  voyant , 
&  qu'un  moment  après  elle  fe  mit  à  pleurer» 
Je  lui  demandai  pourquoi  elle  faifoit  en 
même-temps  deux  chofes  li  contraires  ?  Mon 
père  5  me  répondit-elle ,  ce  veau  que  vous 
ramenez ,  eft  le  fils  de  notre  maître.  J'ai  ri 
de  joie  de  le  voir  encore  vivant;  &  j'ai 
pleuré  en  me  fouvenant  du  facrifice  qu'on 
fit  hier  de  fa  mère,  qui  étoit  changée  en 
vache.  Ces  deux  métamorphofes  ont  été 
faites  par  les  enchantemens  de  la  femme  de 
notre  maître  ^  laquelle  haïffoit  la  mère  ÔC 
l'enfant.  Voilà  ce  que  m'a  dit  ma  fille  ,  pour- 
fuivit  le  fermier ,  &:  je  viens  vous  apporter 
cette  nouvelle. 

A  ces  paroles,  ô  génie,  continua  le  vieil- 
lard j,  je  vous  laifTe  à  juger   queKe  fut  ma 
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furprlfe  !  Je  partis  fur  le  champ  avec  mon 
l^ermier ,  pour  parler  moi-même  à  (a  fille. 
En  arrivant ,  j'allai  d'abord  àTëtable  où  étoit 
mon  fils.  Il  ne  put  répondre  à  mes  embraffe- 
mens  ;  mais  il  les  reçut  d'une  manière  qui 
acheva  de  me  perfuader  qu'il  étoit  mon  fils. 
La  fille  du  fermier  arriva.  Ma  bonne  fille, 
lui  dis- je ,  pouvez- vous  rendre  à  mon  fils  fa 
première  forme  ;  Oui ,  je  le  puis ,  me  répon- 
dit-elle. Ah  !  fi  vous  en  venez  à  bout ,  re- 
pris-je,  je  vous  fais  maîtrelTe  de  tous  mes 
biens.  Alors  elle  me  repartit  en  fouriant  : 
Vous  êtes  notre  maître  j  &  je  fais  trop  bien 
<:e  que  je  vous  dois;  mais  je  vous  javertis 
que  je  ne  puis  remettre  votre  fils  dans  fon 
premier  état^  qu'à  deux  conditions  :  la  pre- 
mière que  vous  me  le  donnerez  pour  époux  ; 
&:  la  féconde,  qu'il  me  fera  permis  de  punir 
la  perfonne  qui  l'a  changé  en  veau.  PourU 
première  condition,  lui  dis-je,  je  l'accepte 
de  bon  cœur;  je  dis  plus ,  je  vous  promets 
de  vous  donner  beaucoup  de  bien  pour  vous 
en  particulier  ,  indépendamment  de  celui 
que  je  deftine  à  mon  fils.  Enfin ,  vous  ver- 
rez comment  je  reconnoitrai  le  grand  fer- 
vice  que  j'attends  de  vous.  Pour  la  condi-» 
tion  qui  regarde  ma  femme ,  je  veux  bien 
l'accepter  encore:  une  perfonne  qui  a  étc 
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capable  de  faire  une  a6lion  iî  criminelle  ^ 
mérite  bien  d'en  être  punie:  je  vous  l'aban- 
donne ,  faites- en  ce  qu'il  vous  plaira;  je 
vous  prie  feulement  de  ne  lui  pas  ôter  la 
vie.  Je  vais  donc ,  répliqua-t-elle  ,  la  traiter 
de  la  même  manière  qu'elle  a  traité  votre 
fils.  J'yconfens,  lui  repartis-je;  mais  ren- 
dez-moi mon  fils  auparavant. 

Alors  cette  ftlle  prit  un  vafe  plein  d'eau, 
prononça  deffus  des  paroles  que  je  n'enten- 
dis pas  ;  &  s'adreffant  au  veau  ;  O  veau  > 
dit-elle ,  fi  tu  as  été  créé  par  le  tout-puif- 
fant  ô^  fouverain  maître  du  monde ,  tel  que 
tu  parois  en  ce  moment ,  demeure  fous  cette 
forme  ;  mais  fi  tu  es  homme  ,  &  que  tu  fois 
changé  en  veau  par  enchantement ,  reprends 
ta  figure  naturelle  par  la  permiffion  du  fou- 
verain créateur.  En  achevant  ces  mots ,  elle 
jeta  Feau  fur  lui ,  &:  à  l'inftant  il  reprit  fa 
première  forme. 

Mon  fils ,  mon  cher  fils ,  m'écrial-je  aufii- 
tôt  en  l'embrafiant  avec  un  tranfport  dont 
je  ne  fus  pas  le  maître  !  C'efi:  Dieu  qui  nous 
a  envoyé  cette  jeune  fille  pour  détruire  l'hor- 
rible charme  dont  vous  étiez  environné , 
&  vous  venger  du  mal  qui  vous  a  été  fait , 
à  vous  &:  à  votre  mère.  Je  ne  doute  pas  que 
par  reconnoiilance  j  vous  ne  vouliez  bien  la 
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prendre  pour  votre  femme,  comme  je  m'y 
fuis  engagé.  Il  y  confentit  avec  joie;  mais 
avant  qu'ils  fe  mariaffent ,  la  jeune  ûîle  chan- 
gea ma  femme  en  biche,  &  c'eft  elle  que 
vous  voyez  ici.  Je  fouhaitai  qu'elle  eût  cette 
forme,  plutôt  qu'une  autre  moins  agréable^ 
afin  que  nous  la  viiîions  fans  répugnance  dans 
la  famille. 

Depuis  ce  temps-là ,  mon  fils  efl  devenu 
veuf,  &  eft  allé^  voyager.  Comme  il  y  a 
plufieurs  années  que  je  n'ai  eu  de  (qs  nou- 
velles ,  je  me  fuis  mis  en  chemin  pour  tâcher 
d'en  apprendre  ;  &  n'ayant  voulu  confier  k 
perfonne  le  foin  de  ma  femme ,  pendant  que 
je  ferois  enquête  de  lui ,  j'ai  jugé  à  propos 
de  la  mener  par-tout  avec  moi.  Voilà  donc 
mon  hiftoire  &  celle  de  cette  biche  :  n'eft-* 
elle  pas  des  plus  furprenantes  &  des  plus 
merveilleufes  ?  J'en  demeure  d'accord ,  dit 
le  génie  *,  &:  en  fa  faveur ,  je  t'accorde  le 
tiers  de  la  grâce  de  ce  marchand. 

Quand  le  premier  vieillard  5  fire ,  continua 
la  fultane ,  eut  achevé  fon  hifloire ,  le  fécond  , 
qui  conduifoit  les  deux  chiens  noirs ,  s'adrefTa 
au  génie,  &:  lui  dit:  Je  vais  vous  raconter 
ce  qui  m'eft  arrivé  ,  à  moi  &  à  ces  deux 
chiens  noirs  que  voici,  &  je  fuis  sûr  que 
vous  trouverez  monhiftoire  encore  pluséton- . 
Tome  FIL  D 
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nante  que  celle  que  vous  venez  d'entendre. 
Mais  quand  je  vous  l'aurai  contée,  m'accor- 
derez-vous  le  fécond  tiers  de  la  grâce  de  ce 
ir^archand?  Oui ,  répondit  le  génie,  pourvu 
que  ton  liiiloire  furpaiïe  celle  de  la  biche. 
Après  ce  conferitement,  le  fécond  vieillard 
commença  de  cette  manière....  Mais  Schehe- 
razade ,  en  prononçant  ces  dernières  paro-^ 
les^  ayant  vu  le  jour,  ceffa  de  parler. 

Bon  dieu,  ma  fœur,  dit  Dinarzade,  que 
ces  aventures  font  fingulières  !  Ma  fœur, 
répondit  la  Xultane ,  elles  ne  font  pas  com- 
parables à  celles  que  j'aurois  à  vous  racon- 
ter la  nuit  prochaine  ,  fi  le  fultan ,  mon  fei- 
gneur  &  mon  maître,  avoit  la  bonté  de  me 
iaiiTer  vivre.  Schahriar  ne  répondit  rien  à 
cela;  mais  il  fe  leva,  fit  fa  prière,  &  alla 
au  confeil ,  fans  donner  aucun  ordre  contre 
la  vie  de  la  charmante  Scheherazade. 


V  P.      NUIT. 

J_jA  fixième  nuit  étant  venue,  le  fultan  &  1 
fon  époufe  fe  couchèrent.  Dinarzade  fe  ré- 
veilla à  l'heure  ordinaire ,   &  appela  la  ful- 
tane.  Schahriar,  prenant  la  parole:  Je  fouhal- 
têrois  ^  dit-il^  d'entendre  l'hiftoire  du  fécond 
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vieillard  &  des  deux  chiens  noirs.  Je  vais 
contenter  votre  curiofité ,  fire  ,  répondit 
Sclieherazade.  Le  fécond  vieillard ,  pourfui- 
vit-elle,  s'adreffant  au  gén*ie  ,  commença 
ainfi  Ton  hiiloire. 

Hlfloire.  du  fécond  Vldllard  &  des  deux 
chiens  noirs. 

Grand  prince  des  génies ,  vous  faurez 
que  nous  fommes  trois  frères  ,  ces  deux 
chiens  noirs  que  vous  voyez  ,  &  moi  qui  fuis 
le  troiiième.  Notre  père  nous  avoit  laifle  en 
mourant  à  chacun  mille  fequins.  Avec  cette 
fomme  ,  nous  embrafsâmes  tous  trois  la 
même  profeffion  :  nous  nous  fimes  mar- 
chands. Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes 
ouvert  boutique ,  mon  frère  aîné ,  Tun  de 
ces  deux  chiens ,  réfolut'de  voyager  &:  d'al- 
ler négocier  dans  les  pays  étrangers.  Dans 
ce  deffein  ,  il  vendit  tout  fon  fonds ,  &  en 
'acheta  des  marchandifes  propres  au  négoce 
qu'il  vouloit  faire. 

Il  partit  ,  &  fut  abfent  une  année  en- 
tière. Au  bout  de  ce  temps-là,  un  pauvre 
qui  me  parut  demander  l'aumône ,  fe  pré- 
fenta  à  ma  boutique.  Je  lui  dis  :  Dieu  vous 
aiîiile.  Dieu  vous  afîifte  auiîi,  me  répondit- 
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il  :  efl-il  poiTible  que  vous  ne  me  reconnoiA 
fiez  pas  ?  Alors  renvifageant  avec  attention, 
je  le  reconnus.  Ah,  mon  frère,  m'ëcriai-je 
en  l'embraiTant  ,  comment  vous  aurois-je 
pu  reconnoître  en  cet  état  ?  Je  le  fis  entrer 
dans  ma  maifon,  je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  fa  fanté  &  du  fuccès  de  fon  voyage. 
Ne  me  faites  pas  cette  queftion ,  me  dit-il  ; 
en  me  voyant,  vous  voyez  tout.  Ce  feroit 
renouveler  mon  affliélion,  que  de  vous  faire 
le  détail  de  tous  les  malheurs  qui  me  font 
arrivés  depuis  un  an ,  Se  qui  m'ont  réduit  à 
l'état  où  je  fuis. 

Je  fis  fermer  auffitôt  ma  boutique;  oc 
abandonnant  tout  autre  foin  ,  je  le  menai  au 
bain  ,  &  lui  donnai  les  plus  beaux  habits 
de  ma  garde-robe.  J'examinai  mes  regiflres 
de  vente  &  d'achat  ;  &  trouvant  que  j'a- 
vois  doublé  mon  fonds ,  c'eil-à-dire  ,  que 
i'étois  riche  de  deux  mille  fequins,  je  lui 
en  donnai  la  moitié.  Avec  cela,  mon  frère, 
lui  dis-je,  vous  pourrez  oublier  la  perte  que 
vous  avez  faite.  Il  accepta  les  mille  fequins 
avec  joie  ,  rétablit  fes  affaires ,  &  nous  vécû-^ 
mes  enfemble  comme  nous  avions  vécu  au- 
paravant. 

Quelque  temps  après ,  mon  fécond  frère ^ 
qui  eu  l'autre  de  ces  deux  chiens  ^  voulut 
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auïïî  vendre  Ton  fonds.  Nous  fîmes ,  fon  aîné 
&  moi ,  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  Yen 
détourner;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Il  le" 
vendit  ;  &  de  l'argent  qu'il  en  fit ,  il  acheta 
des  marchandîfes  propres  au  négoce  étranger 
qu'il  vouîoit  entreprendre.  Il  fe  joignit  à  une 
caravanne  ,  &  partit.  Il  revint  au  bout  de 
l'an  dans  le  même  état  que  fon  frère  aîné. 
Je  le  fis  habiller;  Se  comme  j'avois  encore 
mille  fequins  par  deffus  mon  fonds ,  je  les 
lui  donnai.  Il  releva  boutique  ^  &:  continua 
d'exercer  fa  profelîion. 

Un  jour  m.es  deux  frères  vinrent  me 
trouver  pour  me  propofer  de  faire  un  voyagej 
d'aller  trafiquer  avec  eux.  Je  rejetai  d'abord 
leur  propoiition.  Vous  avez  voyagé,  leur 
dis -je,  qu'y  avez-vous  gagné  .^  Qui  m'af^ 
furera  que  je  ferai  plus  heureux  que  vous  ? 
En  vain  ils  me  repréfentèrent  là-  deflus  tout 
ce  qui  leur  fembla  devoir  m'éblouir  ,  &: 
m 'encourager  à  tenter  la  fortune  ;  je  refufai 
d'entrer  dans  leur  delïein.  Mais  ils  revinrent 
tant  de  fois  à  la  charge  ,  qu'après  avoir  ^ 
pendant  cinq  ans  ,  réfîflé  conftamment  à  leurs 
follicitations,  je  m'y  rendis  enfin.  Mais  quand 
il  fallut  faire  les  préparatifs  du  voyage ,  &: 
qu'il  fut  queftion  d'acheter  les  marchandifes 
dont  nous  avions  befoin ,  il  fe  trouva  qu'ils 
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avoient  tout  mange  ,  &  qu'il  ne  leur  reftoit 
rien  des  mille  lequins  que  je  leur  avois  don- 
nés à  chacun.  Je  ne  leur  en  fis  pas  le  moin- 
dre reproche.  Au  contraire  5  comme  mon 
fonds  étoit  de  fîx  mille  fequins ,  j'en  par- 
tageai la  moitié  avec  eux ,  en  leur  difant  : 
Mes  frères ,  il  faut  rifquer  ces  trois  mille 
fequins  ,  &  cacher  les  autres  en  quelque  en- 
droit sûr  5  afin  que  fî  notre  voyage  n'efl:  pas 
plus  heureux  que  ceux  que  vous  avez  déjà 
faits,  nous  ayons  de  quoi  nous  en  confoler , 
in  reprendre  notre  ancienne  profeffion.  Je 
donnai  donc  mille  fequins  à  chacun  )  j'en 
gardai  autant  pour  moi ,  &  j'enterrai  les 
trois  mille  autres  dans  un  coin  de  ma  mai- 
fon.  Nous  achetâmes  des  marchandifes;  & 
après  les  avoir  embarquées  fur  un  vailTeau 
que  nous  frétâmes  entre  nous  trois ,  nous 
fîmes  mettre  à  la  voile  avec  un  vent  favo- 
rable. Après  un  mois  de  navigation 

Mais  j e  vois  le  j our  ^  pourfui vit  Scheherazade  ^ 
il  faut  que  j'en  demeure  là. 

Ma  fœur,  dit  Dinarzade  ,  voilà  un  conte 
qui  promet  beaucoup  ;  je  m'imagine  que  la 
fuite  en  eft  fort  extraordinaire.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  répondit  la  fultane  ;  &'  û  le 
fuit  an  me  permet  de  ~  vous  la  conter  5  je  fuis 
perfuadée  qu'elle  vous  divertira  fort,  Schah- 
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riar  fe  leva  comme  le  jour  précédent  ^  fans 
s'expliquer  là-deiTus ,  &  ne  donna  point 
ordre  au  grand-viiir  de  faire  mourir  fa  fille. 


y  I  K     NU  I  T. 

OUR  la  fin  de  la  feptième  nuit  5  Dinarzade 
fupplia  la  fultane  de  conter  la  fuite  de.  ce 
beau  conte  qu'elle  n'avoit  pu  achever  la 
veille. 

Je  le  veux  bien  >  répondit  Scheherazade  ; 
&  pour  en  reprendre  le  fil ,  je  vous  dirai  que 
le  vieillard  qui  menoit  les  deux  chieris  noirs  , 
continuant  de  raconter  foîi  hiftoire  au  génie  5 
aux  deux  autres  vieillards  &  au  marchand  : 
Enfin  y  leur  dit-il ,  après  deux  mois  de  navi- 
gation 5  nous  arrivâmes  heureufement  à  un 
port  de  mer ,  où  nous  débarquâmes ,  &  fîmes 
un  très  -  grand  débit  de  nos  marcliandifes. 
Moi  furtout  ^  je  vendis  fi  bien  les  miennes  j 
que  je  gagnai  dix  pour  un.  Nous  achetâmes 
à^s  marchandifes  du  pays ,  pour  les  tranfpor-* 
ter  &:  les  négocier  au  nôtre. 

Dans  le  temps  que  nous  étions  prêts  à  nous 
rembarquer  pour  notre  retour  5  je  rencontrai 
fur  le  bord  de  la  mer  une  dame  allez  bien 
faire;  mais  fort  pauvrement  habillée.   Elle 
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m'aborda  ^  me  baifa  la  main  ,  6c  me  pria, 
avec  les  dernières  inftances  ,  de  la  prendre 
pour  femme  ?  &  de  l'embarquer  avec  moi.  Je 
fis  difficulté  de  lui  accorder  ce  qu'elle  deman- 
doit  ;  mais  elle  me  dit  tant  de  chofes  pouf 
me  perfuader  que  je  ne  devois  pas  prendre 
garde  à  fa  pauvreré  ^  Se  que  j'aurois  lieu 
d'être  content  de  fa  conduite  ,  que  je  me 
laiiïai  vaincre.  Je  lui  fis  faire  des  habits  pro- 
pres ;  &  après  l'avoir  époufée  par  un  contrat 
de  mariage  en  bonne  forme  5  je  l'embarquai 
avec  moi,  &nous  mîmes  à  la  voile. 

Pendant  notre  navigation  ^  je  trouvai  de  fi 
belles  qualités  dans  la  femme  que  je  venois, 
de  prendre,  que  je  l'aimois  tous  les  jours  de 
plus  en  plus.  Cependant  mes  deux  frères  ^ 
qui  n'avoient  pasiî  bien  fait  leurs  affaires  que 
moi  )  &  qui  étoient  jaloux  de  ma  profpérité  > 
.me  portoient  envie.  Leur  fureur  alla  même 
îufqu'à  confpirer  contre  ma  vie.  Une  nuit , 
dans  le  temps  que  ma  femme  &  mo^i  nous 
dormions ,  ils  nous  jettèrent  à  la  mer. 

Ma  femme  étoit  fée,  &  par  conféquent 
génie;  vous  jugez  bien  qu'elle  ne  fe  noya 
pas.  Pour  moi ,  il  efl  certain  que  je  ferois 
mort  fans  fon  fecours  ;  mais  je  fus  à  peine 
tombé  dans  l'eau  ,  qu'elle  m'enleva ,  &  me  ' 
tranfporta  dans  une  isle,  Quand  il  fut  jour  j  la 
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fee  me  dit  :  Vous  voyez  ^  mon  mari ,  qu'en 
vous  fauvant  la  vie ,  je  ne  vous  ai  pas  mal 
rëcompenrë  du  bien  que  vous  m'avez  fait. 
Vous  faurez  que  je  fais  fée  ^  &  que  me  trou- 
vant fur  îe  bord  de  la  mer  ?  lorfque  vous 
alliez  vous  embarquer  ^  je  me  fentis  une 
forte  inclination  pour  vous.  Je  voulus  éprou- 
ver la  bonté  de  votre  cœur  ;  je  me  prë- 
fentai  devant  vous  déguifée  comme  vous 
m'avez  vue.  Vous  en  avez  ufé  avec  moi 
généreufement.  Je  fuis  ravie  d'avoir  trouvé 
l'occaiion  de  vous  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance.  Mais  je  fuis  irritée  contre  vos  frères  ^ 
&  je  ne  ferai  pas  fatisfaite  que  je  ne  leur  aie 
ôté  la  vie. 

J'écoutai  avec  admiration  le  difcours  de  la 
fée  ;  je  la  remerciai  le  mieux  qu'il  me  fut 
pofîible  de  la  grande  obligation  que  je  lui 
avois  :  Mais,  madame,  lui  dis-jeypour  ce 
qui  eft  de  mes  frères ,  je  vous  fupplie  de  leur 
pardonner  ;  quelque  fujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  d'eux,  je  ne  fuis  pas  affez  cruel 
pour  vouloir  leur  perte.  Je  lui  racontai  ce 
que  j'avois  fait  pour  l'un  &  l'autre  ;  êc  mon 
récit  augmentant  fon  indignation  contr'eux  : 
Il  faut,  s'écria-t-elle^  que  je  vole  rout-à- 
l'heure  après  ces  traîtres  &  ces  ingrats  ^  &t 
que  j'en  tire   une   prompte  vengeance.  Je 
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vais  fubmerger  leur  vaiffeau ,  &  les  préci- 
piter dans  le  fond  de  la  mer.  Non ,  ma  belle 
dame  ,  repris-je  >  au  nom  de  dieu ,  n'en  fai- 
tes rien  ,  modérez  votre  courroux  ;  fongez 
que  ce  font  mes  frères^  &  qu'il  faut  faire  le 
bien  pour  le  m.al, 

J'appaiiailafée  par  ces  paroles;  &  lorfque 
je  les  eus  prononcées  5  elle  me  tranfportu  en 
un  inftant  de  l'isle  où  nous  étions ,  fur  le 
tort  de  mon  logis ,  qui  étoit  en  terraffe  ^  ÔC 
elle  difparut  un  moment  après.  Jedefcendis, 
j'ouvris  les  portes,  &  je  déterrai  les  trois 
mille  fequins  que  j'avois  cachés.  J'allai  en- 
fuite  à  la  place  où  étoit  ma-  boutique  ;  je 
l'ouvris ,  &  je  reçus  des  marchands  mes  voi- 
iins  des  complimens  fur  mon  retour.  Quand 
je  rentrai  chez  moi?  j'apperçus  ces  deux 
chiens  noirs  qui  vinrent  m'aborder  d'un  air 
fournis.  Je~ne  favois  ce  que  cela  iigniiioit ,  &c 
j'en  étois  fort  étonné  ;  mais  la  fée ,  qui  parut 
bientôt;,  m'en  éclaircit.  Mon  mari ,  me  dit- 
«11e  y  ne  foyez  pas  farpris  de  voir  ces  deux 
chiens  chez  vous  ;  ce  font  vos  deux  frères. 
Je  frémis-  à  ces  mots ,  &C  je  lui  demandai 
par  quelle  puiiTance  ils  fo  trouvoient  en  cet 
état,  C'eft  moi  qui  les  y  ai  mis ,  me  répon- 
dit-elle; au  moins,  c'eft  une  de  mes  fœurs, 
à  qui  j'en  ai  donné  la  commiilion,  &c  qui^ 
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en  même  temps  ^  a  coulé  à  fond  leur  vaif-, 
feau.  Vous  y  perdez  les  marchandifes  que 
vous  y  aviez  ;  mais  je  vous  rëcompenferai 
d'ailleurs.  A  Fégard  de  vos  frères  ,  je  les  ai 
condamnés  à  demeurer  dix  ans  fous  cette 
forme  rJeur  perfidie  ne  les  rend  que  trop  di- 
gnes de  cette  pénitence.  Enfin  ,  après  m'^voir 
enfeigné  où  jepourrois  avoir  de  fes  nouvel- 
les ,  elle  difparut. 

Préfentement  que  les  dix  années  font  ac- 
complies ^  je  fuis  en  chemin  pour  l'aller  cher-, 
cher  ;  &:  comme  en  paffant  par  ici ,  j'ai 
rencontré  ce  marchand  &  le  bon  vieillard 
qui  mène  fa  biche,  je  me  fuis  arrêté  avec 
eux.  Voilà  quelle  eft  mon  hiftoire,  ô  prince 
.  des  génies:  ne  vous  paroît-elle  pas  àes  plus 
extraordinaires  ?  J'en  conviens  5  répondit  le 
génie  5  &:  je  remets  aufli  en  fa  faveur  ,  le 
fécond  tiers  du  crime  dont  ce  marchand  eil 
coupable  envers  moi. 

Auffitpt  que  le  fect)nd  vieillard  eut  achevé 
fon  hiftoire  ,  le  troisième  prit  la  parole  ?  & 
fit  au  génie  la  même  demande  que  les  deux 
premiers,  c'eft-à-dire  >  de  remettre  au  mar- 
chand le  troifième  tiers  de  fon  crime,  fup« 
pofë  que  l'hiftoire  ,  qu'il  avoit  à  lui  raconter  ^ 
furpafsât  en  événemens  Singuliers  les  deux 
qu'il  venoit  d^entendre.  Le  génie  lui  fit  la 

D  vj 
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même  promeile  qu'aux  autres.  Ecoutez  doncy 

îui  dit  alors  ce  vieillard Mais  le  jour  pa- 

roit ,  dit  Scheherazade  en  fe  reprenant,  il 
faut  que  je  m'arrête  en  cet  endroit. 
^  Je  ne  puis  aÏÏez  admirer^  ma  fœur,  dit 
alors  Dinarzade  ^  les  aventures  que  vous  ve- 
nez de  raconter.  J'en  fais  une  infinité  d'au- 
tres ,  répondit  la  fultane  ^  qui  font  encore 
plus  belles.  Schahriar  ,  voulant  favoir  fi  le 
conte  du  troifième  vieillard  feroit  aufîi  agréa- 
ble que  celui  du  fécond  ,  différa  jufqu'au  len- 
demain  la  mort  de  Scheherazade* 


j"?- 
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Dès  que  Dinarzade  s^apperçut  qu'il  étoit 
temps,  d'appeler  la  fultane ,  elle  fupplia  fa 
fœur^  en  attendant  le  jour  >  de  lui  faire  le 
récit  de  quelque  beau  conte.  Racontez-nous 
celui  du  troifième  vieillard  5  dit  le  fultan  à 
Scheherazade  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire^ 
qu'il  foit  plus  merveilleux  que  celui  du  vieil- 
lard &  des  deux  chiens  noirs. 

Sire^  répondît  la  fultane  5  le  troifième  vieil- 
lard raconta  fon  hifloire  au  génie  ;  je  ne  vous 
la  dirai  point ,  car  elle  n'efl  point  venue  à 
ma  c®rmoiffanc€  5  mais    je   fais,  qu'elle   fe 
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trouva  fi  fort  au-defïiis  des  deux  précéden- 
tes y  par  la  <liverfité  des  aventures  merveil- 
leufes  qu'elle  contenoit ,  que  le  génie  en 
fut  étonné.  Il  n'en  eut  pas  plutôt  ouï  la  fin  , 
qu'il  dit  au  troifième  vieillard  ;  Je  t'accorde 
le  dernier  tiers  de  la  grâce  du  marchand  ^ 
il  doit  bien  vous  remercier  tous  trois  de  l'a- 
voir tiré  d^intrigue  par  vos  hiftoires  ;  fans 
vous  il  ne  feroit  plus  au  monde.  En  ache- 
vant ces  mots  5  il  difparut ,  au  grand  conten- 
tement de  la  compagnie. 

Le  marchand  ne  m.anqua  pas  de  rendre  a 
fes  trois  libérateurs  toutes  les  grâces  qu'il 
leur  devoir.  Ils  fe  réjouirent  avec  lui  de  le 
voir  hors  de  péril  ^  après  quoi  ils  fe  dirent 
adieu  ,  &  chacun  reprit  fon  chemin»  Le  mar- 
chand  s'en  retourna  auprès  de  fa  femrme  & 
de  les  enfans  5  Se  paffa  tranquillement  avec 
eux  le  re'fte  de  fes  jours.  Mais  ,  iire,  ajouta 
Scheherazade  ,  quelques  beaux  que  foient  les 
contes  que  j'ai  racontés  jufqu'ici  à  votre 
majefté  5  ils   n'approchent  pas  de  celui  du 

-  Pêcheur.  Dinarzade  voyant  que  la  fultane 
s'arrétoit ,  îui  dk  :  Ma  fœur  ,  puifqu'il  nous 
refte  encore  du  temps  >  de  grâce  y  racontez- 
nous  rhiftoire  de  ce  pêcheur^,  le  fultan  le 
voudra  bien»  Schahriar  y  eonfentit  ;  &  Sche-» 

l  herazade  reprenant  fon  difcours  ^  pourfuiviÊ 
de  cette  manière. 
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H/JIoire  du  Pêcheur» 

SiRE)  il  y  avoir  autrefois  un  pécheur  fort 
âgé ,  &c  il  pauvre ,  qu'à  peine  pouvoit-il  ga- 
gner de  quoi  faire  fubfifter  fa  femme  &  trois 
enfans  dont  fa  famille  ëtoit  compofée.  Il 
alloit  tous  les  jours  à  la  pêche  de  grand 
matin;  &  chaque  jour 5  il  s'étoit  fait  une 
loi  de  ne  jeter  fes  filets  que  quatre  fois  feu- 
lement. 

Il  partit  un  matin  au  clair  de  la  kine  5  & 
fç  rendit  au  bord  de  la  mer.  Il  fe  déshabilla  5 
ôc  jeta  fes  filets.  Comme  il  les  îiroit  vers  le 
rivage,  il  fentit  d'abord  de  la  réfiflance:  il 
crut  avoir  fait  bonne  pêche  ^  &:  il  s'en  ré- 
jouilToit  déjà  en  lui-même.  Mais  un  moment 
après ,  s'appercevant  qu'au  lieu  du  poiffon  > 
il  n'y  avoît  dans  fes  filets  que  la  carcafTe  d'un 
âne ,  il  en  eut  beaucoup  de  chagrin....  Sche- 
herazade ,  en  cet  endroit ,  cefTa  de  parler  ^ 
parce  qu'elle  vit  paroître  le  jour. 

Ma  fœur ,  lui  dit  Dinarzade,  je  vous  avoue 
que  ce  commencement  me  channe ,  &  je 
prévois  que  la  fuire  fera  fort  agréable.  Rien 
n'efl:  plus  furprenant  que  Tliifloire  du  pê- 
cheur ,  répondit  la  fultane  ;  &:  vous  en 
conviendrez  la  nuit  prochaine  ,  fi  le  fukaa 
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me  fait  U  grâce  de  me  laifTer  vivre.  Schah- 
riar ,  curieux  d'apprendre  le  fuccès  de  la 
pèche  du  pécheur  ,  ne  voulut  pa.^  faire  mourir 
ce  jour  là  Scheherazade.  C'eft  pourquoi  il 
le  leva  ^  ôc  ne  donna  point  encore  ce  cruel 
ordre. 
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.A  chère  fœur,  s'écria  Dinarzade  le  len- 
demain à  l'heure  ordinaire  ,  je  vous  fupplie 
de  nous  finir  le  conte  du  pêcheur  :  je  meurs 
d'envie  de  l'entendre.  Je  vais  vous  donner 
cette  fatisfa.6lion ,  répondit  la  fultane.  En 
même  temps  elle  demanda  la  permiflion  au 
fultan  ;  &:  lorfqu'elle  l'eut  obtenue  y  elle  re- 
prit en  ces  termes  le  conte   du  pêcheur. 

Sire  ^  quand  le  pêcheur,  affligé  d'avoir  fait 
une  fimauvaife  pêche  ^  eut  raccommodé  Tes 
filets  )  que  la  carcafTe  de  l'âne  avoit  rompus 
en  plufieurs  endroits,  il  les  jeta  une  féconde 
fois.  En  les  tirant ,  il  fentit  encore  beaucoup 
de  réliftance ,  ce  qui  lui  fit  croire  qu'ils  étoient 
l'emplis  de  poiiïon  ;  mais  il  n'y  trouva  qu'un 
grand  panier  plein  de  gravier  &  de  fange.  Il 
en  fut  dans  une  extrême  affliâ;ion.  O  fortune, 
s'écria-t-il  d'une  voix  pitoyable  !  celle  d'être 
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en  colère  contre  moi ,  &  ne  perfëcute  point 
un  malheureux  qui  te  prie  de  l'épargner.  Je 
fuis  parti  de  ma  maifon  pour  venir  ici  cher- 
cher ma  vie,  &  tu  m'annonces  ma  mort.  Je 
n'ai  pas  d'autre  métier  que  celui-ci  pour  fab- 
fifter;  &  malgré  tous  les  foins  que  j'y  ap- 
porte ,  je  puis  à  peine  fournir  aux  plus 
prelfans  befoins  de  ma  famille.  Mais  j'ai  tort 
de  me  plaindre  de  toi,  tu  prends  plaifir  à 
maltraiter  les  honnêtes  gens ,  &  à  laiiTer  de 
grands  hommes  dans  robfcurité  ,  tandis  que 
tu  favorifes  les  méchans ,  &  que  tu  élèves 
ceux  qui  n'ont  aucune  vertu  qui  les  rende 
recommandabies. 

En  achevant  ces  plaintes,  il  jeta  brufque-. 
ment  le  panier  ;  Oc  après  avoir  bien  lavé  {qs 
filets  que  la  fange  avoit  gâtés ,  il  les  jeta  pour 
la  troiiième  fois.  Mais  il  n'amena  que  des 
pierres  ^  âcs  coquilles  &c  de  l'ordure.  On  ne 
fauroit  expliquer  quel  fut  fon  défefpoir;  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  perdît  refprit.  Cependant 
comme  le  jo^u-  conimençoit  à  paroître  ,  il 
n'oublia  pas  de  faire  fa  prière  en  bon  mu- 
fulman  ;  enfaite  il  ajouta  celle-ci  r  Seigneur  y- 
vous  f ave ^  que  je  ne  jette  mes  filets  que  qua^ 
tre  fois  chaque  joun  Je  les  ai  déjà  jetés 
trois  fois  fans  avoir  tiré  le  moindre  fruit  de  . 
mon    travail»    Il  ne  ni  en    reflc  q.ii.unc  i  i& 


î  X'.     Nuit.  8g 

vous  fupplLC  de    me  rendre  la  mer  favora^ 
hle  -,    comme    vous   l'ave:^  rendue    à  Moïfe, 

Le  pêcheur  ayant  fini  cette  prière  5  jeta 
fes  filets  pour  la  quatrième  fois.  Q'.iand  il 
jugea  qu'il  devoit  y  avoir  du  poifiTon^  il  les 
tira  comme  auparavant  avec  ailez  de  peine. 
Il  n'y  en  avoit  pas  pourtant  ;  mais  il  y 
trouva  un  vafe  de  cuivre  jaune  ^  qui ,  à  fa 
pefanteur  ^  lui  parut  plein  de  quelque  chofe  ;~ 
&  il  remarqua  qu'il  ëtoit  fermé  &:  fcelîë  de 
plomba  avec  l'empreinte  d'un fceau.  Cela  le 
réjouit.  Je  le  vendrai  au  fondeur  ^  difoit-il, 
&:  de  l'argent  que  j'en  ferais  j'en  achèterai 
une  mefure  de  bled. 

Il  examina  le  vafe  de  tous  côtés  ^  il  le  fe* 
coua^  pour  voir  fi  ce  qui  étoit  dedans  ne 
feroit  pas  de  bruits  II  n'entendit  rien;  &  cette 
circonfiiance  ^  avec  l'empreinte  du  fceau  fur 
le  couvercle  de  plomb,  lui  firent  penfer  qu'il 
devoit  être  rempli  de  quelque  chofe  de  pré- 
cieux. Pour  s'en  écîaircir:?  il  prit  fon  cou- 
teau 5  &  avec  un  peu  de  peine  >  il  l'ouvrit. 
Il  en  pencha  aufîitôt  l'ouverture  contre  terre  ? 
mais  il  n'en  fortît  rien:?  ce  qui  le  furprit  ex- 
trêmement. Il  le  pofa  devant  lui  ;  &  pendant 
qu'il  le  confidéroit  attentivement ,  il  en  for- 
tit  une  fumée  fort  épaifc  qui  l'obligea  de, 
reculer  deux  ou  trois  pas  en  arrière. 
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Cette  fiimëe  s'éleva  j iifqu'aux  nues  ;  &c  s'é- 
tendant  fur  la  mer  &  fur  le  rivage  ?  forma  un 
gros  brouillard  ;  fpeclacle  qui  caufe  ,  comme 
on  peut  (e  l'imaginer^  un  étonnement  ex- 
traordinaire au  pêcheur.  Lorfque  la  famée 
fut  toute  hors  du  vafe  ,  elle  fe  réunit  ^  6c 
devint  un  corps  folide  ^  dont  il  fe  forma  un 
génie  deux  fois  auffihaut  que  le  plus  grand  de 
tous  les  géans.  A  l'afpeft  d'un  monftre  d'une 
grandeur  n  cémefurée  ,  le  pécheur  voulut 
prendre  la  fuite;  mais  il  fe  trouva  fi  troublé 
&:  fi  effrayé  )  qu'il  ne  put  marcher. 

Salomon  !  s'écria  d'abord  le  génie  ,  Salo- 
mon  !  grand  prophète  de  Dieu  ,  pardon» 
pardon.  Jamais  je  ne  m'oppoferai  à  vos  vo- 
lontés* J'obéirai  à  tous  vos  commandemens ... 
Scheherazade  ^  appercevant  le  jour ,  inter- 
rompit là  fon  conte. 

Dinarzade  prit  alors  la  parole  :  Ma  fœur , 
dit-elle  5  on  ne  peut  mieux  tenir  fa  promeile 
que  vous  tenez  la  vôtre  :  ce  conte  efl  aiTuré- 
ment  plus  furprenant  que  les  autres.  Ma  fœur, 
répondit  la  fultane  ,  vous  entendrez  des  cho- 
fes  qui  vous  cauferont  encore  plus  d'admira- 
tion, fi  le  fultan  ,  mon  feigneur^me  perm.et 
de  vous  les  raconter.  Schahriar  avo.it  trop 
d'envie  d'entendre  le  refte  de  Fhifloire  "du 
pêcheur,  pour  vouloir  fe  priver  de  ce  plaifir. 


X*.     Nui  t.  9î 

Il  remit  donc  encore  au  lendemain  la  mort 
de  la  fiilrane. 

X^     NUIT. 

J-J  î  N  A  Pv.z  A  D  E  ,  la  nuit  fui  vante  ,  appe- 
lant fa.  fœur  quand  il  en  fut  temps ,  la  pria  de 
continuer  le  conte  du  pêcheur.  Le  fultan  ^  de 
fon  côté  ji  témoigna  de  l'impatience  d'appren- 
dre quel  démêlé  le  génie  svoit  eu  avec  Sa- 
lomon.  C'eft  pourquoi  Scheherazade  pour- 
fuivit  ainfi  le  conte  du  pêcheur. 

Sire ,  le  pêcheur  n'eut  pas  fitôt  entendu  les 
paroles  que  le  génie  avoit  prononcées  ,  qu'il 
fe  ralTura ,  &c  lui  dit:  Efprit  fupe^rbe  ,  que 
dites-vous  ?  Il  y  a  plus  de  dix-huit  lîècles  que 
Salomon,  le  prophète  de  Dieu ,  eftmort,  & 
nous  fommes  préfentement  à  la  fin  des  fiècîes» 
Apprenez-moi  votre  hiftoire ,  &  pour  quel 
fujet  vous  étiez  renfermé  dans  ce  vafe. 

A  ce  difcours ,  le  génie  regardant  le  pêcheur 
d'un  air  fier }  lui  répondit  :  Parle-moi  plus  ci- 
vilement ;  tu  es  bien  hardi  de  m'appeler  ef-' 
prit  fuperbe.  Hé  bien^  repartit  le  pêcheur  > 
vous  parlerai- je  avec  plus  de  civilité,  en  vous 
appelant  hibou  du  bonheur  ?  Je  te  dis ,  repartit 
le  génie ,  de  me  parler  plus  civilement  avant 
que  je  te  tue.  Hé  pourquoi  me  tueriez-vous  ^ 
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répliqua  le  pêcheur  ?  Je  viens  de  vous  mettre 
en  liberté  :  l'avez-vous  déjà  oublié  ?  Non  5 
je  m'en  fouviens ,  repartit  le  génie  ;  mais  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  te  faire  mourir  ;  & 
je  n'ai  qu'une  feule  grâce  à  t'accorder.  Et 
quelle  efî:  cette  grâce  5  dit  le  pêcheur  ?  C'efl, 
répondit  le  génie  )  de  te  laiiTer  choifir  de 
quelle  manière  tu  veux  que  je  te  tue.  Mais 
en  quoi  vous  ai-je  offenfé ,  reprit  le  pêcheur  ? 
Eft-ce  ainfi  que  vous  voulez  me  récompenfer 
du  bien  que  je  vous  ai  fait  ?  Je  ne  puis  te  trai- 
ter autrement  ^  dit  le  génie  ;  &  afin  que  tu 
en  fois  perfuadé ,  écoute  mon  hifloire. 

Je  fuis  un  de  ces  efprits  rebelles  qui  fe  font 
oppofés  à  la  volonté  de  Dieu.  Tous  les  autres  - 
génies  reconnurent  le  grand  Salomon  ,  pro- 
phète de  Dieu  ,  &l  fe  fournirent  à  lui.  Nous 
fûmes  les  feuls ,  Sacar  &  moi ,  qui  ne  voulû- 
mes pas  faire  cette  baffeiTe.  Pour  s'en  ven- 
ger,  ce  puilTant  monarque  chargea  Aiîaf^  fils 
de  Barakhia,  fon  premier  minière  ^  de  me 
venir  prendre.  Cela  fut  exécuté.  AiTaf  vint  fe 
faifîr  de  ma  perfonne  )  &  me  mena  malgré 
moi  devant  le  trône  du  roi  fon  maître. 

Salomon ,  fils  de  David  ?  me  commanda 
de  quitter  mon  genre  de  vie  ^  de  reconnoître 
fon  pouvoir  ^  &  de  me  foumettre  à  fes  com- 
jnan  démens.  Je    refufai  hautement  de   lui 
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obéir  ;  &  j  Vimai  mieux  m'expofer  à  tout  Ton 
reiïentiment,  que  de  lui  prêter  le  ferment  de 
fidélité  &de  foumifTion  qu'il  exigeoit  de  moi. 
Pour  me  punir  5  il  m.'enferma  dans  ce  vafe 
de  cuivre  ;  &afin  de  s'affurer  de  moi ,  &  que 
je  ne  pufTe  pas  forcer  ma  prifon  ,  il  imprima 
lui-même  fur  le  couvercle  de  plomb  5  fon 
fceauj  où  le  grand  nom  de  Dieu  étoit  gravé. 
Cela  fait ,  il  mit  le  vafe  entre  les  mains  d'un 
des  génies  qui  lui  obéiiïbient,  avec  ordre  de 
me  jeter  à  ia  mer  :  ce  qui  fut  exécuté  à  mon 
grand  regret. 

Durant  le  premier  fîècle  de  ma  prifon ,  je 
jurai  que  ii  quelqu'un  m'en  délivroit  avant 
les  cent  ans  achevés  5  je  le  rendrois  riche  ^ 
même  après  fa  mort.  Mais  le  fiècle  s'écou- 
la ,  &c  perfonne  ne  me  rendit  ce  bon  office. 
Pendant  le  fécond  lîècle,  je  fis  ferment  d'ou- 
vrir tous  les  tréfors  de  la  terre  à  quiconque 
me  mettroit  en  liberté  ;  mais  je  n'en  fus  pas 
plus  heureux.  Dans  le  troifième  ^  je  promis 
de  faire  puiifant  monarque  mon  libérateur  ^ 
d'être  toujours  près  de  lui  enefprit^  &:  de  lui 
accorder  chaque  jour  trois  demandes ,  de 
quelque  nature  qu'elles  puffent  être  ;  mais  ce 
fiècle  fe  paiïa  comme  les  deux  autres  ,  &  je 
demeurai  toujours  dans  le  m.ême  état.  Enfin  ^ 
chagrin  ?  ou  plutôt  enragé  de  me  voir  prifon- 
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nier  fî  long-temps  ,  je  jurai  que  fi  quelqu'un 
me  délivroit  dans  la  fuite  ,  je  le  tuerois  im- 
pitoyablement,  &:  ne  lui  accorderois  point 
d'autre  grâce  que  de  lui  laifTer  le  choix  du 
genre  de  mort  dont  il  voudroit  que  je  le 
'fiiTe  mourir.  C'eft  pourquoi  -,  pulfque  tu  es 
venu  ici  aujourd'hui,  &  que  tum'as  délivré^ 
choifis  comment  tu  veux  que  je  te  tue. 

Ce  difcours  affligea  fort  le  pêcheur.  Je  fuis 
bien  malheureux  ,  s'écria-t-il ,  d'être  venu 
en  cet  endroit  rendre  un  fi  grand  fervice  à 
un  ingrat.  Confidërez ,  de  grâce  ^  votre  injuf- 
îice  ,  &  révoquez  un  ferment  fi  peu  ralfon- 
nable.  Pardon  nez- rrroi ,  dieu  vous  pardon- 
nera de  même.  Si  vous  me  donner  généreu- 
fement  la  vie  ^  il  vous  mettra  à  couvert  de 
tous  les  complots  qui  fe  formeront  contre  vos 
Jours.  Non ,  ta  mort  efi:  certaine ,  dit  le  génie  ; 
choifis  feulement  de  quelle  forte  tu  veux  que 
)€  te  faiTe  mourir.  Le  pêcheur  le  voyant  dans 
la  réfolution  de  le  tuer ,  en  eut  une  douleur 
extrême  ,  non  pas  tant  pour  l'amour  de  lui  ^ 
qu'à  caufe  de  fes  trois  enfans  dont  il  plaignoit 
la  misère  où  ils  alloient  être  réduits  par  fa 
mort.  Il  tâcha  encore  d'appaifer  le  génie. 
Hélas  !  reprit-il  -)  daignez  avoir  pitié  de  moi  ;» 
en  confidération  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  repartit  le  génie,  c'eft 
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juftement  pour  cette  raifon  que  je  fuis  obligé 
de  t'ôter  la  vie.  Cela  e{\  étrange ,  répliqua 
le  pêcheur  ,  que  vous  vouliez  abiolument 
rendit  le  mal  pour  4e  bien.  Le  proverbe  dit^ 
que ,  qui  fait  du  bien  à  celui  qui  ne  le  mérite 
pas,  en  eft  toujours  mal  payé.  Jacroyois  9 
je  l'avoue  ,  que  cela  étoit  faux;  car  5  en  effets 
rien  ne  choque  davantage  la  raifon  &  les 
droits  de  la  fociété  :  néanmoins  j'éprouve 
cruellement  que  cela  n'efl  que  trop  véritable. 
Né  perdons  pas  le  temps  ,  interrompit  le 
génie ,  tous  tes  raifonnemens  ne  fauroient 
me  détourner  de  mon  deffein.  Hâte-toi  de 
dire  comment  tu  fouhaites  que  je  te  tue. 

La  nécefîité  donne  de  Vsfpnt.  Le  pêcheur 
s'avifa  d'un  ftratagême.  Puifque  je  ne  fau- 
rois  éviter  la  mort  ,  dit-il  au  génie  y  je  me 
foumets  donc  à  la  volonté  de  dieu.  Mais  avant 
que  je  choifiiTe  un  genre  de  m.ort ,  je  vous 
conjure  par  le  grand  nom  de  dieu^  qui  étoit 
gravé  fur  le  fceau  du  prophète  Salomon  ,  fils 
de  David  ^  de  me  dire  la  vérité  fur  une  quef- 
tion  que  j'ai  à  vous  faire. 

Quand  le  génie  vit  qu'on  lui  faîfoit  une 
adjuration  qui  le  contraignoit  de  répondre 
positivement,  il  tremxbla  en  iui-m.ême^  6c 
dit  au  pêcheur  :  Demande  -  moi  ce  que  tu 
voudras  j  &:  hâte-toi....    Le  jour  venant  à 
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paroitre  ,  Scheherazade  fe  tut  en  cet  encWt 
de  fon  difcours. 

Ma  fœur  ,  luj^it  Dkiarzade ,  il  faut  con- 
venir que  plus  vous  parîezi^&cplus  vous  faîtes 
de  pîaifir.  J'efpère  que  le  fultan  notre  fei- 
.gneur  ne  vous  fera  pas  mourir  qu'il  n'ait 
entendu  le  refte  du  beau  conte  du  pêcheur. 
Le  fultan  eft  le  maître  ,  reprit  Scheherazade  ; 
il  faut  vouloir  tout  ce  qu'il  lui  plaira.  Le  ful- 
tan^ qui  n'avoit  pas  moins  d'envie  que  Dinar- 
zade  d'entendre  la  fin  de  ce  conte ,  diiféra 
encore  la  mort  de  la  fultane. 
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S  CHARRIA  R  &  la  princelTe  fon  époufe 
pafsèrent  cette  nuit  de  la  même  manière  que 
les  précédentes;  &  avant  que  le  jour  parût, 
Dinarzade  les  réveilla  par  ces  paroles ,  qu'elle 
adreffa  à  la  fultane:  Ma  fœur:,  je  vous  prie 
de  reprendre  le  conte  du  pêcheur.  Très- 
volontiers,  répondit  Scheherazade  :>  je  vais 
vous  fatisfaire ,  avec  la  permiflion  du  fultan. 
Le  génie  ^  pourfuivit-elle^  ayant  promis 
de  dire  la  vérité ,  le  pêcheur  lui  dit  ;  Je  vou- 
drois  favoir  (i  effeélivement  vous  étiez  dans 
ce  vafe  ;  oferiez-vous  en  jurer  par  le  grand 

nom 
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nom  de  dieu  ?  Oui,  répondit  le  génie ,  je  jure 
par  ce  grand  nom  que  j'y  étois  ;  &C  cela  eft 
três-véritable.  En  bonne  foi ,  répliqua  le  pê- 
cheur ?  je  ne  puis  vous  croire.  Ce  vafe  ne 
poiirroit  pas  feulement  contenir  un  de  vos 
pieds  :  comment  fe  peut-il  que  votre  corps  y 
ait  été  renfermé  tout  entier  ?  Je  te  jure  pour- 
tant 5  repartit  le  génie  ^  que  j'y  étois  tel  que 
tu  me  vois.  Eft-ce  que  tu  ne  me  crois  pas  j 
après  le  grand  ferment  que  je  t'ai  fait?  Non 
vraiment  y  dit  le  pêcheur  ;  &  je  ne  vous 
croirai  point  5  à  moins  que  vous  ne  me  faffiez 
voir  la  chofe. 

Alors  il  fe  fit  une  diffolution  du  corps  du 
génie  5  qui ,  fe  changeant  en  fumée  ^  s'étendit 
comme  auparavant  fur  la  mer  &c  fur  le  rivagCi» 
&  qui  fe  rafTemblant  enfuite  ,  commença  de 
:jentrer  dans  le  vafe,  &  continua  de  même 
par  une  fucceflîon  lente  &  égak,  jufqu'à-ce 
qu'il  n'en  reftât  plus  rien  au- dehors.  Auflitôt 
il  en  fortit  une  voix  qui  dit  au  pêcheur;  Hé 
bien  ,  incrédule  pêcheur  5  me  voici  dans  le? 
vafe  ;  me  crois-tu  préfentement  ? 

Le  pêcheur  5  au  lieu  de  répondre  au  génie  3' 
prit  le  couvercle  de  plomb  y  &  ayant  fermé 
promptement  le  vafe  :  Génie ,  \m  cria-t-il  ^ 
demande-moi  grâce  à  ton  tour:,  &  choifis  de 
quelle  mort  tu  veux  que  je  te  faffe  mourir. 
Tome  FIL  E 
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Mais  non ,  il  vaut  mieux  que  je  te  rejette  à 
ia  mer,  dans  le  même  endroit  d'où  je  t'ai 
iiré  5  puis  je  ferai  bâtir  une  maifon  fur  ce 
dvage ,  où  je  demeurerai ,  pour  avertir  tous 
les  pêcheurs  qui  viendront  y  jeter  leurs  filets, 
de  bien  prendre  garde  de  repêcher  un  mé- 
chant génie  comme  toi ,  qui  as  fait  ferment 
de  tuer  celui  qui  te  mettra  en  liberté. 

A  ces  paroles  offenfantes  ,  le  génie  irrité 
lit  tous  fes  efforts  pour  fortir  du  vafe  ;  mais 
c'eft  ce  qui  ne  lui  fut  pas  pofîible  :  car  l'em- 
preinte du  fceau  du  prophète  Salomon ,  fiis 
de  David  ,  l'en  empêchoit.   Ainfi  ^  voyant 
jque  le  pêcheur  avoit  alors  l'avantage  fur  lui  ? 
ii  prit  le  parti  de  diffimuler  fa  colère.  Pê- 
cheur ^  lui  dit-il  d'un  ton  radouci,  garde-toi 
bien  de  faire  ce  que  tu  dis.    Ce  que  j'en  aï 
fait  n'a  été  que  par  plaifanterie  ?  &  tu   ne 
dois  pas  prendre  la-chofe  férieufement.   O 
génie  5  répondit  le  pêcheur ,  toi  qui  étois  5  il 
n'y  a  qu'un  moment  $  le  plus  grand  5  &  qui  es  à 
l'heure  qu'il  eil  le  plus  petit  de  tous  les  génies? 
apprends  que  tes  artificieux  difcours  ne  te  fer- 
viront  de  rien.   Tu  retourneras  à  la  mer.  Si 
tu  y  as  demeuré  tout  le  temps  que  tu  m'as 
dit  y    tu   pourras  bien  y  demeurer  jui'qu'au 
jour  du  jugement.  Je  t'ai  prié  ,  au  nom  de 
dieu  ,  de  ne  me  pas  ôter  la  vie  ,  tu  as  rejeté 
roes  prières  ^  je  dois  tç  rendre  la  pareille* 
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Le  génie  n'épargna  rien  pour  tâcher  de 
toucher  le  pécheur.  Ouvre  le  vafe^lui  dit-il, 
donne-moi  la  liberté  ,  je  t'en  fupplie  ;  je  tê 
promets  que  tu  feras  content  de  moi.  Tu 
n'es  qu'un  traître ,  repartit  le  pécheur  :  je  mé- 
riterois  de  perdre  la  vie  ,  Ci  j'avois  l'impru- 
dence de  me  fier  à  toi.  Tu  ne  manquerois  pas 
de  mQ  traiter  de  la  même  façon  qu'un  cer- 
tain roi  grec  traira  le  médecin  Douban-, 
C'eft  une  hiftoire  que  je  te  veux  raconter  i 
écoute. 

Hifloîrc  du  Roi  Grec  &  du  Médecin 
Douban. 

Il  y  avoir  au  pays  de  Zouman ,  dans  la 
Perfe ,  un  roi  dont  les  fujets  étoient  grecs 
originairement.  Ce  roi  étoit  couvert  de  lèpre  ; 
&  fes  médecins  j  après  avoir  inutilement  em- 
ployé tous  leurs  remèdes  pour  le  guérir  )  ne 
favoient  plus  que  lui  ordonner  ,  iorfqu'uîî 
très-habile  médecin,  nommé  Douban,  arriva 
dans  fa  cour. 

Ce  médecin  avoit  puifé  fa  fcience  dans 
les  livres  grecs  ,  perfans  ,  turcs ,  arabes  5 
latins ,  fyriaques  Se  hébreux  ;  &  outre  qu'il 
étoit  confommé  dans  la  philofophie  ,  il  con-^ 
îîoifToit  parfaitement  ks  bonnes  &  mauvaifes 
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qualités  de  toutes  fortes  de  plantes  &  de  dro- 
gues. Dès  qu'il  fut  informé  de  la  maladie  du 
roi  y  Se  qu'il  eut  appris  que  fes  médecins  l'a- 
voient  abandonné ,  il  s'habilla  le  plus  propre- 
ment qu'il  lui  fut  pofîible ,  &:  trouva  moyen 
de  fe  faire  préfenter  au  roi.  Sire  ?  lui  dit-il  > 
je  fais  que  tous  les  médecins  dont  votre  ma- 
jefté  s'efl  fer  vie  5  n'ont  pu  la  guérir  de  fa 
îèpre  ;  mais  fi  vous  voulez  bien  me  faire 
l'honneur  d'agréer  mes  fervices^  je  m'en- 
gage à  vous  guérir  fans  breuvage  &  fans 
topiques. 

Le  roi  écouta  cette  proportion.  Si  vous 
êtes  affez  habile  homme ,  répondit-il ,  pour 
faire  ce  que  vous  dites ,  je  promets  de  vous 
enrichir^  vous  &  votre  poftérité  ;  &  fans 
compter  les  préfens  que  je  vous  ferai ,  vous 
ferez  mon  plus  cher  favori.  Vous  m'affurez 
donc  que  vous  m'ôterez  ma  lèpre  ,  fans  me 
faire  prendre  aucune  potion  ,  &:  fans  m'ap- 
pliquer  aucun  remède  extérieur  }  Oui ,  fife  ^ 
repartit  le  médecin  ?  je  me  flatte  d'y  réufîir  ^ 
avec  l'aide  de  Dieu  ;  &  àhs  demain  j'en  ferai 
l'épreuve. 

En  effet  ^  le  médecin  Douban  fe  retira  chez 
îul ,  &  fit  un  mail  qu'il  creufa  en- dedans  par 
le  manche  ,  où  il  mit  la  drogue  dont  il  pré- 
tendoit  fe  fervir.  Cela  étant  fait  ^  il  prépara 
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aufîi  une  boule  de  la  manière  qu'il  la  vouloitj 
;avec  quoi  il  alla  le  lendemain  fe  préfenter 
devant  le  roi  ;  &  Te  profternant  à  fes  pieds , 
il  baifa  la  terre. ...  En  cet  endroit ,-  Schehe- 
razade  ^  remarquant  qu'il  ëtoit  jour  y  en  aver- 
tit Schahriar ,  &  fe  tut. 

En-vérité ,  ma  fœur  ,  dit  alors  Dinarzade, 
je  ne  fais  où  vous  allez  prendre  tant  de  belles 
chofes.  Vous  en  entendrez  bien  d'autres 
demain  5  répondit  Scheherazade ,  û  le  ful<- 
tan  y  mon  maître  ^  a  la  bonté  de  me  prolon- 
ger encore  la  vie.  Schahriar^  qui  ne  déiiroit 
pas  moins  ardemment  que  Dinarzade  d'en- 
tendre la  fuite  de  l'hiftoire  du  médecin  Dou- 
ban  )  n'eut  garde  de  faire  mourir  la  fultane 
ce^  jour-là. 
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J-jA  douzième  nuit  étoit  déjà  fort  avancée ^^ 
lorfque  Scheherazade  reprit,  ainii  le  fil  de 
l'hiftoire  du  roi  grec  &  du  médecin  Douban» 
Sire  5  le  pêcheur  parlant  toujours  au  génie 
qu'il  tenoit  enfermé  dans  le  vafe  7  pourfuivit 
ainfi  :  Le  médecin  Douban  fe  leva ,  &  après 
avoir  fait  une  profonde  révérence  >  dit  au  roi 
quil  jugeoit  à  propos  que  fa  majefté  montât 
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à  cheval,  &  fe  rendit  à  la  place  pour  jousr 
au  mail.  Le  roi  fit  ce  qu'on  lui  difoit  ;  &  Ibrf- 
qu'il  fut  dans  le  lieu  deffiné  à  jouer  au  mail 
à  cheval ,  le  médecin  s'approcha  de  lui  avec 
le  maii  qu'il  avoit  préparé  ,  &  le  lui  pré» 
fentant  :  Tenez  :?  iire^  lui  dit -il,  exercez- 
vous  avec  ce  mail,  en  pouffant  cette  boule 
avec  force  par  la  place,  jufqu'à  ce  que  vous 
fentiez  votre  main  Ô£  votre  corps  en  fueur» 
Quand  le  remède  que  j'ai  enfermé  dans  le 
snanche  de  ce  mail  fera  échauffé  par  votre. 
main  ,  il  vous  pénétrera  par  tout  le  corps  ;, 
ê^  fitot  que  vous  fuerez  ,  vous  n'aurez  qu'à 
quitter  cet  exercice  ;  car  le  remède  aura  fait 
fon  effet.  Dès  que  vous  fer^z  de  retour  en 
votre  palais  ^  vous  entrerez  au  bain  5  &  lorf- 
que  vous  vous  ferez  bien  lavé  &  frotté  3 
vous  vous  coucherez  enfuite;  &  en  vous 
levant  demain  matin ,  vous  ferez  guéri. 

Le  roi  prit  le  mail?  &  pouffa  fon  cheval 
après  la  boule  qu'il  avoit  jetée.  Il  la  frappa  ; 
elle  lui  fut  renvoyée  par  les  officiers  qui- 
jouoient  avec  lui;  il  la  refrappa  ;  5c  enfin > 
îe  jeu  dura  fi  long -temps ,  que  fa  main  en 
fua  >  aufii-bien  que  tout  fon  corps.  Ainfi ,  le 
remède  enfermé  dans  le  manche  du  mail ,. 
©péra  comme  le  médecin  l'avoit  ditr  Alors >. 
te  roi  ceffa  de.  jouer  ^  s'en  retourna  dans. fon- 
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palais  5  entra  au  *bain  ^  &  obferva  très-exac^ 
tement  ce  qu'il  lui  avoit  été  prefcrit. 

Il  s'en  trouva  fort  bien  ;  car  le  lendeiïiain; 
'en  fe  levant  ,  il  s'apperçut ,  avec  autant 
d'ëtonnement  que  de  joie  y  que  fa  lèpre  étoit- 
guérie  ^  &  qu^il  avoit  le  corps  auili  net  que- 
s'il  n'eût  jamais  été  attaque  de  cette  maladièe 
D'abord  qu'il  fut  habillé  ,  il  entra  dans  Ix 
falie  d'audience  publique ,  où  il  monta  fur  îe- 
trône  5  &  fe  fit  voir  à  tous  fes  courtifans  f 
que  l'empreffement  d'apprendre  le  fuccès  du 
nouveau  remède  y  avoit  fait  aller  de  bonne 
heure.  Quand  ils  virent  le  roi  parfaitement 
guéri,  ils  en  firent  tous  paroitreune  e>:tréme' 
foie. 

Le  médecin  Douban  entra  dans  la  falleV 
&  s'alla  proflerner  au  pied  du  trôiie-,  la  face 
contre  terre.  Le  roi  l'ayant  apperçu  y  l'appela^; 
le  fit  afleoir  à  fon  côté  >  &  le  montra  à  l'af- 
femblée  y  en  lui  donnant  publiquement  ton-- 
tes  les  louanges  qu'il  méritoit.  Ce  prinre  n'eri- 
demeura  pas  là  ;  comme  il  régaloit  ce  jour- 
là  toute  fa  cour  ?  il  le  fit  manger  à  fa  table 
feul  avec  lui....  A  ces  mots  ^  Scheherazade' 
remarquant  qu'il  étoit  jour,  cefifa  de  pour- 
fuivre  fon  conte. 

Mafœur^  dit  Dinarzade,  je  ne  fais  quelle 
fsrala  fin  de  cette  hiftoire  ;  mais  j'en  trouve^ 
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le  commencement  admirable.  Ce  qui  refle 
à  raconter  en  eft  le  meilleur,  répondit  la 
fultane  ;  &  je  fuis  afTurée  que  vous  n'en  dif- 
conviendrez  pas ,  û  le  fultan  veut  bien  me 
permettre  de  l'achever  la  nuit  prochaine. 
Schahriar  y  confentit,  &:  fe  leva  fort  fatis- 
fait  de  ce  qu'il  en  avoit  entendu. 
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Ver^  la  fin  de  la  nuit  fuivante  ,  Schehe- 
razade  >  pour  contenter  la  curiofitë  de  fa 
fœur  Dinarzade  ,  continua ,  avec  la  permïf- 
lion  du  fultan  y  (on  feigneur  ?  l'hiftoire  du 
rei  grec  &  du  médecin  Douban. 

Le  roi  grec ,  pourfuivit  le  pêcheur ,  ne  fe 
contenta  pas  de  recevoir  à  fa  tabk  le  méde- 
cin Douban  :  vers  la  fin  du  jour  ?  lorfqu'il 
voulut  congédier  rafîemblée ,  il  le  fit  revêtir 
d'une  longue  robe  fort  riche  ,  &  femblabîe 
à  celle  que  portoient  ordinairement  fes  cour- 
tifans  en  fa  préfence  ;  outre  cela  ?  il  lui  fit 
donner  deux  mille  fequins.  Le  lendemain  & 
les  jours  fuivans ,  il  ne  ceifa  de  le  careffer. 
Enfin ,  ce  prince  y  croyant  ne  pouvoir  jamais 
aifez  reconnoître  les  obligations  qu'il  avoit 
à  un  médecin  fi  habile ,  répandoit  fur  lui  tous 
les  jours  de  nouveaux  bienfaits. 
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Or  9  ce  roi  avoir  un  grand-vifir  qui  ëroit 
avare  ^  envieux ,  &  natureliement  capable  de 
toutes  fortes  de  crimes.  Il  n'avoit  pu  voirr 
lans  peine  les  préfens  qui  av oient  été  faits  au 
médecin  ,  dont  le  mérite  d'ailleurs  commen- 
çoit  à  lui  faire  ombrage  ^  il  réfolut  de  le  per- 
'dre  dans  fefprit  du  rai.  Pour  y  réufîir ,  iî 
alla  trouver  ce  prince  ,  &:  lui  dit  en  particu-- 
lier  )  qu'il  avoit  un  avis  de  la  dernière  impor- 
tance à  lui  donner.  Le  roi  lui  ayant  demandé 
ce  que  c'étoit  ;  Sire  5  lui  dit-il ,  il  eft  dange- 
reux à  un  monarque  d'avoir  de  la  confiance 
en  un  homme  dont  il  n'a  point  éprouvé  la 
fidélité.  En  comblant  de  bienfaits  le  médecin 
Douban  ^  en  lui  faifant  toutes  les  careffes  que 
votre  majefté  lui  fait,  vous  ne  favez  pa^s  que 
c'eft  un  traître  5  qui  ne  s'efl  introduit  dans 
cette  cour  que  pour  vous  aiTaffiner.  i>e  qui 
tenez-vous  ce  que  vous  m'ofez  dire ,  réppndit 
le  roi.''  Songez-vous  que  c'eft  à  moi  que  vous 
parlez  y  &  que  vous  avancez  une  chofeque 
je  ne  croirai  pas  légèrement.^  Sire,  répliqua 
ïe  viiir ,  je  fuis  parfaitement  inftruit  de  ce  que 
i^ai  Fhonneur  de  vous  repréfenter  :  ne  vous 
f  epofez  donc  plus  fur  une  confiance  dange*- 
reufe  ;  £  votre  majeflé  dort  ,  qu'eik  fe 
réveille  ;  car  enfin,  je  le  répète  encore,  le- 
médecin  Doubaa  n'eft  parti  du-  fond  de  la 

.  E.  V 
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Grèce  -,  fon  pays  ^  il  n'efl  venu  s'etablir^ans 
votre  cour  ,  que  pour  exécuter  rhorrible- 
deiTein  dont  j'ai  parlé. 

Non  5  non  5  vifir ,  interrompit  le  roi ,  je 
âiis  sur  que  cet  homme ,  que  vous  traitez  de 
perfide  &i  de  traître ,  efl  le  plus  vertueux  ôc 
lé  meilleur  de  tous  les  hommes  ;  il  n'y  a  per- 
fonne  au  monde,  que  j'aime  autant  que  lui,, 
Yous  favez<  par  quel  remède  ,  ou  plutôt  par 
^uel  miracle  il  m'a  guéri;  de  ma  lèpre  ;  s'iî 
en  vbut  à  ma  vie  y  pourquoi  me  Ta-t^il  fau- 
vée  ?  Il  n'avoit  qu'à  m'abandonner  à  mon 
înal;:  je.n'en  pouvois  échapper  :  ma  vie  étoit 
déjà  à  moitié  confumée.  Ceffez  donc  de 
vouloir  m'infpirer  d'injuftes  foupçons  ;  au  lieu 
de  les  écouter^  je  vous  avertis  que  je  fais  dès 
ce  joiit  à  ce  grand, homme  ,  pour  toute  fà  vie, 
une  penfion  de  mille  fequins  par  mois.  Quand 
je  partagerois  avec  lui  toutes  mes  richeiTes  ^ 
&  mes  états  même»,  je  ne  le  payerois  pas 
afTez-  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi,.  Jô  vois  ce 
qu^c'eft,  fa  vertu  excite  votre  envie,;  mais 
na  croyez'pas  que  je.  me  laiiTe  injufonent^ 
prévenir  contre- lui;  jeme.fouviens  trop  bien 
4©-  ce.  qu'un  vifir  dit  au  roi  Sindbad  r  fon-: 
maître  ^  pour  l'empêcher  de  faire  mourir  le 
minca  fon  ITiS".,,»  Mais  ^i.lire.j  ajouta;  Scliefi^- 


XI  V:     Nuit.  107 

razade  ,  le  jour  qui  paroît  me  défend  de" 
pourfuivre. 

Je  fais  bon  gré  au  roi  grec  ,  dit  Dinar-=' 
zade  )id*avoir  eu  la  fermeté  de  rejeter  la  fauffe" 
accufation  de  fon  vifir.  Si  vous  louez  aujour= 
d'hul  la  fermeté  de  ce  prince,  interrompit^ 
Scheherazade  ,   vous-  condamnerez'  demain' 
fa  foibleiïe  5  iî  le  fultan  veut  bien  que  j'achève 
de  raconter  cette  Kidoire.  Lefultan  >  curieux- 
d'apprendre  en  quoi  le  roi  grec  avoit  eu  d'e- 
îâ  foibiefTe-,   différa  encore  la- mort  de  la^ 
fultane. 
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JVlA  fœur  5  s'écria  Dînarzade  fur  la  fin  de 
la  quatorzième  nuit^  reprenez^  je  vous  prie^, 
l'hiftoire  du  pêcheur  ;  vous  en  êtes  demeurée 
à  l'endroit  où  le  roi  grec  foutient  Finno- 
eenc&  du  médecin  Douban  5  &:  prend- fi  for- 
tement fon  parti.  Jem'en  fouviens;»réporidit■ 
Scheherazade  j.  vous  en  alJez^  entendre  h' 
fuite. 

Sire ,  continuâ"t-elîe ,  en  adreffanftOu joiirs^- 
îa  parole  à  Schahriar  r  ce  que  îe  roi  grec 
■^enoit  de  dire  touchant  le  roi  Sindbad  piqua 
%^uriofité-du  vifir  y  qui  lui  dit  ;  Sire^  jefug*; 
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plie  votre  majeflë  de  me  pardonner  fi  j'ai  k: 
hardieffe  de  lui  demander  ce  que  le  vifir  du 
roi  Sindbad  dit  à  Ton  maître  ^  pour  le  détour- 
ner de  faire  mourir  le  prince  Ton  fils.  Le  roi 
eut  la.  compiaifance  de  le  fatisfaire.  Ce  vifir 
lui  répondit  ^  après  avoir  repréfenté  au  roi 
Sindbad  que  ?  fur  l'accufation  d'une  bellet- 
jQière  5  il  devoit  craindre  de  faire  une  adlion 
dont,  il  pût  fe  repentir  ^  &  lui  conta  cette 
bifloire» 

Hijîom.  du  Mari  &  du  Perroqmt<>- 

Un  bon  homme  a  voit  une  belle  femme  ^^ 
qu'il  aimoit  avec  tant  de  paflion ,  qu'il  ne  la 
perdoit  de  vue  que  le  moins  qu'il  pouvoit* 
Un  jour  qtie  des  affaires  prefTantes  i'obli- 
geoient  à  s'éloigner  d'elle  ,  il  alla  dans  ue 
endroit  où  l'on  vendoit  toutes  fortes  d'oir» 
féaux  j  il  y  acheta  un  perroquet ,  qui  noa- 
feulem.ent  parloit  fort  bien;?  mais  qyiav oit 
même  le  don  de  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  devant  lui.  Il  l'apporta  dans 
une  cage  au  logis  ,  pria  fa  femme  de  le  met- 
tre dans  fa  chambre  j,,  &  d'en  prendre  fôiii 
pendant  le  voyage  qu'il  alloit  faire  ;.  après 
quoi  il  partit.. 

A  fon  retour,  il  ne  manqua  gas  d'interioit 
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ger  le  perroquet  fur  ee  qui  s'ëtoit  pafle  durartt 
fon  abrence  ;.  &  là-ckfTus^  l'oifeau  lui  apprit 
des  chofes  qui  lui  donnèrent  lieu  de  faire  de 
grands  reproches  à  fa  femme.  Elle  crut  que 
quelqu'une  de  fes  efclaves  Tavoit  trahie; 
mais  elles  lui  jurèrent  toutes  qu'elles  lui 
av oient  été  fidelles  ;  &  elles  convinrent  qu'rl 
falloit,  que  ee  fût  le  perroquet  qui  eût  fait  ces 
mauvais  rapports. 

Prévenue  de  cette  opinion ,  la  femme  cher^i 
cha  dans  fon  efprit  ui\  moyen  de  détruire  les 
fbupçons  de  {©n  mari ,  &  de  fe  venger  em 
même  temps  du  perroquet.  Elle  le  trouva: 
fon  mari  étant  parti  pour  faire  un  voyage 
d'une  j  ournée ,  elle  commanda  à  une  efclave 
de  tourner  pendant  la  nuit ,  fous  la  cage  dje 
l'oifeau ,  un  moulin  à  bras  {  à  une  autre  ^  de 
jeter  de  Teau  en  forme  de  pluie  par  le  haut 
de  la  cage  ^.  &:  à  une  troifième. ,  de  prendre 
un  miroir  ,  &  de  le  tourner  devant  les  yeux 
du  perroquet  :r  à  droite  &  à  gauche  à  la  clarté 
d'une  chandelle.  Les  efclaves  employèrent 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  faire  ce  que 
leur  avoir  ordonné  leur  maîtrelTe  y  ôc  elles 
s'en  acquittèrent  fort  adroitement. 

Le  lendemain  y  le  mari  étant  de.  retour ,-  ût 
encore  des  queftions  au  perroquet  fur  ce  qui; 
s'étoit  paiTé  chez  lui  j  6c  Toifeau  lui  répondit  t: 
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Mon  bon  maître?  les ë clairs >  le  tonnerre  & 
là  pluie  m'ont  tellement  incommodé  toute  la 
nuit  ,  que  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'en  ai 
fouffert.  Le  mari  5  qui  fa  voit  bien  qu'il  n'a- 
voir ni  plu  ni  tonné  cette  nuit-là,  demeura 
perfuadé  que  le  perroquet  ne  diiant  pas  la 
vérité  en  cela,  ne  la  lui  a  voit  pas  dite  auiîi 
au  fujet  de  fa  femme.  C'eft  pourquoi ,  de  dé- 
pit ,  l'ayant  été  tirer  de  fa  cage,  il  le  jeta  û 
rudement  contre  terre  5  qu'il  le:  tua,-  Néan-- 
moins  y.  dans  la  fuite,  il  apprit  de  (es  voifins 
que  le  pauvre  perroquet  ne  lui  avoir  pas 
menti  en  lui  parlant  de  la  conduite  de  fa 
femme;  ce- qui  fît  caufe  qu'il  fe  repentit  de- 

Favoir  tué »  Là  ,  s'arrêta  Scheherazade  ^ 

parce  qu'elle  s'apperçut  qu'il  étoit  jour. 

Tour  ee  que  vous  nous  racontez ,  ma 
fœur?  dit  Dinarzade,  eft  fi  varié,  que  rien 
ne  me  paroît  plus  agréable.  Je  voudrois  con-- 
îinuer  de  vous;  divertir ,  répondit  Schehera^ 
sade;  mais  je  ne  fais  fi  le  fultan^  mon  maî- 
tre ,  m'en  donnera  le  temps.  Schahriar^  qui 
ne  prenoit  pas  moins  de  plaiiir  que  Dinar- 
zade à  entendre  là  fultane ,  fe  leva ,  & 
faffa  la  Journée  fans  ordonner  au  vifir  de  la^ 
fêire  mourir. 


•s# 


XV'*;     N'  u  î  To.  ï^Ts;. 


X  V^.     N  U  r  T. 

ll)îNARZADE  ne  fut  pas  moins  exaéïé 
cette  nuit  que*  les  précédentes ,  à  réveiller 
Scbeherazad^,  &t  à  l'engager  de  lui  conter 
un  de  ees  beaux^  contes  qu'elle  favoir.  Ma 
fœiir  9- répondit  la  fultane ,  je  vais  vous  don- 
ner cette  fatisfaélion.^  Attendez^  interompit 
le  fultan ,  achevez  l'entretien  du  roi  grec 
avec  fon  vifîr  ,  au  ftijet  du  médecin  Doiiban  ^ 
&  puis  vous  continuerez  riiiftoire  du  pê- 
cheur &  du  génie.  Sire,  repartit  Schehera-* 
zade.,  vous  allez  être  obéi.  En  même^temps^ 
elle  pour fuivit  de  cette  manière. 

Quand  le  roi  grec ,  dit  le  pêcheur  au  génie  „ . 
eut  achevé riiiftoire  du  perroquet:  Et  vous 9 
vilir  5.  ajouta- t-il,  par  l'envie  quevousavez 
conçue,  contre  le  médecin  Douban,  qui  ne 
vous  a  fait  aucun  mal,  vous  voulez  que  je  le^ 
faile  mourir  ;  mais  je  m'en  garderai  bien ,  de 
peur  de  m'en  repentir  >  comme  ce  mari ,  d'à- 
moir  tué  fon  perroquet.. 

Le  pernicieux- vi&étoit  trop  intérelTé.'  à'  !s  : 
perte  dû.médecin  Douban  pour  en  demeu-- 
mr  làv  Sire.,Tépliquart-îl  5,  îaîmort  du  perro- 
quet étoit^eu important e;>6c  je. ne  croîs  giasi 
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que  fon  maître  l'ait  regretté  long-temps.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  la' crainte  d^opprimer  Fiiï- 
nocence  vous  empêche  de  faire  mourir  ce 
médecin  ?  Ne  fuffit-il  pas  qu'on  l'accufe  de 
vouloir  attenter  à  votre  vie  >  pour  vous  au- 
torifer  à  lui  faire  perdre  la  fienne  ?  Quand  il 
s'agit  d'aiTurer  les  jours  d'un  roi ,  un  fimple 
foupçon  doit  pailer  pour  une  certitude  5  &:il 
vaut  mieux  facrifier  l'innocent  que  fauver 
le  coupable.  Mais  ^  fire,  ce  n'eft  point  ici  une 
chofe  incertaine  ;  le  médecin  Doubarr  veut 
vous  aïïaffiner.  Ce  n'efl  point  l'envie  qui 
m'arme  contre  lui ,  c'efl  l'intérêt  feul  que  je 
prends  à  la  confervation  de  votre  majefté  ; 
c'eft  mon  zèle  qui  me  porte  à  vous  donner  un 
avis  d'une  fî  grande  importance.  S'ileft  faux, 
je  mérite  qu'on  me  puniiTe  de  k  même  ma- 
nière qu'on  punit  autrefois  un  vilir»  Qu'avoit 
fait  ce  vifir  >  dit  le  roi  grec  5  pour  être  digne 
de  ce  châtiment  ?  Je  vais  l'apprendre  à  votre 
majeflé.  Sire ,  répondit  le  vifir,  qu'elle  ait^ 
s'il  lui  plaît  j  la  bonté  de  m'écouter,. 

Hijîoire  dti  Vijlr  puni» 

ÎL  étoit  autrefois  ufi  roi ,  pourfliivit-iî ,  qui 
srvoit  un  fils  qui  aimoit  paffiomiément  Î3 
chafiTe*  Il  lui  permettoit  de  prendre  fouveaê 
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ce  f^ivertldement  ;  mais  il  avoir  donne  ordre 
à  Ton  grand- vifir  de  l'accompagner  toujours  5 
&  de  ne  le  perdre  jamais  de  vue. 

Un  jour  de  chaffe  ^  les  piqueurs  ayant  lancé 
un  cerf,  le  prince  qui  crut  que  le  vifir  le  fui- 
voit  fe  mit  après'  la  bête.  Il  courut  fi  long- 
temps ,  &  Ton  ardeur  l'emporta  fi  loin  ,  qull 
fe  trouva  feul.  Il  «'arrêta  ^  &  remarquant  qu'il 
avoit  perdu  la  voie.,  il  voulut  retourner  fiar 
>y  (qs  pas  pour  aller  rejoindre  le  vifir,  qui  n'avoit 
pas  été  afiez  diligent  pour  le  fuivre  de  près  ; 
mais  il  s'égara. 

Pendant  qu'il  couroit  de  tous  côtés  fans 
tenir  de  route  affurée  >  il  rencontra  au  bord 
d'un  chemin  une  dame  afifez  bien  faite ,  qui 
pleuroit  amèrement.  Il  retint  la  bride  de  fon 
chevah  demanda  à  cette  femme  qui  elle  étoit.j 
ce  qu'elle  faifoit  feule  en  cet  endroit ,.  &:  fi 
elle  avoit  befoin  de  fecours.  Je  fuis  5  lui  ré- 
pondit-elle ^  la  fille  d'un  roi  des  Indes.  En 
ine  promenant  à  cheval  dans  la  campagne  , 
je  me  fuis  endormie,  ôcje  fuis  tombée.  Mon 
cheval  s'efi:  échappé,  &  je  ne  fais  ce  qu'il  eft 
devenu.  Le  jeune  prince  eut  pitié  d'elle  %  & 
Jui  propofa  de  la  prendre  en  croupe  ;  ce  qu'elle 
accepta. 

Comme  ils  paiToient  près  d'une  mafure  ,  la 
dame  ayant  témoigné  qu'elle  feroit  bien  aife 
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de  mettre  pied  à  terre  pour  quelque  nëcefTite  ^ 
le  prince  s'arrêta,  &  la  laiffa  defcendre.  Il 
defcendit  auili?  s'approcha  de  la  mafure  en 
tenant  fon  cheval  par  la  bride.  Jugez  quelle 
fut  fa  furprife ,  lorfqu'il  entendit  la  dame  en 
dedans  prononcer  ces  paroles  :  Rcjou'ijfci^ 
%^ous ,  mes  enfans ,  je  vous  amené  un  garçon 
bien  fait  &  fort  gras  ;  &  d'autres  voix  qui 
lui  répondirent  aufîitôt  ^  Maman  y  où  eft-il^ 
que  nous  le  mangions  tout- à-t heure  ;  car 
nous  avons  bon  appétit. 

Le  prince  n'eut  pas  befoin  d'en  entendre 
davantage  y  pour  concevoir  le  danger  où  il 
fe  trouYoit.  Il  vit  bien  que  la  dame  qui  fe 
difoit  fille  d'un  roi  des  Indes  j  étoit  une 
©greffe,  femme  de  ces  démons  fauvages, 
appelés  Ogres  5  qui  fe  retirent  dans  des  lieux 
abandonnés ,  &  fe  fervent  de  mille  rufespour 
furprendre  &  dévorer  les  paffans.  Il  fut  faili 
de  frayeur ,,  5s  fe  jeta  au  plus  vite  fur  fon 
cheval, 

La  prétendue  princeffe  parut  dans  le  mo- 
ment ,  6c  voyant  qu'elle  avoit  manqué  fon 
coup:  Ne  craignez  rien ,  cria-t-elle  au  prin- 
ce ;  Qui  eteS'-vous  ?  que  cherchez- vous  ?  Je 
fuis  égaré  ,  répondit-il,  &  je  cherche  mon 
chemin.  Si  vous  êtes  égaré ,  dit-elle ,  re- 
commandez-vous à  Dieu  j  il  vous  délivrera^ 
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de  rembarras  où  vous  vous  trouvez.  Alors 
k  prince  leva  les  yeux  an  ciel....  Mais,  fire  ,. 
dit  Scheherazade  en  cet  endroit ,  je  fuis  obli- 
gée d'interrompre  mon  difcours  :  le  jour  qui 
paroît,  m'impofe  iilence» 

Je  fuis  fort  en  peine  )  ma  fœur,  dit  Di- 
narzade ,  de  favoir  ce  que  deviendra  ce  jeune' 
prince;  je  tremble  pour  lui.  Je  vous  tirerai 
demain  d'inquiétude  5  répondit  la  fultane  ,  fi 
le  fultan  veut  bien  que  je  vive  jufqu'à  ce 
temps  là.  Schahriar  ,  curieux  d'apprendre  le 
dénouement  de  CQtte  hiftoire ,  prolongea  en- 
core la.  vie  de  Scheherazade» 
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UiNARZADE  avoit  tant  d'envie  d'en- 
tendre la  fin  de  l'hiftoire  du  jeune  prince,, 
qu'elle  fe  réveilla  cette  nuit  plutôt  qu'à  l'or- 
dinaire. Ma  fœur  ,  dit  -  elle  ?- achevez  je 
vous  prie  l'hiftoire  que  vous  commençâtes 
hier;  je  m'intérefte  au  fort  du  jeune  prince  > 
6c  je  meurs  de  peur  qu'il  ne  foit  mangé  de 
l'ogreiTe  &  de  (qs  enfans.,  Schahriar  ayant 
marqué  qu'il  étoit  dans  la  même  crainte  : 
Hé  bien  ,  fire,.  dit  la  fultane  5  je  vais  vous- 
tirer  de  peine. 
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Après  que  la  fauffe  princefTe  des  Indes  eut 
/  d'it  au  jeune  prince  de  fe  recommander  à 
Dieu ,  comme  il  crut  qu'elle  ne  lui  parlok 
pas  fincèrement ,  6c  qu'elle  comptoit  fur  lui 
comme  s'il  eût  déjà  été  fa  proie,  il  leva  les 
mains  au  ciel ,  &  dit;  Seigneur^  qui  êtestout- 
puifîant ,  jetez  les  yeux  fur  moi ,  &  me  déli- 
vrez de  cette  ennemie.  A  cette  prière  ,  la 
femme  de  l'ogre  rentra  dans  la  mafure  ,  &  le 
-  prince  s'en  éloigna  avec  précipitation.  Heu- 
reufement  il  retrouva  fon  chemin  ^  &:  arriva 
fain  &  fauf  auprès  du  roi  fon  père  ,  auquel  il 
raconta  de  point  en  point  le  danger  qu'il  ve- 
noit  de  courir  par  la  faute  du  grand- vifir.  Le 
roi  y  irrite  contre  ce  miniflre ,  le  fit  étrangler 
à  l'heure  même. 

Sire ,  pourfuivit  le  vifir  du  roi  grec ,  pour 
revenir  au  médecin  Douban  ;  fi  vous  n'y  pre- 
nez garde  j  la  confiance  que  vous  prenez  en 
lui ^  vous  fera  funefle  ;  je  fais  de  bonne  part 
que  c*eft  un  efpion  envoyé  par  vos  ennemis 
pour  attenter  à  la  vie  de  votre  majeflé  :  il 
vous  a  guéri ,  dites-vous  ;  hé  qui  peut  vous 
en  affurer  ?  Il  ne  vous  a  peut-être  guéri  qu^en 
apparence ,  &  non  radicalement:  que  fait-on 
il  ce  remède,  avec  le  temps  ^  ne  produira  pas 
un  effet  pernicieux  ? 

Le  roi  grec  ,  qui  avoit  naturellement  fort 
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peu  d'efprit  y  n'eut  pas  affez  de  pénétration 
pour  s'appercevoir  de  la  méchante  intention 
d^"  fon  vifir ,  ni  alTez  de  fermeté  pour  per- 
fifler  dans  Ton  premier  ientiment.  Ce  dif- 
cours  1  ébranla.  Vilir,  dit-il  5  tu  as  raifon  ;  il 
peut  être  venu  exprès  pour  m'ôter  la  vie  ;  ce 
qu'il  peut  fort  bien  exécuter  par  la  feule  odeur 
de  quelqu'une  de  ces  drogues.  Il  faut  voir 
ce  qu'il  eft  à  propos  de  faire  dans  cette  con- 
joncture. 

Quand  le  vifîr  vit  le  roi  dans  la  difpofîtion 
où  il  le  vouloir:  Sire?  lui  dit-il,  le  moyen  le 
plus  sûr  &  le  plus  prompt  pour  ailurer  votre 
repos  y  &  mettre  votre  vie  en  sûreté  ,  c'eft 
d'envoyer  chercher  tout-à-l'heure  le  méde* 
cin  Douban  ,  &  de  lui  faire  couper  la  tête 
d'abord  qu'il  fera  arrivé.  Véritablement  ^  re- 
prit le  roi  ,  je  crois  que  c'eil  par  là  que  je 
dois  prévenir  fon  deffein.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  appela  un  de  fes  officiers  ,  &:  lui 
ordonna  d'aller  chercher  le  médecin,  qui> 
fans  favoir  ce  que  le  roi  lui  vouloit^  coufut 
au  palais  en  diligence. 

Sais  -  tu  bien  ,  dit  le  roi  en  le  voyant  , 
pourquoi  je  te  demande  ici  .'^  Non,  fire  ^ 
répondit-il  ,  ôc  j'attends  que  votre  maje/lé 
daigne  m'en  inftruire,  Je  t'ai  fait  venir  ;  re« 
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prit  le  roi,  pour  me  délivrer  de  toien  tefai« 
fant  ôter  la  vie. 

Iln'efl:  pas  poffible  d'exprimer  quel  fut  l'é- 
tonnement  du  médecin  ,  lorfqu'il  entendit 
prononcer  l'arrêt  de  fa  mort.  Sire  5  dit-il , 
quel  fu'jet  peut  avoir  votre  majefté  de  me 
faire  mourir  ?  Quel  crime  ai-je  commis  ?  J'ai 
appris  de  bonne  part  ^  répliqua  le  roi ,  que  tu 
es  unefpion,  6c  que  tu  n'es  venu  dans  ma 
cour  que  pour  attenter  à  ma  vie  ;  mais  pour 
te  prévenir  ,  je  veux  te  ravir  la  tienne.  Frap- 
.pe  ,  aj-outa-t-il  au  bourreau  qui  étoit  pré- 
fentj  &  me  délivre  d'un  perfide  qui  ne  s'eft 
introduit  ici  que  pour  m'aiTaiîiner. 

A  cet  ordre  cruel  5  le  médecin  jugea  bien 
que  les  honneurs  &  les  bienfaits  qu'il  avoit 
reçus  lui  avoient  iufcité  des  ennemis  5  &que 
le  foible  roi  s'étoit  laiflé  furprendre  à  leurs 
impoftures.  Ilfe  repentoit  deTavoir  guéri  de 
fa  lèpre  ;  mais  c'étoit  un  repentir  hors  de 
faifon.  Efl:-ce  ainfi ,  lui  difoit-iî  ,  que  vous 
me  récompenfez  du  bien  que  je  vous  ai  fait  ? 
Le  roi  ne  l'écouta  pas  ,  &  ordonna  une  fé- 
conde fois  au  bourreau  de  porter  le  coup 
mortel.  Le  médecin  eut  recours  aux  prières. 
Hélas  !  fire ,  s'écria-t-il ,  prolongez  -  moi  la 
ms  y  Dieu  prolongera  la  vôfre  :  ne  me  faites 
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pas  mourir  5  de  crainte  que  Dieu  ne  vous 
traite  de  la  même  manière. 

Le  pécheur  interrompit  Ton  difcours  en  cet 
endroit ,  pour  adreffer  la  parole  au  génie  :  Hé 
bien,  génie,  lui  dit- il  5  tu  vois  que  ce  qui  fe 
pafîa  alors  entre  le  roi  grec  &  le  médecin 
Douban,  vient  tout-à-l'heure  de  fe  palîer 
entre  nous  deux. 

Le  roi  grec  ,  contînua-t-il,  au  lieu  d'avoir 
€gard  à  la  prière  que  le  médecin  venoit  de 
lui  faire,  en  le  conjurant  au  nom  de  Dieu, 
lui  repartît  avec  dureté  :  Non  ,  non  ,  cêû  une 
néceffité  abfolue  que  je  te  faife  périr  ;  aufîi 
bien  pourrois-tu  m'ôter  la  vie  plus  fubtile- 
ment  encore  que  tu  ne  m'as  guéri.  Cependant 
le  médecin ,  fondant  en  pleurs  ,  &:  fe  plai- 
gnant pitoyablement  de  fè  voir  11  mal  payé 
du  fervice  qu'il  avoit  rendu  au  roi  ^  fe  pré- 
para à  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Le  bour- 
reau lui  banda  les  yeux ,  lui  lia  les  mains  ^  6c 
fe  mit  en  devoir  de  tirer  fon  fabre. 

Alors  les  courtifans  qui  étoient  préfens , 
émus  de compaflion ^  fupplièrent  le  roi  de  lui 
faire  grâce ,  aiTurant  qu'il  n'étoit  pas  coupa- 
ble ,  &:  répondant  de  fon  innocence.  Mais  le 
roi  fut  inflexible  5  &  leur  parla  de  forte  qu'ils 
n'osèrent  lui  répliquer. 

Le  médecin  étant  à  genoux ,  les  yeux  ban- 
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dés ,  &:  prêt  à  recevoir  le  coup  qui  devoit  ter- 
miner fon  fort ,  s'adrefla  encore  une  fois  au 
roi  :  Sire  y  lui  dit-il ,  puifque  votre  majefté  ne 
veut  point  révoquer  l'arrêt  de  ma  mort ,  je  la 
fupplie  du  moins  de  m'accorder  la  liberté 
d  aller  jufques  chez  moi  donner  ordre  à  ma 
^  fépulture ,  dire  le  dernier  adieu  à  ma  famille , 
faire  des  aumônes ,  &:  léguer  mes  livres  à  des 
perfonnes  capables  d'en  faire  un  bon  ufage. 
J'en  ai  un  5  «ntr'autres,  dont  je  veux  faire 
préfent  à  votre  majefté  :  c'efl:  un  livre  fort 
précieux ,  &:  très-digne  d'être  foigneufenient 
gardé  dans  votre  tréfor.  Hé  pourquoi  ce  livre 
efl:-il  auffi  précieux  que  tu  le  dis ,  répliqua  le 
roi  ?  Sire ,  repartit  le  médecin  ,  c'eft  qu'il 
contient  une  infinité  de  cho fes  curieufes,  dont 
la  principale  eft ,  que  quand  on  m'aura  coupé 
la  tête,  {\  votre  majeflé  veut  bien  fe  donner 
la  peine  d'ouvrir  le  livre ,  au  fixième  feuillet , 
&  lire  la  troiiième  ligne  de  la  page  à  main 
gauche,  ma  tête  répondra  à  toutes  les  quef- 
tions  que  vous  voudrez  lui  faire.  Le  roi  5  cu- 
rieux de  voir  une  chofe  fi  merveilleufe  ^  re- 
mit fa  mort  au  lendemain ,  &  l'envoya  chez 
lui  fous  une  bonne  garde. 

Le  médecin  5  pendant  ce  temps  -  là  ?  mit 
ordre  à  (qs  affaires  ;  &  comme  le  bruit  s'étoit 
répandu  qu'il  devoit  arriver  un  prodige  inoui 

après 
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après  Ton  trépas ,  les  vifirs  ,  les  ëmlrs  ,  les 
officiers  de  la  garde  ,  enfin  5  toute  la  cour  fe 
rendit  le  jour  fuivant  dans  la  falle  d'audience, 
pour  en  être  témoin. 

On  vit  bientôt  paroître  le  médecin  Dou- 
ban^  qui  s'avança  ^]ufqu'au  pied  du  trône 
royal  avec  un  gros  livre  à  la  main.  Là^  il  fe 
fit  apporter  un  baiîin  ,  fur  lequel  il  étendît  la 
couverture  dont  le  livre  étoit enveloppé;  & 
préfentant  le  livre  au  roi  :  Sire  ,  iui  dit  -  il  ^ 
prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  ce  livre  ;  6c  d'abord 
que  ma  tètç  fera  coupée  ^  commandez  qu'on 
la  pofe  dans  le  baffin  fur  la  couverture  du 
livre  ;  dès  qu'elle  y  fera,,  le  fang  cefTera  d  eti 
couler  ;  alors  vous  ouvrirez  le  livre  3  &  ma 
tête  répondra  à  toutes  vos  demandes.  Mais  9 
fire  5  ajouta-t-il ,  permettez  -  moi  d'implorer 
encore  une  fois  la  clémence  de  votre  ma- 
jetlé  :  au  nom  de  Dieu  ,  laiffez-vous  fléchir; 
je  vous  protefte  que  je  fuis  innocent.  T^ç 
prières,  répondit  le  roi,  font  inutiles;  & 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  entendre  parler 
ta  tête  après  ta  mort ,  je  veux  que  tu  meures* 
En  difant  cela ,  il  prit  le  livre  des  mains  du 
médecin ,  &  ordonna  au  bourreau  de  faire 
Ton  devoir. 

La  tête  fut  coupée  (i  adroitement  ^  qu'elle 
tomba  dans  le  bafîin  ;  &  elle  fut  à  peine  pofée 
Tome  FIL  F 
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fur  la  couverture  ?  que  le  fang  s'arrêta.  Alors,' 
au  grand  étonnement  du  roi  &  de  tous^  les 
fpedlateurs ,  elle  Ouvrit  les  yeux  ;  &:  prenant 
la  parole  :  Sire  ^  dit-elle ,  que  votre  majeftë 
ouvre  le  livre.  Le  roi  l'ouvrit  ;  &:  trouvant 
que  le  premier  feuillet  étoit  comme  collé 
contre  le  fécond ,  pour  le  tourner  avec  plus 
de  facilité  ,  il  porta  le  doigt  à  fa  bouche  ,  & 
le  mouilla  de  fa  falive.  Il  fit  la  même  chofe 
jufqu'au  fixième  feuillet;  &  ne  voyant  pas 
d'écriture  à  la  page  indiquée  :  Médecin  ,  dit- 
il  à  la  tête  ^  il  n'y  a  rien  d'écrit.  Tournez  en- 
core quelques  feuillets  ^  repartit  la  tête.  Le 
roi  continua  d'en  tourner ,  en  portant  tou- 
jours le  doigt  à  fa  bouche  ^  jufqu'à  ce  que 
le  poifon ,  dont  chaque  feuillet  étoit  imbu  , 
venant  à  faire  fon  effet ,  ce  prince  fe  fentit 
tout-à-coup  agité  d'un  tranfport  extraordi- 
naire; fa  vue  fe  troubla,  &:  il  fe  laiffa  tom- 
ber  au  pied  de  fon  trône  avec  de  grandes  con- 

vulfions A  ces  mots  ,  Scheherazade  ap- 

p.ercevant  le  jour  ^  en  avertit  le  fultan  ,  & 
ceffade  parler. 

Ah  5  ma  chère  fœur ,  dit  alors  Dinarzade  y 
que  je  fuis  fâchée  que  vous  n'ayez  pas  le 
temps  d'achever  cette  hifloire  !  je  ferois  in-' 
confolable  fi  vous  perdiez  la  vie  aujourd'hui. 
Ma  fœur;  répondit  la  fultang,  il  en  fera  ce 
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qu'il  plaira  au  fultan  :  mais  il  faut  efpérer 
qu'il  aura  la  bonté  de  fufpendre  ma  mort 
jufqu'à  demain.  Effeélivement ,  Schahriar, 
loin  d'ordonner  fon  trépas  ce  jour-là  ,  atten- 
dit là  nuit  prochaine  avec  impatience ,  tant 
il  avoit  d'envie  d'apprendre  la  fin  de  l'hir* 
toire  du  roi  grec  5  &.  la  fuite  de  celle  du  pê« , 
cheur  &  du  génie. 
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OuELQUE  curiofîté  qu'eût  Dlnarzade 
d'entendre  le  refte  de  l'hiftoire  du  roi  grec  , 
elle  ne  fe  réveilla  pas  cette  nuit  de  û  bonne 
heure  qu'à  l'ordinaire  ;  ilétoitméme  prefque 
jour  lorfqu'elle  dit  à  la  fultane:  Ma  chère 
fœur  ,  je  vous  prie  de  continuer  la  mer- 
veilleufe  hiftoire~du  roi  grec;  mais  hâtez- 
vous  5  de  grâce ,  car  le  jour  paroitra  bientôt. 
-Scheherazade  reprit  auffitôt  cette  hiftoire  3 
à  l'endroit  où  elle  l'avoit  lailTée  le  jour  pré- 
cédent. Sire  5  dit-elle  >  quand  le  médecin 
Douban^  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  fa  tête^  vit 
que  le  poifon  faifoit  fon  QfÏQty  ô^cque  le  roi 
n'avoir  plus  que  quelques  momens  à  vivre  : 
Tyjran,  s'écria- t-elle,  voilà  de  quelle  ma- 
nière font  traités  les  princes  qui ,  abufant  de 
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leur  autorité^  font  périr  les  innocens;  Dieie 
punit  tôt  ou  tard  leurs  injuftices  &£  leurs 
cruautés.  La  tête  eut  à  peine  achevé  ces  pa- 
roles ^  que  le  roi  tomba  mort ,  &:  qu  elle 
perdit  elle-même  auiîi  le  peu  de  vie  qui  lui 
reftoit. 

Sire ,  pourfuivit  Scheherazade  ,  telle  fut  la 
fin  du  roi  grec  &  du  médecin  Douban.  Il  faut 
préfentement  venir  à  l'hiftoire  du  pêcheur  ôc 
du  génie  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  peine  de  com- 
mencer 5  car  il  eft  jour.  Le  fultan ,  de  qui 
toutes  les  heures  étoient  réglées ,  ne  pouvant 
Fécouter  plus  long-temps ,  fe  leva  ;  &  comme 
il  vouloit  abfolument  entendre  la  fuite  de 
rhiftoire  du  génie  &:  du  pêcheur ,  il  avertit  la 
fuitanê  de  fe  préparer  à  la  lui  raconter  la  nuit 
iuivante. 
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UiNARZADE  fe  dédommagea  cette  nuit 
de  la  précédente  ;  elle  fe  réveilla  long-temp* 
devant  le  jour  ,  &  Scheherazade  ie  mit  à  ra- 
conter la  fuite  de  l'hiftoire  du  pêcheur  &  du 
génie,  que  le  fukan  fouhaitoit  autant  que 
Dinarzade  d'entendre. 

Je  vais ,  répondit  la  fukane  ,  contenter  fa 
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tunoritë  &  la  vôtre.  Alors  5  s'adreiTant  à 
Schahriar:  Sire  ,  pourfuivit-elle:)  fitôt  que  le 
pêcheur  eut  fini  1  hiftoire  du  roi  grec  &  du 
médecin  Douban ,  il  en  fit  l'application  au 
génie  5  qu'il  tenoit  toujours  enfermé  dans  le 
vafe.  Si  le  roi  grec  5  lui  dit- il ,  eût  voulu 
îailTer  vivre  le  médecin  ,  Dieu  l'auroit  auiîi 
lailTé  vivre  lui-même  :  mais  il  rejeta  fes  plus 
humbles  prières,  &  Dieu  l'en  punit.  Il  en 
efi  de  même  de  toi  :>  6  génie  :  fi  j'avois  pu  te 
fléchir  &  obtenir  de  toi  la  grâce  que  je  te 
demandois  ,  j'aurois- préfentement  pitié  de 
l'état  où  tu  es  ;  m^ais  puifque,  malgré  l'extrême 
obligation  que  tu  m'avois  de  t'avoir  mis  ea 
liberté  ,  tu  as  perfiilé  dans  la  volonté  de  me 
tuer  5  je  dois  ,  à  mon  tour  ^^^  être  impitoya- 
ble. Je  vais  ^  en  te  laifTant  dans  ce  vafe  ôc  en 
te  rejetant  à  la  mer,  t'ôter  l'ufage  de  la  vie 
jufqu'à  la  fin  des  temps  :  c'efl  la  vengeance 
que  je  prétends  tirer  de  toi. 

Pêcheur ,  mon  ami ,  répondit  le  génie  5 
je  te  conjure  encore  une  fois  de  ne  pas  faire 
une  fi  cruelle  aélion  :  fonge  qu'il  n'efl  pas 
honnête  de  fe  venger  5  &  qu'au  contraire  il 
efl  louable  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  ne 
me  traite  pas  comme  Imma  traita  autrefois 
Ateca.  Et  que  fit  Imima  à  Ateca,  répliqua 
Je  pécheur?  Oh  fi  tu  fouhaites  de  le  favoir  p 
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repartit  le  génie  ^  ouvre-moi  ce  vafe  :  crois-» 
tu  que  je  fois  en  humeur  de  faire  des  contes 
dans  une  prifon  fi  étroite  ?  Je  t'en  ferai  tant 
que  tu  voudras  quand  tu  m'auras  tiré  d'ici. 
Non  ,  dit  îe  pêcheur,  je  ne  te  déhvrerai  pas; 
ceû  trop  raîfonner  ,  je  vais  te  précipiter  au 
fond  de  la  mer.  Encore  un  mot  :?  pécheur , 
s'écria  îe  génie  ;  'je  te  promets  de  ne  te 
faire  aucun  mal  ;  bien  éloigné  de  cela  ,  je 
t'enfeignerai  un  moyen  de  devenir  puiffam-^ 
inent  riche. 

L'efpérance  de  fe  tirer  de  la  pauvreté  de- 
farma  le  pécheur.  Je  pourrois  t'écouter  y  dit- 
il  y  s'il  y  avoit  quelque  fond  à  faire  fur  ta 
parole  :  jure-moi  par  le  grand  nom  de  Dieu  ^ 
que  tu  feras  de  bonne  foi  ce  que  tu  dis  >  &  je 
vais  l'ouvrir  le  vafe:  je  ne  crois  pas  que 
îu  fois  affez  hardi  pour  violer  un  pareil 
ferment. 

Le  génie  le  fit ,  &  îe  pécheur  ôta  aufîitôt 
îe  couvercle  du  vafe.  Il  en  fortit  à  l'inflant 
de  la  fum^ée  >  &  le  génie  ayant  repris  fa  forme 
de  la  même  manière  qu'auparavant ,  la  pre- 
mière chofe  qu'il  fit  ^  fut  de  jeter,  d'un  coup 
de  pied  y  le  vafe  dans  la  mer.  Cette  aélion 
effraya  îe  pêcheur  :  Génie ,  dit-il ,  qu'efl  -  ce 
que  cela  lignifie  ?  ne  voulez-vous  pas  gardc^ 
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îe  ferment  que  vous  venez  de  faire  ?  &  dois-je 
vous  dire  ce  que  le  médecin  Douban  difoit 
au  roi  grec  :  LailTez  -  moi  vivre  ,  &  Dieu 
prolongera  vos  jours? 

La  crainte  du  pécheur  fit  rire  le  génie  , 
qui  lui  répondit  i  Non ,  pêcheur ,  ralTure-toi  ; 
je  n'ai  jeté  le  vafe  que  pour  me  divertir ,  &: 
voir  fi  tu  en  ferois  alarmé  ,  &:  pour  te  per- 
fuader  que  je  te  veux  tenir  parole^  prends 
tes  filets  ,  &  me  fuis.  En  prononçant  ces 
mots  5  il  fe  mit  à  marcher  devant  le  pêcheur  , 
qui,  chargé  de  fes' filets  ,  le  fiaivit  avec  quel- 
que forte  de  défiance.  Ils  pafsèrent  devant  la 
ville  ,  &  montèrent  au  haut  d'une  monta- 
gne ,  d'où  ils  defcendirent  dans  une  vafte 
plaine  qui  les  conduifit  à  un  étang  fi  tué  en^re 
quatre  collines. 

Lorfqu'ils  furent  arrivés  au  bord  de  Té- 
tang ,  le  génie  dit  au  pêcheur  :  Jette  tes 
filets  5  &  prends  du  poififon.  Le  pêcheur  ne 
douta  point  qu'il  n'en  prît  ;  car  il  en  vit 
une  grande  quantité  dans  l'étang  : ,  mais  ce 
qui  le  furprit  extrêmement  ^  c'efi:  qu'il  re- 
mbarqua qu'il  y  en  avoit  de  quatre  couleurs 
différentes  ,  de  blancs  ^  de  rouges  ,  de  bleus 
&  de  jaunes.  Il  jeta  fes  filets  ,  &  en  amena 
quatre  ^  dont  chacun  étoit  d'une  de  ces  cou- 
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leurs.  Comme  il  n'en  avoit  jamais  vu  de  pa- 
reils, il  ne  pouvoit  fe  lafTer  de  les  admirer  ; 
&  jugeant  qu'il  en  pourroit  tirer  une  fbmme 
sfifez  confidërable,  il  en  avoit  beaucoup  de 
joie.  Emporte  ces  poiiïbns ,  lui  dit  le  génie , 
6i  va  les  préfenter  à  ton  fultan  ;  il  t'en  don- 
nera  plus  d'argent  que  tu  n'en  as  manie  en- 
toute  ta  vie.  Tu  pourras  venir  tous  les  jours 
pêcher  en  cet  étang  ;  mais  je  t'avertis  de  ne 
jeter  tes  filets  qu'une  fois  chaque  jour  ;  autre- 
ment il  t'en  arrivera  du  mal ,  prends  -  y 
garde  -^^  c'eft  Favis  que  je.  te  donne  ;  fi  tu  !e 
fuis  exaéiement ,  tu  t'en  trouveras  bien.  En 
difant  cela ,  il  frappa  du  pied  la  terre  ,  qui 
s'ouvrit  >  &■  fe  referma  après  l'avoir  en-, 
glouti. 

Le  pêcheur  ,  réfolu  de  fuivre  de  point  en 
point  les  confeils  du  génie  ,  fe  garda  bien  de 
jeter  une  féconde  fois  fes  filets.  Il  reprit  le 
chemin  de  la  ville ,  fort  content  de  fa  pêche , 
&:  faifant  mille  réflexions  fur  fon  aventure. 
Il  alla  droit  au  palais    du   fuîtan    pour   lui 

préfenter  fes  poifTons Mais^  fire  ^  dit 

Scheherazade 5  j'apperçois   le  jour;  il  faut 
que  je  m'arrête  en  cet  endroit. 

Ma  fœur ,  dit  alors  Dinarzade  ,  que  les 
derniers  événemens  que  vous  venez  de  ra- 
conter font  furprenans!  j'ai. de  la  peine  i, 
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'croire  que  vous  puiffiez  déformais  nous  en 
apprendre  d'autres  qui  le  foient  davantage. 
Ma  chère  fœur,  répondit  la  fuîtane  5  fi  le 
fultan  mon  maître  me  laiffe  vivre  jufqu'à 
demain  ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  trouve- 
rez la  fuite  de  l'hiftoire  du  pêcheur  encore 
plus  merveilleufe  que  le  commencement ,  & 
incomparablement  plus  agréable.  Schahriar, 
curieux  de  voir  fi  le  refie de l'hiftoire du  pé- 
cheur étoit  tel  que  la  fultane  le  promettoit  y 
différa  encore  l'exécution  de  la  loi  cruelle^ 
qu'il  s'étoit  faite. 
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V  E  R  s  la  fin  de  la  dix-neuvième  nuit ,  D*- 
narzade  appela  la  fultane;?  &:  lui  dit  :  Ma 
fœur:)  ]q  fuis  dans  une  extrême  impatience 
d'entendre  la  fuite  de  Fhifîoire  du  pêcheur; 
racontez-nous  la ,  en  attendant  que  le  jour 
paroifie.  Scheherazade  ^  avec  la  permiffion 
du  fultan  y  la  reprit  auffitôt  de  cette  forte  ; 

Sire^  je  lailTe  à  penfer  à  Votre  majefté,. 
quelle  fut  la  furprife  du  fultan ,  îorfqu'il  vit 
les  quatre  poHTons  que  le  pêcheur  lui  pré* 
fenta.  Il  les  prit  l'un  après  l'autre  pour  le^ 
confidérer  avec  attention- ^'6c  après  les  avoir: 
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admires  affez  long- temps  ;  Prenez  ces  pcli^ 
fons ,  dit-il  à  Ton  premier  viiir ,  &  les  portez 
à  l'habile  cuilinière  que  l'empereur  des  grecs 
m'a  envoyée;  je  m'imagine  qu'ils  ne  feront 
pas  moins  bons  qu'ils  font  beaux. 

Le  vifîr  les  porta  lui-même  à  la  cui/înière," 
5c  les  lui  remettant  entre  les  mains:  Voilà j 
lui  dit-it ,  quatre  poiiTons  qu'on  vient  d'ap- 
porter au  fultan;  il  vous  ordonne  de  les  lui 
apprêter.  Après  s'être  acquitté  de  cette  com^ 
miffion,  il  retourna  vers  le  fultan  Ton  maître, 
qui  le  chargea  de  donner  au  pêcheur  quatre 
cent  pièces  d'or  de  fa  monnoîe  ;  ce  qu'il  exé-^ 
cuta  très-fideilement. 

Le  pêcheur^  qui  n'avoit  jamais  poïïedé  une 
£  grande  fomme  à  la  fois  y  concevoit  à  peine 
fon  bonheur  ,  &  le  regardoit  comme  un 
fonge.  Mais  il  connut  dans  la  fuite  qu'il  ëtoit 
réel,  par  le  bon  ufage  qu'il  en  fit^  en  l'em-; 
ployant  aux  befoins  de  fa  famille. 

Mais ,  foe  ,  pourfuivit  Scheherazade,  après 
vous  avoir  parle  du  pêcheur  y-  il  faut  vous 
parler  auiîi  de  la  cuifinière  du  fultan  y  que 
nous  allons  trouver  dans  un  grand  embarras. 
D'abord  qu'elle  eut  nettoyé  les  poiiTons  que 
le  vifir  lui  avoit  donnés  >  elle  les  mit  fur  le 
feu  dans  une  dafferole  avec  de  l'huile  pour 
ks  frire  :  iorfqu'elk  les  crut  affez  cuits  d'urt 
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côté ,  elle  les  tourna  de  l'autre.  Mais  y  6  pro- 
dige inoui  !  à  peine  furent-ils  tournes ,  que  le 
mur  de  la  cuifîne  s*entr'ouvrit  ;  il  en  fortit 
une  jeune  dame  d'une  beauté  admirable ,  Se 
d'une  taille  avantageufe  ;  elle  étoit  habillée 
d'une  étoffe  de  fatin  à  fleurs ,  façon  d'Egypte, 
avec  des  pendans   d'oreille  ,  un  collier  de 
grolTes  perles  y  des  bracelets  d'or  garnis  de 
rubis  ,  6i  qui  tenoit  une  baguette  de  myrte 
à  la  main.  Elle  s'approcha  de  la  cafferole  ,  au 
grand  étonnement  de  la  cuifinière,  qui  de- 
meura immobile  à  cette  vue  ;  &  frappant  un 
des  poilTons  du  bout  de  fa  baguette  ;  Poiffon^ 
poiffon^  lui  dit-elle,  es-tu  dans  ton  devoir} 
Le  poiiTon  n'ayant  rien  répondu  ,  elle  les 
répéta ,  &  alors  les  quatre  poiiTons  levèrent 
îa  tête  tous  enfemble ,  &:  lui  dirent  très-dif- 
tiji clément  :  Oui ,  oui  yjî  vous  compte^^  5  nous 
comptons  ;  fi  vous  payc:^  vos  dettes  y  nous 
payons  Us  nôtres  ;  fi  vous  fiiye:^ ,  nous  vairz^ 
quons  )  &  nous  fommes  contens.  Dès  qu'ils 
eurent  achevé  ces  mots^  la  jeune  dame  ren- 
verfa  la  cafferole ,  &  rentra  dans  l'ouverture 
du  mur  ,  qui  Te  referma  aufîitot ,  &  fe  remit 
au  même  état  qu'il  étoit  auparavant. 

La  cuifinière ,  que  toutes  ces  merveilles 
avoient  épouvantée  ^  étant  revenue  de  fa 
frayeur ,  alla  relever  les  poiiTons  qui  étoient 
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tombés  fur  la  braife;  mais  elle  les  trouva  plus 
noirs  que  du  charbon ,  &:  hors  d'état  d'être 
fervis  au  fultan.  Elle  en  eut  une  vive  douleur; 
&:  fe  mettant  à  pleurer  de  toute  fa  force  : 
Hélas?  difoit- elle ,  que  vais-je  devenir!  quand' 
je  conterai  au  fultan  ce  que  j'ai  vu?  je  fuis 
affurée  qu'il  ne  me  croira  point;  dans  quelle 
colère  ne  fera-t-il  pas  contre  moi  ? 

Pendant  qu'elle  s'aitligeoit  ainfî ,  le  grand- 
vifir  entra ,   &  lui  demanda  fî  les  poiiïbns 
étoient  prêts.  Elle  lui  raconta  tout  ce  qui- 
éroit  arrivé  ;  &  ce  récit ,  comme  on  peut  le 
penfer ,  l'étonna  fort  :  mais  fans  en  parler  au 
fultan ,  il  inventa  une  excufè  qui  lô  contenta; 
Cependant  il  envoya  chercher  le  pécheur  à 
Fheure  même,  &  quand  il  fut  arrivé  :  Pê- 
cheur, lui  dit-il,  apporte-moi  quatre  autres' 
poiïïbns  qui  foienr  fembiabîes  à  ceux  que  tir 
as  déjà  apportés  ;  car  il  efl  furvenu  certain 
malheur  qui  a  empêché  qu'on  ne  les  ait  fervisv 
ail  fultan.  Le  pêcheur  ne  lui  dit  pas  ce  que  le 
génie  lui  avoit  recommandé  ;  mais  pour  fe 
difpenfer  de  fournir  ce  jour-îà  les  poilTons 
qu'on  lui  demandoit  ?  il  s'excufa  fur  la  lon- 
gueur du  chemin,  &  promit  de  les  apporter 
îe  lendemain  matin. 

EfFeâiivement ,  le  pêcheur  partit  durant  la 
nuit  j  &:  fe  rendit  à  Tetang,  îl  y  jeta  fék 
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filets ,  ^  les  ayant  retires ,  il  y  trouva  quatre 
poifTons  qui  étoient  comme  les  autres  ,  cha- 
cun d'une  couleur  difrérente.  Il  s'en  retourna 
auffitôt  y  &  les  porta  au  grand-vifir  dans^  k 
temps  qu'il  les  lui  avoit  promis.  Ce  miniflre  les 
prit  &  les  emporta  lui-même  encore  dans  la 
cuifine,  où  if  s'enferma  feul  avec  la  cuiiinière^ 
qui  commença  âc  les  habiller  devant  lui ,  &C 
qui  les  mit  fur  le  feu  ,  comme  elle  avoit  fait 
îes  quatre  autres  le  jÀur  précédent,  Lorfqu'ils 
furent  cuits  d'un  coté  )  &  qu'elle  les  eut 
tournés  de  Taurre ,  le  mur  de  la  cuifine  s'en^ 
tr'ouvrit  encore ,  &  la  même  dame  parut  avec 
fa  baguetfe  à  la  main  ;  elle  s'approcha  de  la 
calTerole ,  frappa  un  des  poifTons  5  lui  adrefTa 
les  mêmes  paroles  ^  &  ils  lui  firent  tous  la 
même  ^réponfe  en  levant  la  tète. . . .  Mais  , 
fire ,  ajouta  Scheherazade ,  en  fe  reprenant^ 
voilà  le  jour  qui  paroît  ^  &  qui  m'empêche 
de  continuer  cette  hifloite  :  les  chofes  que 
je  viens  de  vous  dire  y  font ,  à  la  vérité  ^ 
très-lingulières  9  mais  fi  je  fuis  en  vie  de- 
main >  je  vous  en  dirai  d'autres  qui  font 
encore  plus  dignes  dé  votre  attention.  Schah- 
rrar  ,  jugeant  bien  que  la  fuite  devoit  être- 
fort  curieufe  p  réfolut  de  l'entendre  la  rmït 
liilvame; 
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jyiA  chère  fœur ,  s'écria  Dinarzade ,  furr 
vant  fa  coutume  5  iî  vous  ne  dormez  pas ,  je 
vous  prie  de  pourfuivre  &  d'achever  le  beau 
conte  du  pêcheur.  La  fultane  prit  auffitôt  la 
parole  ,  &:  parla  dans  ces  termes  : 

Sire  ,  après  que  les  quatre  poiiTons  eurent 
répondu  à  la  jeune  dame  ,  elle  renverià 
encore  la  cafferole  d'un  coup  de  baguette  5 
&  fe  retira  dans  le  même  endroit  de  la  mu- 
raille d'où  elle  étoit  fortie.  Le  grand-vifir 
ayant  été  témoin  de  ce  qui  s'étoit  paffé  ;  Cela 
eu  trop  furprenant,  dit-il  j'^:  trop  extraor- 
dinaire^ pour  en  faire  un  myflère  au  fultan; 
je  vais  de  ce  pas  l'informer  de  ce  prodige. 
En  effet ,  il  Fallà  trouver ,  &  lui  en  fit  un 
rapport  fidelle. 

Le  fultan  ,  fort  furpris ,  marqua  beaucoup 
d'emprelTement  de  voir  cette  merveille.  Pour 
cet  effet,  il  envoya  chercher  le  pécheur.Mon 
ami  5  lui  dit-il ,  ne  pourrois-tu  pas  m'appor- 
ter  encore  quatre  poilfons  de  diverfes  cou- 
leurs ?  Le  pêcheur  répondit  au  fultan  ,  que 
fi  fa  majefté  vouloit  lui  accorder  trois  jour^ 
pour  faire  ce  qu'elle  défiroit  ^  il  fe  promet- 
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toit  de  la  contenter.  Les  ayant  obtenus ,  il  alla 
à  rétang  pmir  la  troifîéme  fois  ,  &  il  ne  fut 
pas  moins  heureux  que  les  deux  autres  ;  car 
du  premier  coup  de  filet ,  il  prit  quatre  poif- 
fons  de  couleur  différente.  Il  ne  manqua 
pas  de  les  porter  à  l'heure  même  au  fijltan, 
qui  en  eut  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  ne 
s'attendoit  pas  à  les  avoir  iitot^  &  qui  lui  fît 
donner  encore  quatre  cent  pièces  de  fa 
monnoie. 

D'abord  que  le  fuîtan  eut  les  poiiTons^  îî 
les  fit  porter  dans  fon  cabinet  avec  tout  ce 
qui  ëtoit  néceiTaire  pour  les  faire  cuire.  Là, 
s'étant  enfermé  avec  fon  grand- vifir^  ce 
minifîre  les  habilla  >  les  mit  enfuite  fur  le  feu 
dans  «ne  caiferole  ;  &  quand  ils  furent  cuits 
d'un  côté ,  il  les  retourna  de  l'autre.  Alors  le 
mur  du  cabinet  s'entr'ouvrit  ;  mais  au  lieu  de 
la  jeune  dame  >  ce  fut  un  noir  qui  en  fortit. 
Ce  noir  avoit  un  habillement  d'efclave  ;  il 
étoit  d'une  grolTeur  &:  d'une  grandeur  gigan- 
tefque?  &  tenoit  un  gros  bâton  verd  à  la 
main.  Il  s'avança  jufqu'à  la  cafTeroîe  ?  & 
touchant  de  fon  bâton  un  des  poiffons ,  il 
lui  dit  d'une  voix  terrible  :  Poiffon  ^ poijjon^ 
es'tu  dans  ton  devoir  }  A  ces  mots ,  les  poif^ 
fons  levèrent  la  tête  5  &  répondirent  :  Ouij 
ouip  nous  y  fommcs  ;  fi  vous  compui^P  nous 
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comptons  ;  fi  vous  pay^l^  vos  dettes^  noiiS 
payons  Us  nôtres  ;  fi  vous  fuye^  ,  nous  vain-* 
quons  y .  &  nous  fiymmes  contens. 

Les  poîfTons  eurent  à  peine  achevé  ces 
paroles^  que  le  noir  renverfa  ta  caiTerole  au 
milieu  du  cabinet ,  &  réduifit  les  poilTons  en 
charbon.  Cela  étant  fait,  il  fe  retira  fière^. 
ment,  &:  rentra  dans  l'ouverture  du  mur.^ 
qui  fe  referma ,  &  qui  parut  dans  le  même 
état  qu'auparavant. 

Après  ce  que  je  viens  de  voir  y  dit  le  fultan 
à  fon  grand-vifir  5  il  ne  me  fera  pas  pofïible 
d'avoir  Tefpriî  en  repos.  Ces  poîlTons  fans 
doute  fignifient  quelque  chofe  d'extraordi^ 
naire  ^  dont  je  veux  être  éclairci.  Il  envoya 
chercher  le  pêcheur;  on  le  lui  amena.  Pê- 
cheur ,  lui  dit-il  y  les  poiiTbns  que  tu  nous  as 
apportés  me  caufent  bien  de  l'inquiétude  : 
en  quel  endroit  les  as-tu  péchés  :  Sire>  répon- 
dit-il, je  les  ai  péchés  dans  un  étang  qui  ell 
fitué  entre  quatre  collines ,  au-delà  de  là 
montagne  que  Ton  voit  d'ici.  ConnoiiTez- 
vous  cet  étang,  dit  le  fultan  au  viiir?  Non^ 
lire  ?  répondit  le  vilir  ,  je  n'en  ai  jamais 
ouï  parler  :  il  y  a  pourtant  foixante  ans  que 
je  chaiTe  aux  environs  &  au-delà  de  cette 
montagne.  Le  fultan  demanda  au  pêcheur 
à  qiielk  di-ftance  de  fon  palais  étoit  l'étang^ 
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le  pêcheur  alTura  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  dé 
trois  heures  de  chemin.  Sur  cette  alTurance^ 

'  &  comme  il  refloit  encore  ailez  de  jour  pour 
y  arriver  avant  la  nuit  ^  le  fultan  commanda 
à  toute  fa  cour  de  monter  à  cheval ,  &  le 
pécheur  leur  fervit  de  guide. 

ïis  montèrent  tous  la  montagne ,  &  à  la 
defcente  ^  ils  virent  3  avec  beaucoup  de  fur- 
prife  5  une  vafte  plaine  que  perfonne  n'avoit 
remarquée  juiqii'alors.  Enfin  ils  arrivèrent  a 
.  rëtang ,  qu'iib  trouvèrent  efFeélivement  fitué 
entre  quatre  collines ,   comme  le  pêcheur 

"^  l'avoit  rapporté.  L'eau  en  étoit  û  tranfpa- 
rente ,  qu'ils  remarquètent  que  tous  les  poif- 
fons  étoient  fembîables  à  ceux  que  le  pêcheur 
ayoit  apportés  au  palais. 

Le  fultan  s'arrêta  fur  le  bord  de  l'étang  ; 
6c  après  avoir  quelque  temps  regardé  ies 
poiffons  avec  admiration ,  il  demanda  à  Tes 
émirs  ôc  à  tous  fes  courtifans  s^il  étoit  pof- 
iible  qu'ils  n'eulTent  pas  encore  vu  cet  étang, 
qui  étoit  û  peu  éloigné  de  la  ville.  Ils  lui 
répondirent  qu'ils  n''en  avoient  jamais  entendu 
parler.  Puifque  vous  convenez  tous ,  leur  dit- 
il,  que  vous  n'en  avez  jamais  ôuï  parler,  & 
que  je  ne  fuis  pas  moins  étonné  que  vous  de 
cette  nouveauté  ,  je  fuis  réfolu  de  ne  pas  ren- 
trer dans  mon  palais;  que  je  n'aie  fupour  quelle 
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il  n'y  a  dedans  que  des  poiiTons  de  quatre 
couleurs.  Après  avoir  dit  ces  paroles  ,  il 
ordonna  de  camper ,  &  aufHtôt  Ton  pavillon 
&  les  tentes  de  fa  maifon  furent  dreiles  fur 
les  bords  de  l'étang. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  le  fultan  ^  retiré  fous 
fon  pavillon  ,  parla  en  particulier  à  fon 
grand-viiir ,  &  lui  dit  :  Viiïr  ,  j'ai  Tefprit  dans 
une  étrange  inquiétude;  cet  étang  tranfporté 
dans  ces  lieux ,  ce  noir  qui  nous  eft  apparu 
dans  mon  cabinet,  ces  poifîbns  que  nous 
avons  entendu  parler ,  tout  cela  irrite  telle- 
ment ma  curiofité  ,  que  je  ne  puis  réfifrer  à 
l'impatience  de  la  fatisfaire.  Pour  cet  effet , 
je  médite  un  deffein  que  je  veux  abfolument 
exécuter.  Je  vais  feul  m'éloigner  de  ce  camp; 
je  vous  ordonne  de  tenir  mon  abfence  fecrè- 
te  ;  demeurez  fous  mon  pavillon  ;  &  demain 
matin  ,  quand  mes  émirs  &:  mes  courtiians 
fe  préfenteront  à  l'entrée  ,  renvoyez-les ,  en 
leur  difant  que  j'ai  une  légère  indifpofition  , 
&  que  je  veux  être  feul.  Les  jours  fuivans, 
vous  contin  uerez  de  leur  dire  la  même  chofe, 
jufqu'à  ce  que  je  fols  de  retour. 

Le  grand-vifir  dit  plulieurs  chofes  au  ful- 
tan ,  pour  tâcher  de  le  détourner  de  fon  def- 
fein ;  il  lui  repréfenta  le  danger  auquel  il 
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s  expofoîî ,  &  la  peine  qu'il  alloit  prendre 
peut-être  inutilement.  Mais  il  eut  beau  ëpui- 
(er  ion  éloquence  ,  le  fultan  ne  quitta  point 
fa  réfolution ,  &  fe  prépara  à  l'exécuter»  Il 
prit  un  habillement  commode  pour  marcher 
à  pied  ;  il  fe  munit  d'un  fabre  ;  &  dès  qu'il 
vit  que  tout  étoit  tranquille  dans  ion  camp  , 
11  partit  fans  être  accompagné  de  perfonne. 

Il  tourna  fes  pas  vers  une  des  coUines:? qu'il 
monta  fans  beaucoup  de  peine.  Il  en  trouva 
îa  defcente  encore  plus  ai  fée  ;  &  lorfqu'il  fut 
dans  la  plaine  5  il  marcha  jufqu'au  lever  du 
foleil.  Alors  apperçevant  de  loin  devant  lui 
un  grand  édifice ,  il  s'en  réjouit 5  dans  l'efpé- 
rance  d'y  pouvoir  apprendre  ce  qu'il  vouloit 
favoir.  Quand  il  en  fut  près ,  il  remarqua  quô 
c'étoit  un  palais  magnifique  5  ou  plutôt  un 
château  très-fort ,  d'un  beau  marbre  noir  po-i 
li  5  &  couvert  d'un  acier  fin  &  uni  comme 
une  glace  de  miroir.  Ravi  de  n'avoir  pas  été 
long-temps  fans  rencontrer  quelque  chofe 
digae  au  moins  de  fa  curiofité  ,  il  s'arrêta  de- 
vant la  fa<^ade  du  château  5  6c  la  confidéra 
avec  beaucoup  d'attention. 

Il  s'avança  enfuite  Jufqu'à  la  porte  ^  qui 
étoit  à  deux  battans  ,  dont  l'un  étoit  ouvert. 
Quoiqu'il  lui  fut  libre  d'entrer  ,  il  crut  néan-i 
lîîoins  devoir  frapper.  Il  frappa  un  coup  affez 


¥40  Les  mille  et  une  Nuits, 
légèrement ,  &  attendit  quelque  temps  ;  maî^ 
ne  voyant  venir  perfonne  ^  il  s'imagina  qu'on 
ne  l'avoit  point  entendu  ;  c'eil  pourquoi  il 
frappa  un  fécond  coup  plus  fort;  mais  ne^ 
voyant  ni  n'entendant  perfonne  ,  il  redou- 
bla ;  perfonne  ne  parut  encore.  Cela  le  fur- 
prit  extrêmement;  car  il  ne  pouvoit  penfer 
qu'un  château  fi  bien  entretenu  fût  aban- 
donné. S'il  n'y  a  perfonne ,  difoit-il  en  lui- 
même  y  je  n'ai  rien  à  craindre  5  &  s'il  y  a  quel- 
qu'un ,  j'ai  de  quoi  me  défendre. 

Enfin  le  fultan  entra  :  &  s'avançant  fous 
le  veftibule  rWy  a-t-il  perfonne  ici  ^  s'écria-^ 
t-il  )  pour,  recevoir  un  étranger  qui  auroit 
befoin  de  fe  rafraîchir  en  paiïant  }  Il  répéta 
la  même  chofe  deux  ou  trois  fois  ;  mais  quoi- 
qu'il parlât  fort  haut ,  perfonne  ne  lui  répon- 
dit. Ce  filence  augmenta  fon  étonnement.  Il 
paffa  dans  une  cour  très-fpacieufe  ,  &  re- 
gardant de  tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  décoa- 
vriroit  point  quelqu'un  ^  il  n'apperçut  pas  le 

moindre  être  vivant Mais ,  fire  5  dit  Sche- 

herazade  en  cet  endroit,  le  jour  qui  paroît 
vient  m'impofer  filence. 

Ah  !  ma  fœur  >  ditDinarzade  ,  vous  nous 
laîffez;  au  plus  bel  endroit.  Il  efl  vrai ,  répon- 
dit la  fultane  :  mais  ,  ma  fœur ,  vous  en  voyez 
b  néççffité.  Il  ne  tiendra  qu'au  fultan  moj^ 
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felgneuf)  que  vous  entendiez  le  refte  de- 
main. Ce  ne  fut  pas  tant  pour  faire  plaifir  à 
Dinarzade  que  Schahriar  laiiïa  vivre  encore 
la  fultane^  que  pour  contenter  la  curiosité 
qu'il  avoit  d'apprendre  ce  qui  fe  pafferoit  dans 
le  château. 


X  X  P.     NUIT, 

L)  I N  A RZ  A D  E  ne  fut  pas  pareffeufe  à  ré- 
veiller la  fultane  fur  la  fin  de  cette  nuit.  Ma 
chère  fœur ,  lui  dit-elle ,  je  vous  prie  de  nous 
raconter  ce  qui  fe  paffa  dans  ce  beau  château 
où  vous  nous  laiilâtes  hier. 

Seheherazade  reprit  auflitôt  le  conte  du 
jour  précédent  ;  &:  s'adreffant  toujours  à 
Schahriar  :  Sire  ,  dit-elle ,  le  fultan  ne  voyant 
donc  perfonne  dans  la  cour  où  il  étoit ,  entra 
dans  de  grandes  falîes  ^  dont  les  tapis  de  pied 
etoient  de  foie;  les  eflrades  &  les  fophas 
couverts  d'étoffes  de  la  Mecque  ;  &  les  por- 
tières 5  des  plus  riches  étoffes  des  Indes  ^  re- 
levées d'or  ôc  d'argent.  Il  paffa  enfuite  dans 
un  fallon  merveilleux  y  au  milieu  duquel  il  y 
avoit  un  grand  baflinavec  un  lion  d'or  mafïif 
à  chaque  coin.  Les  quatre  lions  jetoient  de 
l'eau  pa^r  la  gueule  5  &  cette  eau  ;  m  tom-» 
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bant  5  formoit  des  diamans  &  des  perles  ;  ce 
qui  n'accompagnoit  pas  mal  un  jet  d'eau  , 
qui ,  s'ëlançant  du  milieu  du  bafîin  5  alloit 
prefque  frapper  le  fond  d'un  dôme  peint  à  l'a- 
rabefque. 

Le  château  ,  des  trois  côtés ,  ëtoit  envi- 
ronné d'un  jardin,  que  les  parterres  ,  les 
pièces  d'eau,  les  bofquets,  &  mille  autres 
agrémens  concouroient  à  embellir;  &  ce 
qui  achevoit  de  rendre  ce  lieu  admirable  , 
c'étoit  une  infinité  d'oifeaux ,  qui  y  remplif- 
foient  l'air  de  leurs  chants  harmonieux ,  & 
qui  y  faifoient  toujours  leur  demeure  ,  parce 
que  des  filets  tendus  au-delTus  des  arbres  6c 
du  palais  les  empêchoient  d'en  fortir. 

Le  fultan  fe  promena  long- temps  d'appar- 
temens  en  appartemens  ,  011  tout  lui  parut 
grand  &:  magnifique.  Lorfqu'il  fut  las  de 
marcher ,  il  s'aiïit  dans  un  cabinet  ouvert , 
qui  avoit  vue  fur  le  jardin  ;  &  là  ,  rempli 
de  ce  qu'il  avoit  déjà  vu  ôc  de  tout  ce  qu'il 
voyoit  encore  5  il  faifoit  des  réflexions  fur 
tous  ces  différens  objets ,  quand  tout-à-coup 
une  voix  plaintive  ^  accompagnée  de  cris  la-^ 
mentables  :,  vint  frapper  fon  oreille.  Il  écouta 
avec  attention ,  &  il  entendit  diflinélement 
ces  triftes  paroles,:  O  fortune  ,  qui  n  as  pu 
me  laijfer  jouir  long  -  temps   d'un  heureux 
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fort^  &  qui  mas  rendu  U  plus  infortuné 
de  tous  les  hommes  ^  cejje  de  me  perfécuter^ 
&  viens  ^  par  une  prompte  mortj  mettre  fin  â 
mes  douleurs.  Hélas  !  efi-il  pojjible  que  je  fois 
encore  en  vie  après  tous  les  tourmens  que 
fai  foufferts  ? 

Le  fultan  ,  touché  de  ces  pitoyables  plain- 
tes 5  Te  leva  pour  aller  du  côté  d'où  elles 
étoient  parties.  Lorfqu'il  fut  à  la  porte  d'une 
grande  falle  ,  il  ouvrit  la  portière ,  &:  vit 
un  jeune  homme  bien  fait ,  &  très  -  riche- 
ment vêtu ,  qui  étoit  affis  fur  un  trône  un 
peu  élevé  de  terre.  La  trifteffe  étoit  peinte 
fur  fon  vifage.  Le  fultan  s'approcha  de  lui-, 
Sclefalua.  Le  jeune  homme  lui  rendit  fon 
falut,  en  lui  faifant  une  inclination  de  tête 
fort  baffe  ;  &  comme  il  ne  fe  levoit  pas  ;  Sei- 
gneur, dit-il  au  fultan ,  je  juge  bien  que  vous 
méritez  que  je  me  lève  pour  vous  recevoir  > 
ôc  vous  rendre  tous  les  honneurs  pollibîes  ; 
mais  une  raifon  fi  forte  s'y  oppofe  5  que  vous 
ne  devez  pas  m'en  favoir  mauvais  gré.  Sei- 
gneur 3  lui  répondit  le  fultan ,  je  vous  fuis  foi't 
obligé  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
îTioi.  Quant  au  fujet  que  vous  avez  de  ne 
vous  pas  lever ,  quelle  que  puiffe  être  votre 
excufe  5  je  la  reçois  de  fort  bon  cœur.  Attiré 
par  vos  plaintes ,  pénétré  de  vos  peines  ,  je 
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viens  vous  offi-ir  mon  fecours.  Piût  à  Dieu 
qu'il  dépendît  de  moi  d'apporter  du  foulage- 
ment  à  vos  maux ,  je  m'y  employerois  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  me  raconter  Thiftoire  de  vos 
malheurs  ;  mais  de  grâce  apprenez-moi  au- 
paravant ce  que  fignifîe  cet  étang  qui  efl:  près 
d'ici ,  &:  où  l'on  voit  des  poiiTons  de  quatre 
couleurs  différentes  ;  ce  que  c'eft  que  ce  châ- 
teau ;  pourquoi  vous  vous  y  trouvez ,  &  d'où 
vient  que  vous  y  êtes  feuL 

Au  lieu  de  répondre  à  ces  queffionsj  le 
jeune  homme  fe  mit  à  pleurer  amèrement. 
Que  la  fortune  eft  inconflantc  ^  s'écria -t-il  ! 
elle  fe  plaît  à  abaijfer  les  hommes  qiidle  a 
élevés  ;  où  font  ceux  qui  jouiffent  tranquïl-* 
lement  <£un  bonheur  qu'ils  tiennent  d  elle  3 
&  dont  les  jours  font  toujours  purs  & 
fereïns  ? 

Le  fultan,  touché  de  compaffion  de  le 
voir  en  cet  état ,  le  pria  très-inftamment  de 
lui  dire  le  fujet  d'une  {\  grande  douleur.  Hé- 
las y  feigneur ,  lui  répondit  le  jeune  homme , 
comment  pourrois-je  ne  pas  être  affligé  }  6c 
le  moyen  que  mes  yeux  ne  foient  pas  àes 
fources  intariiTables  de  larmes  }  A  ces  mots 
ayant  levé  fà  robe  ^  il  fît  voir  au  fultan  qu'il 
n'étoiî  homme  que  depuis  la  tête  jufqu'à  la 

ceinture  ; 
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"ceinture ,  &:  que  Tautre  moitié  de  Ton  corps 

ëtoit  de  marbre  noir En  cet  endroit, 

Scheherazade  interrompit  fon  difcours }  pour 
faire  remarquer  au  fultan  des  Indes  que  le 
jour  paroifToic. 

Schahriar  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il 
Venoit  d'entendre,  &  fe  fentit  il  fort  attendri 
en  faveur  de  Scheherazade  5  qu'il  réfolut  de 
la  laiffer  vivre  pendant  un  mois.  Il  ie  leva 
néanmoins  à  fon  ordinaire ,  fans  lui  parler  de 
fa  réfolution. 


X  X  I  r.     NUIT, 

INAR2ÂDE  avoit  tant  d'impatience 
d'entendre  la  flûte  du  conte  de  la  nuit  pré- 
cédente ,  qu'elle  appela  la  fœur  de  fort  bonne 
heure  >  en  la  fuppliant  de  continuer  le  mer- 
veilleux conte  qu'elle  n'a  voit  pu  achever  la 
veille.  J'y  confens  ,  répondit  la  fultane , 
écoutez  -  moi^ 

Vous  jugez  bien,  pourfuivit  -  ellej>  que  le 
fultan  fut  étrangement  étonné  ,  quand  il  vit 
rétat  déplorable  où  étoit  le  jeune  homme. 
Ce  que  vous  montrez  là  ,  lui  dit  -  il ,  en  m.e 
donnant  de  l'horreur ,  irrite  ma  curioUcé  ;  je 
t>rûîe  d'apprendre  votre  hiftoire  ,  qui  doit 
Tome  FIL  G 
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être  ^  fans  cloute ^  fort  étrange  ;  Se  je  (uis  per- 
fy3.de  que  Fétang  &  les  poiflbns  y  ont  quel- 
que part  :  ainii,  je  vous  conjure  de  me  la 
raconter;  vous  y  trouverez  quelque  forte  de 
confolation ,  puifqu'il  efl  certain  que  les  mal- 
heureux trouvent  une  efpèce  de  foulagement 
à  conter  leurs  malheurs.  Je  ne  veux  pas  vous 
refufer  cette  fatisfaélion  ^  repartit  le  jeune 
homme  ,  quoique  je  ne  puiffe  vous  la  donner 
fans  renouveler  mes  vives  douleurs  ;  mais  je 
vous  avertis  par  avance  de  préparer  vos  oreil- 
les ,  votre  efprit ,  &  vos  yeux  même  à  des 
chofes  qui  furpaffent  tout  ce  que  l'imagination 
peut  concevoir  de  plus  extraordinaire. 

Ilifiolre  du  jcuns,  Roi  des  Isles  noïus* 

Vous  faurezj  feigneur  ,  continua- 1- il, 
que  mon  père  >  qui  s'appeîoit  Mahmoud , 
ëtoit  roi  de  cet  état.  C'eft  le  royaume  des 
isles  noires ,  qui  prend  fon  nom  des  quatre 
petites  montagnes  voifines  ;  car  ces  monta- 
gnes étoient  ci-devant  des  isles ,  &  la  ca* 
pitale  où  le  roi  mon  père  faifoit  fon  féjour , 
étoit  dans  l'endroit  oii  eft  préfentemeut  cet 
étang  que  vous  avez  vu.  La  fuite  de  mon 
hiftoire  vous  inftruira  de  tous  ces  change- 
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Le  roi  mon  père  mourut  à  Fâge  de 
foixante  &:  dix  ans.  Je  n'eus  pas  plutôt 
pris  fa  place ,  que  je  me  mariai  ;  &  la  per- 
fonne  que  je  choifis  pour  partager  la  dignité 
royale  avec  moi,  étoit  ma  coufine.  J'eus 
tout  lieu  d'être  content  des  marques  d'a- 
mour qu'elle  me  donna  ;  &  de  mon  côté  f 
je  conçus  pour  elle  tant  de  tendreffe  ,  que 
rien  n'étoit  comparable  à  notre  union ,  qui 
dura  cinq  années.  Au  bout  de  ce  temps-là  ^ 
je  m'apperc^us  que  la  reine  ma  couline  n'a- 
voit  plus  de  goût  pour  moi. 

Un  jour  qu'elle  étoit  au  bain  Taprès-dî- 
nëe,  je  me  fentis  une  envie  de  dormir  5  6c 
|e  me  jetai  fur  unfopha.  Deux  de  Tes  fem- 
mes qui  fe  trouvèrent  alors  dans  ma  cham- 
bre j  vinrent  s'affeoir ,  l'une  à  ma  tête ,  & 
l'autre  à  mes  pieds  y  avec  un  éventail  à  la 
main?  tant  pour  modérer  la  chaleur 5  que 
pour  me  garantir  des  mouches  qui  auroient 
pu  troubler  mon  fommeil.  Elles  mecroyoient 
endormi  ?  6>c  elles  s'entretenoient  tout  bas  ; 
mais  j'avois  feulement  les  yeux  fermés?  ôcje 
ne  perdis  pas  une  parole  de  leur  conver-» 
fation. 

Une  de  ces  femmes  dit  à  l'autre  :  N'eft  -  il 
pas  vrai  que  la  reine  a  grand  tort  de  ne  pas 
aimer  im  prince  àuffi  aimable  que  le  nôtre  ? 

G  ij 
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AlTurément  ^  répondit  la  féconde  ;  pour  moi  s 
je  ny  comprends  rien  ^  ôcje  ne  fais  pourquoi 
elie  fort  'toutes  les  nuits  ^  &  le  lailTe  feul  : 
eft-ce  qu'il  ne  s'en  apperçoit  pas?  Hé  com- 
ment voudrois-tu  qu'il  s'en  apperçût  !  reprit 
la  première  :  elle  mêle  tous  les  fbirs  dans  la 
boiffon  un  certain  fuc  d'herbe  qui  le  fait  dor- 
mir toute  la  nuit  d'un  fommeil  ii  profond  y 
qu  elle  a  le  temps  d'aller  où  il  lui  plait  ;  &:  à 
la  pointe  du  jour  ?  elle  vient  fe  recoucher 
auprès  de  lui;  alors  elle  le  réveille  ?  en  lui 
paiTant  fous  le  nez  une  certaine  odeur. 

Jugez  y  feigneur  ^  de  ma  furprife  à  ce  dif- 
cours  5  &  des  fentimens  qu'il  m'infpira  :  néan-» 
moins,  quelque  émotion  qu'il  me  pût  caufer, 
-j'eus  affez  d'empire  fur  moi  pour  diffimuler  ;  je 
is  femblant  de  m'éveiiler ,  ôc  de  n'avoir  rien 
entendu. 

La  reine  revint  du  bain  ;  nous  foupâmes 
enfemble  ,  &  avant  que  de  nous  coucher  ^ 
elle  me  préfenta  elle  -  même  la  taffe  pleine 
d'eau,  que  j 'a vois  coutume  de  boire  ;  mais 
au  lieu  de  la  porter  à  ma  bouche  ^  je  m'ap- 
prochai d'une  fenêtre  qui  étoit  ouverte  ,  & 
je  jetai  l'eau  fi  adroitement  qu'elle  ne  s'en 
apperçût  pas.  Je  lui  remis  enfuite  lataffe  en- 
tre les  mains  ^  afin  qu'elle  ne  doutât  point  que 
je  n'eufle  bu. 
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Novîs  nous  couchâmes  enfuite;  &  bientôt 
après  ,  croyant  que  j'étois  endormi ,  quoique 
je  ne  le  fuiïe  pas ,  elle  fe  leva  avec  û  peu  de 
précaution  ,  qu'elle  dit  ailez  haut  :  .Dors  & 
puiffe  -  m  m  te  réveilUr  jamais.  Elle  s'ha- 
billa promptement,  &t{brtitdelachambre...... 

En  achevant  ces  mots  3  Scheherazade  s'étant 
apperçue  qu'il  étoit  jour,  celTa  de  parler. 

Dinarzade  avoit  écouté  fa  fœur  avec 
beaucoup  de  plaifir.  Schahriar  trouvoit 
î'hifloire  du  roi  des  isles  noires  ii  digne  de 
fa  curiofité,  qu'il  fe  leva  fort  impatient  d'en 
apprendre  la  fuite  la  nuit  fuivante. 

-çsr'""'"r-— -——-'■.  -    -    _  ,         ,1  „.  '    jr\ 

X  X  î  I  iK    nuit; 

Une  heure  avant  le  jour,  Dinarzade  s*é^ 
tant  réveillée ,  ne  manqua  pas  de  prier  la  ful- 
tane  5  fa  chère  fœur  ,  de  continuer  l'hiftoire 
du  jeune  roi  des  quatre  isles  noires.  Schehe- 
razade, rappelant  auffitôt  dans  fa  mémoire 
l'endroit  où  elle  enétoit  demeurée,  la  reprit 
dans  ces  termes  : 

D'abord  que  la  reine  ma  femme  fut  fortie, 
pourfuivit  le  roi  des  isles  noires,  je  me  levai 
&  m'habillai  à  la  hâte  ;  je  pris  mon  fabre ,  6c 
la  fuivis  de  fi  près?  que  ]e  l'entendis  bien-' 

G  iij 
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tôt  marcher  devant  moi.  Alors  réglant  mes 
pa^  ùit  le?  fiens  ,  je  marchai  doucement ,  de 
peur  d'en  être  entendu.  Elle  païïa  par  plu- 
ûeurs  portes  qui  s'ouvrirent  par  la  vertu  de 
certaines  paroles  magiques  qu^elle  prononfa; 
te  la  dernière  qui  s'ouvrit  ^  fut  celle  du  jardin 
où  elle  entra.  Je  m'arrêtai  à  cette  porte  ^  afin 
qu'elle  ne  pût  m'appercevoir  pendant  qu'elle 
traverfoit  un  parterre  ;  &  la  conduifant  des 
yeux  autant  que  robfcuritë  me  le  permettoit, 
ie  remarquai  qu'elle  entra  dans  un  petit  bois 
dont  les  allées  étoient  bordées  depaliiTades 
fort  épaiiTes.  Je  m'y  rendis  par  un  autre  che- 
min; &  me  gliflant  derrière  la  paliffade  d'une 
allée  affez  longue ,  je  la  vis  qui  fe  promenoit 
avec  un  homme. 

Je  ne  manquai  pas  de  prêter  une  oreille 
attentive  à  leurs  difcours  ;  &  voici  ce  que 
l'entendis  :  Je  ne  mérite  pas  5  difoit  la  reine  à 
fon  amant  5  le  reproche  que  vous  me  faites 
de  n'être  pas  afîez  diligente.  Vous  favez  bien 
la  raifon  qui  m'en  empêche.  Mais  fi  toutes 
les  marques  d'amour  que  je  vous  ai  données 
jufqu'à  préfent  ne  fuffifent  pas  pour  vous 
perfuader  de  ma  Sincérité ,  je  fuis  prête  à  vous 
en  donner  de  plus  éclatantes  :  vous  n'avez 
qu'à  commander  ;  vous  favez  quel  eu  mon 
pouvoir.  Je  vais;  il  vous  le  fouhaitez  -  avani 
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que  le  foleil  fe  lève  -,  changer  cette  grande 
ville  &  ce  beau  palais  en  à^s  ruines  affreu- 
ses ,  qui  ne  feront  habitées  que  par  des  loups  •> 
des  hiboux  &  des  corbeaux.  Voulez-vous  que 
je  tranfporte  toutes  les  pierres  de  ces  murail- 
les fî  foiidement  bâties ,  au  -  delà  du  mont 
Caucafe  ^  5c  hors  des  bornes  du  monde  habi- 
table }  Vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot,  H. 
tous  ces  lieux  vont  changer  de  face. 

Comme  la  reine  achevoit  ces  paroles ,  fori 
amant  &  elle  fe  trouvant  au  bout  de  Fallëe 
tournèrent  pour  entrer  dans  une  autre ,  & 
pafsèrent  devant  moi.  J'avois  déjà  tiré  mort 
fabre  ;  &  comme  l'amant  étoit  de  mon  côté  ^ 
je  le  frappai  fur  le  cou ,  &  le  renverfai  par 
terre.  Je  crus  l'avoir  tué  ;  &:  dans  cette  opi- 
nion ,  je  me  retirai  brufquement  fans  me 
faire  connoître  à  la  reine ,  que  je  voulus  épar- 
gner, à  caufe  qu'elle  étoit  ma  parente. 

Cependant  le  coup  que  j'avois  porté  à  fon 
amant  étoit  mortel  ;  mais  elle  lui  conferva  la 
vie  par  la  force  de  fes  enchantemens^  d'une 
manière  toutefois  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il 
n'eft  ni  mort  ni  vivant.  Comme  je  traverfois 
îe  jardin  pour  regagner  le  palais,  j'entendis 
ia  reine  qui  poulToit  de  grands  cris  ,  &  jugeant: 
par-là  de  fa  doule-ur  ,  je  me  fus  bon  gré  de 
lui  avoir  laiiTé  la  vie. 
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Lorfque  je  fus  rentré  clans  mon  apparte- 
ment, je  me  recouchai;  &  fatisfait  d'avoir 
puni  le  téméraire  qui  m'avoit  oiïenféj  je  m'en- 
dormis. En  me  réveillant  le  lendemain,  je 
trouvai  la  reine  couchée  auprès  de  moi.  , .  » 
Scheherazade  fut  obligée  de  s'arrêter  en  cet 
endroit  5  parce  qu'elle  vit  paroitre  le  jour. 

Bon  dieu, ma  fœur  ,  dit  alors  Dinarzade, 
je  fuis  bien  fâchée  que  vous  n'en  puiiliez  pas 
dire  davantage.  Ma  fœur ,  répondit  la  ful- 
tane  ,  vous  deviez  me  réveiller  de  meilleure 
heure  ;  c'efl:  votre  faute.  Je  la  réparerai ,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  cette  nuit  y  répliqua  Dinar- 
zade  ;  car  jq  ne  crois  pas  que  le  fulîan  n'ait 
autant  d'envie  que  moi  de  favoir  la  fin  de 
cette  hifloire  ;  &  j'efpère  qu'il  aura  la  bonté 
dé  vous  laiiTer  vivre  encore  jufqu'à  demain^ 
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llFFECTiVEMENT ,  Dinarzade:5  comme  elle 
fe  Fétoit  promis  ^  appela  de  très-bonne  heure 
Ja  fultane ,  par  l'extrême  envie  de  lui  enten- 
dre achever  l'agréable  hiftoire  du  roi  des  isles 
noires  ,  &  de  favoir  comment  il  fut  changé 
en  marbre.  Vous  l'aliez  apprendre  ,  répondit 
Scheherazade  ;  avec  la  permiffion  du  fuitan. 
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Je  trouvai  donc  la  reine  couchée  auprès  de 
moi  5  continua  le  roi  des  quatre  isles  noires  ; 
je  ne  vous  dirai  point  fi  elle  dormoit  ou  non  : 
mais  je  me  levai  fans  faire  de  bruit ,  &  je 
paflai  dans  mon  cabinet ,  où  j'achevai  de  m'ha- 
bilîer.  J'allai  enfuite  tenir  mon  confeil  ;  &  à 
mon  retour  5  la  reine  ,  habillée  de  deuiU  les 
cheveux  épars ,  Se  en  partie  arrachés ,  vint  fe 
préfenter  devant  moi.  Sire  ,  me  dit-elle  y  je 
viens  fupplier  votre  majefté  de  ne  pas  trouver 
étrange  que  je  fois  dans  l'état  où  je  fuis.  Trois 
nouvelles  affligeantes  que  je  viens  de  rece^ 
voir  en  m.ême-temps ,  font  la  jufle  caufe  de 
la  vive  douleur  dont  vous  ne  voyez  que  les 
foîbles  marques.  Hé  quelles  font  ces  nouvel- 
les ,  madame  5  lui  dis- je  }  La  mort  de  la  reine 
ma  chère  mère  ,  me  répondit-elle,  celle  du 
roi  mion  père ,  tué  dans  une  bataille  ,  &:  celle 
d'un  de  mes  frères ,  qui  '  eft  tombé  dans  un 
précipice. 

Je  ne  fus  pas  fâché  qu'elle  prît  ce  prétexte 
pour  cacher  le  véritable  fujet  de  fon  afflic- 
tion, &  je  jugeai  qu'elle  ne  me  foupçonnoit 
pas  d'avoir  tué  fon  amant.  Madame  5  lui  dis- 
îe^  loin  de  blâmer  votre  douleur,  je  vous 
alTure  que  j'y  prends  toute  la  part  que  je  dois. 
Je  ferois  extrêmement  furpris  que  vous  fuf- 
fiez  infeniible  à  la  perte  que  vous  avez  faite  î 
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pleurez  ;  vos  larmes  font  d'infaiiiibles  mar- 
ques de  votre  excellent  naturel.  J'efpère 
néanmoins  que  le  temps  &  la  raifon  pour- 
ront apporter  de  la  modération  à  vos  dé- 
plaiiirs. 

Elle  fe  retira  dans  Ton  appartement ,  où  fe 
livrant  fans  réferve  à  (es  chagrins  ,  elle  paflk 
une  année  entière  à  pleurer  &  à  s'affliger* 
Au  bout  de  ce  temps-là ,  elk  m.e  demanda 
îa  permiffion  de  faire  bâtir  le  lieu  de  fa  fé» 
pulture  dans  l'enceinte  du  palais  ,  où  elle 
Touloit,  dîfoit-eîle^  demeurer  jufqu'à  la  fia 
âe  fes  jours.  Je  le  lui  permis^  &  elle  ^t 
bâtir  un  palais  fuperbe  5  avec  un  dôme  qu'on 
peut  voir  d'ici;  elle  l'appela  k  palais  des 
larmes^ 

Quand  il  fut  achevé,  elle  y  fit  porter  fon. 
amant ,  qu'elle  avoit  fait  îranfporter  cù  elle 
avoit  jugé  à  propos  la  même  nuit  que  je 
Favois  bkffé.  Elle  l'avoit  empêché  de  mou- 
îir  jufqu'alors  par  êics  breuvages  qu'elle  lui 
avoit  fait  prendre  ;  6c  elle  continua  c^elui  eo; 
donner  &  de  les  lui  porter  elle-m.ême  tous, 
ks  jours  dès  qu'il  fut  au  palais  des  larmes. 

Cependant  ^  avec  tous  {qs  enchaçitemensi 
elle  ne  pouvoir  guérir  ce  malheureux.  II 
étoit  non- feulement  hors  d'état  de  marcher 
&:  de  fe  foutenir  ;  mais  il  avoit  encore  perdu 
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Tufage  de  la  parole  ^  &  il  ne  donnoit  aucun 
figne  de  vie  que  par  fes  regards.  Quoique 
la  reine  n'eût  que  la  confolaîion  de  le  voir 
&:  de  lui  dire  tout  ce  que  fon  fol  amour  pou- 
voit  lui  infpirer  de  plus  tendre  &  de  plus 
pafïionné  ,.  elle  ne  laiflbit  pas  de  lui  rendre 
chaque  jour  deux  vifites  alTez  longues.  l'étois 
bien  informé  de  tout  cela  ;  mais  je  feignois- 
de  l'ignorer. 

Un  jour  j'allai  par  curiofite  au  palais  dcs^ 
larmes ,  pour  favoir  quelle  y  étoit  Foccupation 
de  cette  princeffe  ;  &:  d'un  endroit  où  je  ne 
g>ouvois  être  vu ,  je  l'entendis  parler  dans; 
ces  termes  à  fon  amant  :  le  fuis  dans  la* 
dernière  afflidion  de  vchis  voir  en  Fëtat  oli 
vous  êtes  ;  je  ne  fens  pas  moins  vivement 
que  vous-même  les  maux  cuifans  que  vous^ 
foufFrez  :  mais  ,  chère  ame ,  je  vous  parle 
toujours  5  &  vous  ne  répondez  pas  :  juf»: 
ques  à  quand  garderez  -  vous  le  iilence? 
Dites  un  mot  feulement.  Hélas  !  les  plus 
doux  momens  de  ma  vie  font  ceu:s  que  je 
paiTe  ici  à  partager  vos  douleurs  :  je  ne 
puis  vivre  éloignée  de  vous  ^  &  je  préfére- 
rois  le  plaifir  de  vous  voir  fans  cqKq^  à 
i'empire  de  l'univers.. 

A  ce  difcours  qui-  fut  plus  d'une  fois  inter4 
rompu  par  i£s  foi^pirs  &  fes  fanglots ,  je  per*^ 
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dis  enfin  patience.  Je  me  montrai;  &c  m'ap- 
prochant  d'elle  :  Madame  5  lui  dis-je,  c'efl: 
aiTez  pleurer;  il  eu  temps  de  mettre  fin  à 
une  douleur  qui  nous  déshonore  tous  deux  ; 
c'ell  trop  oublier  ce  que  vous  me  devez  ,  êc 
ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même.  Sire , 
me  rëpondit-elle  ;?  sW  vous  refte  encore  quel^ 
que  confidération  ,  ou  plutôt  quelque  com- 
plaifancepourmoi^  je  vous  fupplie  de  ne  me 
pas  contraindre.  Laiilez-moi  m' abandonner  à 
mes  chagrins  mortels  ;  il  efl  impoflible  que  le 
temps  les  diminue. 

Quand  je  vis  que  mes  difcoursjj  au  lieu 
èe  la  faire  rentrer  en  fou  devoir ,  ne  Ter- 
voient  qu'à  irriter  fa, fureur  >  je  ceiTai  de 
lui  parler  ^  &  me  retirai.  Elle  continua  de 
vifiter  tous  les  jours  fon  amant  ;  &  durant  deux 
années  entières  ,  elle  ne  lie  que  fe  défefpérer. 

J'allai  une  féconde  fois  au  palais  des  larmes 
pendant  qu'elle  y  étoit.  Je  me  cachai  encore, 
6^  j'entendis  qu'elle  difoit  à  fon  amant  :  Il  y  a 
trois  ans  que  vous  ne  m'avez  dit  une  feule 
parole ,  &  que  vous  ne  répondez  point  aux 
snarques  d'amour  que  je  vous  donne  par  mes 
difcours  &  mes  gémiffemens:  eft-ce  par  in- 
feniibilité  ou  par  mépris  ?  O  tombeau  ^  au-« 
rois-tu  détruit  cet  excès  de  tendreife  qu'il 
avoit  pour  moi  ?  Aurois-tu  fermé  ces  yeux 
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qui  me  montroient  tant  cramour  ,  &  qui 
faifoient  toute  ma  joie?  Non^  non,  je  n'en 
crois  rien.  Dis-moi  plutôt  par  quel  miracle 
tu  es  devenu  le  dépofitaire  du  plus  rare  tré- 
ibr  qui  {(ït  jamais. 

Je  vous  avoue  ,  feigneur ,  que  je  fus  in- 
digné de  ces  paroles  ;  car  enfin  y  cet  amant 
chéri,  ce  mortel  adoré  ,  n'étoit  pas  tel  que 
vous  pourriez  vous  l'imaginer  :  c'étoit  un  In- 
dien noir ,  originaire  de  ces  pays.  Je  fus  9 
dis-je  ,  tellement  indigné  de  ce  dlfcours  ,  que 
j[e  me  montrai  brufquement  ;  &  apoftrophant 
le  mi^me  tombeau  :  O  tombeau ,  m'écriai-je  , 
que  n'engloutis-tu  ce  monftre  qui  fait  horreur 
à  la  nature  ;  ou  plutôt  que  ne  confumes-tu 
l'amant  &  la  maitrèile  ! 

J'eus  à  peine  achevé  ces  mots  5  que  la 
reine  5  qui  éîoit  affife  auprès  du  noir ,  fe  leva 
comme  une  furie.  Ah  cruel  >  mre  dit  -  elfe  , 
c'eft  toi  qui  caufes  ma  douleur  !  ne  penfe  pas 
que  je  Tignore  ;  je  ne  l'ai  que  trop  long-temps 
diffimuîé:  c'eft  ta  barbare  main  qui  a  mh 
l'objet  de  mon  amour  dans  l'état  pitoyable 
où  il  eu  y  &  tu  as  la  dureté  de  venir  infulrer 
vme  amante  au  defefpoir.  Oui,  c'eft  n\ox 7 
interrompis -je  5  tranfporté  de  colère  5  ceû 
moi  qui  ai  châtié  ce  monflre  comme  il  le 
méritoit  j  je  de  vois  te  traiter  de  la  même 
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manière  :  je  me  répens  de  ne  l'avoir  pas  faify 
&  il  y  a  trop  long-temps  que  tu  abufes  de 
ma  bonté.  En  difant  cela  ^  je  tirai  mon  fabre, 
&:  je  levai  les  bras  pour  la  punir  ;  mais  regar- 
dant tranquillement  mon  a61ion  :  Modère- 
ton  courroux,  m.e  dit -elle  avec  un  fouris- 
moqueur.  En  même  temps  elle  prononça 
des  paroles  que  je  n'entendis  points  &  puis 
elle  ajouta  :  Par  la  vertu  de  mes  enchante- 
mens ,  je  te  commande  de  devenir  tout-à- 
l'heure  moitié  marbre  &  moitié  homme^ 
Auiîitôt  5  feigneur ,  je  devins  tel  que  vous 
me  voyez  ,  déjà  mort  parmi  les  vivans  ,  5c 

vivant  parmi  les  morts Scheîierazade  9. 

en  cet  endroit ,  ayant  remarqué  qu'il  étok 
jour  ,  ceffa  de  pourfuivre  Ton  conte. 

Ma  chère  fbeur ,  dit  alors  Dinarzadé }  je 
fuis  bien  obligée  au  fultan  ;  c'eft  à  fa  bonté 
que  je  dois  l'extrême  plaifîr  que  je  prends  ^ 
vous  écouter.  Ma  fœur,  lui  repondit  la  iiil» 
tane  y  ii  cette  même  bonté  veut  bien  encore 
me  laiiïer  vivre  jufqu'à  demain  5  vous  enten- 
drez des  chofes  qui  ne  vous  feront  pas  moins 
de  plaifîr  que  celles  que  je  viens  de  vous 
raconter.  Quand  Schahriar  n'auroit  pas  rélblti 
de  différer  d'un  irrols  la  mort  de  Scheherazade^ 
si  ne  l'auroit  pas  fait  mourir  ce  jour-là>. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit ,  Scheherazade  s'^étant 
réveillée  à  la  voix  de  fa  fœur ,  fe  prépara  à 
lui  donner  la  fadsfaélion  qu'elle  demandGlt^. 
en  achevant  Thiftoire  du  roi  dei  isles.  Elle 
commença  de  cette  forte  : 

Le  roi  demi-marbre  Se  demi-homme  cen-* 
tinua  de  raconter  fon  hifl:oire  au  fuîtan^ 
Après >  dit- il >  que  la  cruelle  magicienne  > 
indigne  de  porter  le  nom  de  reine  ,  m'eut 
ainli  métamorphofé,  &  f^it  paner  en  cette 
faîle  par  un  autre  enchantement,  elle  detrui- 
iit  ma  capitale  ,  qui  étok  très-floriffante  & 
fort  peuplée;  elle  anéantit  les  maifons 5  les 
places  publiques  &  les  marchés  5  &  en  fit 
Fëtang  &  la  campagne  déferte  qi-e  vous  avez 
pu  voir.  Les  poiiTons  de  quatre  cbuîieurs  qui 
font  dans  Fétang,  font  les  quatre  fo-tes  d'ha- 
bitans  de  différentes  religions  qui  la  compo- 
foient  ;  les  blancs  étoient  les  mufthnan^  ;  les 
rouges  5  les  perfes  5  adorateurs  du  feu  '^  les 
bleus  y  les  chrétiens  ;  les  jaunes  ,  les  juifs  : 
les  qjîatre  collines  étoient  les  quatre  isles 
qui  donnoierit  le  nom  à  ce  royaume.  Pappris 
tout  cela  de  la  magicienne ,  qui ,  pour  xom- 
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ble  d'afflidîon  ,  m'annonça  elle-même  ces 
effets  de  Ta  rage.  Ce  n'eil  pas  tout  encore  ; 
elle  n'a  point  borné  fa  fureur  à  la  deftruélion 
de  mon  empire  &  à  ma  métamorphofe  ;  elle 
vient  chaque  jour  me  donner  fur  mes  épaules 
nues  ^  cent  coups  de  nerf  de  bœuf?  qui  me 
mettent  tout  en  fang.  Quand  ce  fupplice  efl 
achevé ,  elle  me  couvre  d'une  groife  étoffe 
de  poil  de  chèvre ,  &  met  par-delTus  cette 
robe  de  brocard  que  vous  voyez  ,  non  pour 
me  faire  honneur,  mais  pour  fe  moquer  de 
moi. 

En  cet  endroit  de  fon  difcours,  le  jeune 
roi  des  isles  noires  ne  put  retenir  (es  larmes^ 
êc  le  fultan  en  eut  le  cœur  û  ferré ,  qu'il  ne 
put  prononcer  une  parole  pour  le  confoler. 
Peu  de  temps  après  ,  le  jeune  roi ,  levant  les 
yeux  au  ciel ,  s'écria  :  Puiffant  créateur  de 
toutes  chofes,  je  me  foumets  à  vos  jugemens 
&  aux  décrets  de  votre  providerice.  Je  fouf- 
fre  patiemment  tous  mes  maux ,  puifque  telle 
eft  votre  volonté  ;  mais  j'efpère  que  votre 
bonté  infinie  m'en  récompenfera. 

Le  fultan ,  attendri  par  le  récit  d'une  hif- 
toire  il  étrange,  &  animé  à  la  vengeance  de 
ce  malheureux  prince  j?  lui  dit  :  Apprenez- 
moi  où  fe  retire  cette  perfide  magicienne , 
&i  où  peut  être  cet  indigne  amant  qui  eil 
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enfeyeli  avant  fa  mort.  Seigneur ,  lui  répon- 
dit îe  prince;)  l'amant ^  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  eft  au  palais  des  larmes ,  dans  un 
tombeau  en  forme  de  dôme;  &:  ce  palais 
communique  à  ce  château  du  côté  de  la  porte. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  magicienne ,  je  ne  puis 
vous  dire  prëcifément  où  elle  fe  retire  ;  mais 
tous  les  jours  au  lever  du  foleil  ,  elle  va 
viiiter  Ton  amant ,  après  avoir  fait  fur  moi 
la  fanglante  exécution  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
&  vous  jugez  bien  que  je  ne  puis  me  défen- 
dre d'une  il  grande  cruauté.  Elle  lui  porte  le 
breuvage  qui  eft  le  feul  aliment  avec  quoi , 
jufqu'à  préfent ,  elle  l'a  empêché  de  mourir; 
&  elle  ne  ceffe  de  lui  faire  des  plaintes  fur  le 
lilence  qu'il  a  toujours  gardé  depuis  qu'il  efl 
blelTé. 

:  Prince  qu'on  ne  peut  afTez  plaindre  ,  repar- 
tit le  fultan  ,  on  ne  fauroit  être  plus  vive- 
ment touché  de  votre  m.alheur  que  je  le  fuis  ; 
jamais  rien  de  ii  extraordinaire  neù.  arrivé  à 
perfonne  ;  &:  les  auteurs  qui  feront  votre 
hiftoire  auront  l'avantage  de  rapporter  un 
fait  qui  furpaïTe  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit 
de  plus  furprenant.  Il  n'y  manque  qu'une 
chofe  y  c'efl  la  vengeance  qui  vous  eft  due  ; 
mais  je  n'oublierai  rien  pour  vous  la  pro- 
curer» 
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En  effet,  le  fultanj  en  s'entretenant  fur  ce 
fujet  avec  le  jeune  prince ,  après  lui  avoir 
déclare  qui  il  ëtoit  y  &  pourquoi  il  étoit 
entre  dans  ce  château  ^  imagina  un  moyen  de 
le  venger  ,  qu'il  lui  communiqua.  Ils  convin- 
rent des  mefures  qu'il  y  avoit  à  prendre  pour 
faire  rëuffir  ce  projet ,  dont  l'exécution  fut 
remife  au  jour  fuivant.  Cependant  la  nuit 
étant  fort  avancée  y  le  fultan  prit  quelque 
repos.  Pour  le  jeune  prince^  il  la  paffa  à  fon 
ordinaire  y  dans  une  infomnie  continuelle  ; 
car  il  ne  pouvoir  dormir  depuis  qu'il  étoit 
enchanté  ,  avec  quelque  efpérânce  néan- 
moins d'être  bientôt  délivré  de  {qs  fouf- 
frances. 

Le  lendemain ,  le  fultan  fe  leva  àès  qu'il 
fut  lour  ;  &  pour  commencer  à  exécuter  fon 
deffein  ,  \l  cacha  dans  un  endroit  fon  habil- 
lement de  deffus ,  qui  l'auroit  embarraffé,  6c 
s'en  alla  au  palais  des  larmes.  Il  le  trouva 
éclairé  d'une  infinité  de  flambeaux  de  cire 
blanche  ^  &  il  fentît  une  odeur  délicieufe  qui 
fortoit  de  plusieurs  caffolettes  de  fin  or ,  d'un 
ouvrage  admirable  ?  toutes  rangées  dans  ufi 
foit  bel  ordre.  D'abord  qu'il  apperçut  le  lit 
où  le  noir  étoit  couché ,  il  tira  fon  fabre , 
ôc  ôta^  fans  réfïftance ,  la  vie  à  ce  miférable  ) 
dont  il  traîna  le  corps  dans  la  cour  du  châ- 
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teau ,  &  le  jeta  dans  un  puits.  Après  cette 
expédition  ,  il  alla  fe  coucher  dans  fe  lit  du 
noir  5  mit  (on  fabre  près  de  lui  fous  îa  cou- 
verture ,  &  y  demeura  pour  achever  ce  qu'il 
a  voit  projeté. 

>'  La  magicienne  arriva  bientôt.  Son  premier 
foin  fut  d'aller  dans  la  cham.bre  où  étoit  le 
roi  des  isles  noires  ,  fon  mari.  Elle  le  dé- 
pouilla 5  &  commença  de  lui  donner  flir  les 
épaules  les  cent  coups  de  nerf  de  bœuf  avec 
une  barbarie  qui  n'a  point  d'exemple.  Le 
pauvre  prince  avoit  beau  remplir  le  palais  de 
fes  cris,  &  la  conjurer  de  la  manière  du 
monde  la  plus  touchante  d'avoir  pitié  de 
lui  5  la  cruelle  ne  ceffa  de  le  frapper  >  qu'a- 
près lui  avoir  donné  les  cent  coups.  Tu  n'as 
pas  eu  compaflion  de  mon  amant:?  lui  difoit- 
elle ,  tu  n'en  dois  point  attendre  de  moi. . . . . 
Scheherazade  apperçut  le  jour  en  cet  endroit^ 
ce  qui  l'empêcha  de  continuer  fon  récit. 

Bon  dieu ,  ma  fœur  ^  dit  Dinarzade,  voilà 
une  magicienne  bien  barbare  !  mais  en  demeu- 
rerons-nous-là  ?  &:  ne  nous  apprendrez-vous 
pas  11  elle  reçut  le  châtiment  qu^elle  méritoit } 
Ma  chère  fœur ,  répondit  la  fuit  an  e  >  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  l'apprendre 
demain  ;  mais  vous  favez  que  cela  dépend  de 
la  volonté  du  fultan.  Après  ce  que  Schahriai^ 
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venoit  d'entendre  ,  il  étoit  bien  éloigne  dé 
vouloir  faire  mourir  Scheherazade.  Au  con- 
traire^ je  ne  veux  pas  lui  ôter  la  vie  5  difoit- 
il  en  lui-même,  qu'elle  n'ait  achevé  cette 
hilîoire  étonnante,  quand  le  récit  en  devroit 
durer  deux  mois  :  il  fera  toujours  en  mon 
pouvoir  de  garder  le  ferment  que  j*ai  fait. 
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J I N  A  R  z  A  D  E  n'eut  pas  plutôt  jugé  qu'il 
ëtoit  temps  d'appeler  la  fultane?  qu'elle  îa 
fupplia  de  raconter  ce  qui  fe  pafTa  dans  le 
palais  des  larmes.  Schahriar  ayant  témoigné 
qu'il  avoit  la  même  curioiiré  que  Dinarzade, 
la  fultane  prit  la  parole  ,  &  reprit  ainfi  l'hii^. 
toire  du  jeune  prince  enchanté. 

Sire  5  après  que  la  magicienne  eut  donné 
cent  coups  de  nerf  de  hœuf  au  roi  fon  mari  5 
elle  le  revêtit  du  gros  habillement  de  poil  de 
chèvre ,  &  de  la  robe  de  brocard  par-defTus, 
Elle  alla  enfuile  au  palais  des  larmes;  &  en 
y  entrant 5  elle  renouvela  fes  pleurs,  Tes  cris 
&  Tes  lamentations  ;  puis  s'approchant  du  lit 
où  elle  croyoit  que  fon  amant  étoit  toujours: 
Quelle  cruauté ,  s'écria-t-elîe ,  d'avoir  ainfî 
troublé  le  contentement  d'une  asiante  auiS 
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tendre  &  aufîi  pafïionnëe  que  je  le  fuis  1  O 
toi  qui  me  reproches  que  je  fuis  trop  inhu- 
maine quanJ  je  te  fais  fentir  les  effets  de 
mon  reïïentiment ,  cruel  prince  ^  ta  barbarie 
ne  furpaïïe-t-eîle  pas  celle  de  ma  vengeance? 
Ah  traître  5  en  attentant  à  la  vie  de  Tobjet 
que  j'adore ,  ne  m'as-tu  pas  ravi  la  mienne  ? 
Hélas  I  ajouta-t-elle ,  en  adreffant  la  parole 
au  fultan  5    croyant   parler  au   noir  ,  mon 
foleil ,  ma  vie  ,  garderez -vous  toujours  le 
filence  ?  Etes-vous  réfolu  de  me  laifTer  mou- 
rir fans  me  donner  la  confolation  de  me  dire 
encore  que  vous  m'aimez  ?  Mon  ame  ^  dites- 
moi  au  moins  un  mot,  je  vous  en  conjure. 
Alors  le  fultan ,  feignant  de  fortir  d'un  pro- 
fond fommeil  ,  &:  contrefaifant  le  langage 
des  noirs  5  répondit  k  la  reine  d'un  ton  grave  : 
//  ny  a  de  force  &  de  pouvoir  qu\n  Dieu 
feuLy  qui  eft  tout-puiffant,   A  ces  paroles  5 
.la  magicienne  ,  qui  ne  s'y  attendoit  pas ,  fit 
un  grand  cri  pour  marquer  l'excès  de  fa  joie. 
Mon  cher  feigneur  ne  me  trompai -je  pas? 
Efl-il  bien  vrai  que  je  vous  entends  ;>  &  que 
.vous  me  parlez  ?   Malheureufe  ,    reprit  le 
fultan  ,    es -tu  digne  que  je  réponde  à  tes 
difcours  ?  Hé  pourquoi  ,  tépliqua  la  reine  ^ 
jne  faites-vous  ce  reproche?  Les  cris  ^repar- 
itit-il  y  les  pleurs  &  les  gémifTemens  de  ton 
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îiiari^  que  tu  traites  tous  les  jours  avec  tant 
d'indignité  &  de  barbarie  y  m'empêchent  de 
dormir  nuit  &  jour  :  il  y  a  long-temps  que 
je  ferois  guéri ,  ôc  que  j'aurois  recouvré 
f  ufage  de  la  parole  ^  ii  tu  l'avois  défenchanté  : 
voilà  la  caufe  de  ce  iilence  que  je  garde ,  & 
dont  tu  te  plains.  Hé  bien ,  dit  la  magicienne, 
pour  vous  appaifer  ,  je  fuis  prête  à  faire  ce 
<^ue  vous  me  commanderez  :  voulez-vous 
que  je  lui  rende  fa  première  forme  ?  Oui? 
répondit  le  fultan  ,  Oc  hâte -toi  de  le  mettre 
en  liberté  >  afin  que  je  ne  fois  plus  incom- 
modé de  fes  cris. 

La  magicienne  fortlt  aufïîtôt  du  palais  des 
larmes.  Elle  prit  une  raffe  d'eau?  &  pro- 
nonça deflus  des  paroles  qui  la  firent  bouil- 
lir comme  fi  elle  eut  été  fur  le  feu.  Elle 
alla  enfuite  à  la  falle  oh  étoit  le  jeune  roi 
fon  mari  ;  elle  jette  de  cette  eau  fur  lui ,  en 
difant  :  Si  le  créateur  de  toutes  chofes  t'a 
formé  tel  que  tu  es  préfentement ,  ou  s'il  eft 
en  colère  contre  toi^  ne  change  pas  ;  mais  fî 
tu  n'es  dans  cet  état  que  par  la  vertu  de  mon 
enchantement  >  reprends  ta  forme  naturelle  , 
&  redeviens  tel  que  tu  étois  auparavant.  A 
peine  eut  -  elle  achevé  ces  mots ,  que  le 
prince  fe  retrouvant  en  fon  premier  état  9 
£q  leva  librement,  avec  toute  la  joie  qu'on 
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peut  s'imaginer  ,  &  il  en  rendit  grâces  à 
Dieu.  La  magicienne  reprenant  la  parole  : 
Va, lui  dit-elle,  éloigne-toi  de  ce  château, 
&  n'y  reviens  jamais ,  ou  bien  il  t'en  coûtera 
la  vie. 

Le  jeune  roi,  cédant  à  lanéceffité^  s'éloi-» 
gna  de  la  magicienne  y  fans  répliquer  5  &  Te 
retira  dans  un  lieu  écarté  ,  où  il  attendit  impa-» 
tiemment  le  fuccès  du  deffein  dont  le  fultail 
venoit  de  commencer  l'exécution  avec  tant 
de  bonheur. 

Cependant  la  magicienne  retourna  au  pa- 
lais des  larmes  ;  &  en  entrant ,  comme  elle 
croyoit  toujours  parler  au  noir  :  Cher  amante 
lui  dit-elle ,  j'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  or- 
donné ;  rien  ne  vous  empêche  de  vous  le- 
ver 5  &  de  me  donner  par  -là  une  fatis- 
fa^lion  dont  je  fuis  privée  depuis  lî  long-, 
temps. 

Le  fultan  continua  de  contrefaire  le  lan* 
gage  des  noirs.  Ce  que  tu  viens  de  faire  y  ré- 
pondit-il d'un  ton  brufque  ,ne  fuffitpas  pour 
me  guérir;  tu  n'as  ôté  qu'une  partie  du  mal,  , 
il  en  faut  couper  jufqu'à  la  racine.  Mon  ai- 
mable noiraut ,  reprit  elle  >  qu'entendez- vous 
par  la  racine  ?  Malheureufe  ,  reprit  le  fultan  , 
ne  comprends-tu  pas  que  je  veux  parler  de; 
(pgtte  ville  Ôç  de  ks  liabitans ,  &:  des  quatre 
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isles  que  tu  as  détruites  par  tes  enchante- 
mens?  Tous  les  jours  à  minuit  5  les  poiiïons 
ne  manquent  pas  de  lever  la  tête  hors  de  l'é- 
tang 5  &  de  crier  vengeance  contre  moi  &C 
contre  toi.  Voilà  le  véritable  fujet  du  retar- 
dement de  ma  guérifon.  Va  promptement 
rétablir  les  chofes  en  leur  premier  état ,  &  à 
ton  retour,  je  te  donnerai  la  main^  &  tu 
m'aideras  à  me  lever, 

La  magicienne 5  remplie  de  refpérance  que 
ces  paroles  lui  firent  concevoir  ^  s'écria  5 
tranfportée  de  joie  ;  Mon  cœur,  mon  ame  9 
vous  aurez  bientôt  recouvré  votre  fanté; 
car  je  vais  faire  ce  que  vous  me  comman- 
dez. En  effets  elle  partit  dans  le  moment  ; 
&  lorfqu'elle  fut  arrivée  fur  le  bord  de 
Fétang,  elle  prit  un  peu  d'eau  dans  fa  main, 
&  en  fit  une  afperfion  deiTus...,.  Schehera- 
zade  5  en  cet  endroit  5  voyant  qu'il  étoit  jour^ 
îi'en  voulut  pas  dire  davantage. 

Dinarzade  dit  à  la  fultane  :  Ma  fœur , 
5'ai  bien  de  la  joie  de  favoir  le  jeune  roi  des 
quatre  isles  noires  défenchanté  ;  &  je  regarde 
déjà  la  ville  &  les  habitans  comme  rétablis 
en  leur  premier  état  ;  mais  je  fuis  en  peine 
d'apprendre  ce  que  deviendra  la  magicienne. 
Donnez-vous  un  peu  de  patience  ,  répondit 
la  fultane ,  vous  aurez  demain  la  làtisfaétion 

que 
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^iie  vous  délirez  ,  file  fultan  5  mon  feigneur , 
veut  bien  y  confentir.  Schahriar  ,  qui  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  y  avoit  pris  Ion 
parti  là-delTus  y  fe  leva  pour  aller  remplir  Tes 
devoirs. 
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OCHEHERAZADE  délirant  tenir  fa  pro- 
meiTe ,  (e  mit  à  raconter  quel  fût  le  fort  de 
ia  reine  magicienne  ,  en  ces  termes  : 

La  magicienne  ayant  fait  i'arperfion ,  n'eut 
pas  plutôt  prononcé  quelques  paroles  fur  les 
poiffbns  &  fur  l'étang  ?  que  la  ville  reparut  à 
l'heure  même  ;  les  poiiTons  redevinrent  hom- 
mes 5  femmes  ou  enfans  ;  mahométans  5  chré« 
tiens  j  perfans  ou  juifs  ;  gens  libres  ou  efcla- 
ves  ^  chacun  reprit  fa  fonne  natureliec  Les 
maifons  Se  les  boutiques  furent  bientôt  rem-- 
plies  de  leurs  habiîans,  qui  y  trouvèrent  tou- 
tes chofes  dans  la  même  fituation  &  dans  le 
même  ordre  où  elles  étoient  avant  l'enchante- 
ment.  La  fuite  nombreufe  du  fultan  p  qui  fe 
trouva  campée  dans  la  plus  grande  place  ,  ne 
fut  pas  peu  étonnée  de  fe  voir  en  un  înftant 
au  milieu  d'une  ville  belle,  vafte  Ôc  bien 
peuplée. 

Tome  VIL  H 
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Pour  revenir  à  la  magicienne?  dès  qu'elle 
eut  fait  ce  changement  merveilleux  ?  elle  fe 
rendit  en  diligence  au  palais  des  larmes ,  pour 
en  cueillir  le  fruit.  Mon  cher  feigneur  ?  s'é- 
cria-t-elle  en  entrant  5  je  viens  me  réjouir 
avec  vous  du  retour  de  votre  fanté  ;  j'ai  fait 
tout  ce  que  vous  avez  exigé  de  moi  :  levez- 
vous  donc  9  8c  me  donnez  la  main.  Appro- 
chez 5  lui  dit  le  fultan  ,  en  contrefaifant  tou- 
jours le  langage  des  noirs.  Elle  s'approcha. 
Ce  n'efl:  pas  allez ,  reprit-il ,  approche  -  toi 
davantage.  Elle  obéit.  Alors  il  fe  leva:,  6c 
la  faifit  par  le  bras  fi  brufquement^  qu'elle 
n'eut  pas  le  temps  dé  fe  reconnoître  ;  &  y 
d'un  coup  de  fabre  ,  il  fépara  fon  corps  en 
deux  parties  ,  qui  tombèrent?  l'une  d'un  côté, 
6c  l'autre  de  l'autre.  Cela  étant  fait ,  il  laiffa 
îe  cadavre  fur  la  place  ;  &c  fortant  du  palais 
des  larmes?  il  alla  trouver  le  jeune  prince 
des  isles  noires ,  qui  l'attendoit  avec  impa- 
tience. Prince  ,  lui  dit  -  il  en  i'embrafTant  ^ 
réjouiiTez- yous^  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre ,  votre  cruelle  ennemie  n'eft  plus. 

Le  jeune  prince  remercia  le  fultan  d'une 
manière  qui  marquoit  que  fon  cœur  étoit  pé- 
nétré de  reconnoiiTance  ;  &  pour  prix  de  lui 
avoir  rendu  un  fervice  û  important ,  il  lui 
fouh^ita  une  longue  vie  p  avec  toutes  fortes 
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de  proipérités.  Vous  pouvez  déformais ,  lui 
dit  le  iultan  5  demeurer  paifible  dans  votre 
capitale ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  venir 
dans  la  mienne  ^  qui  en  eft  fi  voifine  ;  je  vous 
y  recevrai  avec  plaifir ,  &:  vous  n'y  ferez 
pas  moins  honoré  &  refpeélé  que  chez  vous» 
Puiffant  monarque  à  qui  je  fuis  û  redevable  « 
répondit  le  roi ,  vous  croyez  donc  être  fort 
près  de  votre  capitale?  Oui,  répliqua  le  fuî- 
tan ,  je  le  crois;  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  heures  de  chemin.  Il  y  a  une  année 
entière  de  voyage >  reprit  le  jeune  prince  ;  je 
veux  bien  croire  que  vous  êtes  venu  ici  de 
votre  capitale  dans  le  peu  de  temps  que  vous 
dites?  parce  que  la  mienne  étoit  enchantée; 
mais  depuis  qu'elle  ne  Teft  plus ,  les  chofes 
ont  bien  changé.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
de  vous  fuivre ,  quand  ce  feroit  pour  aller 
aux  extrémités  de  la  terre  :  vous  êtes  moti 
libérateur;  &  pour  vous  donner  toute  ma 
vie  des  m.arques  de  ma  reconnoiiTance  ^  je 
prétends  vous  accompagner  ?  &  j'abandonne 
fans  regret  mon  royaume. 

Le  fultan  fut  extraordinairement  furpris 
d'apprendre  «qu'il  étoit  fi  loin  de  fes  états  y  ôt 
il  ne  comprenoit  pas  comment  cela  fe  pou-^ 
voit  faire.  Mais  le  jeune  roi  des  isles  noires 
k  convainquit  fi  bien  de  cette  poifibilité^ 

H  ij 
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qu'il  n'en  douta  plus.  Il  n'importe  j  reprît 
alors  le  fultan ,  la  peine  de  m'en  retourner 
dans  mes  états  eft  fuffifamment  récompen- 
fée  par  la  fatisfadion  de  vous  avoir  obligé  , 
ôc  d'avoir  acquis  un  jfils  en  votre  perfonne  î 
car ,  puifque  vous  voulez  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  m'accompagner ,  &  que  je  n'ai  point 
d'enfans  ,  je  vous  regarde  comme  tel ,  &  je 
vous  fais  ,  dès  à  préfent,  mon  héritier  ÔC 
mon  fucceifeur* 

L'entretien  du  fùîtan  S:  du  roi  des  isles 
noires  fe  termina  par  les  plus  tendres  embraf- 
femens.  Après  quoi ,  le  jeune  prince  ne  fon- 
gea  qu'aux  préparatifs  de  fon  voyage.  Ils  fu- 
rent achevés  en  trois  femaines.,  au  grand  re- 
gret de  toute  fa  cour  &:  de  fes  fujets  ^  qui  re- 
çurent de  fa  main  un  de  (qs  proches  parens 
pour  leur  roL 

Enfin ,  le  fultan  &  le  jeune  prince  fe  mirent 
en  chemin  avec  cent  chameaux  charges  de 
richeffes  ineflima]:)les .?  tirées  des  tréfors  du 
jeune  roi ,  qui  fe  fit  fuivre  par  cinquante  ca^- 
valiers  bien  faits  5  parfaitement  bien  montés 
&  équipés.  Leur  voyage  fut  heureux ,  & 
iorfque  le  fultan  ^qui  avoit  envoyé  des  cour-p 
riers  pour  donner  avis  de  fon  retardement  ^ 
&  de  l'aventure  qui  en  étoit  la  cauié?  fut 
près  de  fa  capitale  ^  les  principaux  officiers 
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^u'il  y  avoit  laiffés,  vinrent  le  recevoir?  ^ 
î'afTurèrent  que  fa  longue  abfeiice  n'avoit 
apporté  aucun  changernent  dans  fon  em- 
pire. Les  habitans  fortirent  aùiîi  en  foule  > 
îe  reçurent  avec  de  grandes  acclamations, 
6^  firent  àes  réjouiïïances  qui:  durèrent  pkn 
fienrs  jours. 

Le  lendemain  de  fon  arrivée  ,  le  fultan  fit 
à^tous  (q5  courtïfans  affemblés  un  détail  fort 
ample  àes  chofes^  qui  >  contre  fon  attente  > 
avoient  rendu  foR  abfence  fi  longue.  Il  leur 
déclara  Qnf'ùite  l'adoption  qu'il  avoit  faite  du 
roi  des  quatre  isles  noires,  qui  avoit  biea^ 
voulu  abandonner  un  grand  royaume  pour 
raccompagner  ,  5r  vivre  avec  îiii.  Enfin  ^ 
pour  reconnoître  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient 
tous  gardée  ,  il  leur  fit  des  largefles  pro-- 
portionnées  au  rang  que  chacun  tenoit  à  fa- 
cour. 

Pour  le  pêcheur  ,  comme  il  étoit  la  pre- 
mière caufe  de  la  délivrance  du  jeune  prince  > 
îe  fultan  le  combla  de  biens  y  &  le  rendit 
lui  &  fa  famille  ^  très-heureux  le  r efte  de  leurs^ 
jiours. 

Scheherazade  finit  là  le  conte  du  pêcheur 
&:  du  génie.  Dinarzade  lui  marqua  qu'elle  y 
avoit  pris  un  plaifir  infini  ;  '  &:  Schahriar  lur 
ayant  témoigné  la  même  chofe  ,  elle  leur  dit 
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qu'elle  en  favoit  un  autre  qui  ëtoit  encore 
plus  beau  que  Gelui-îà  ,  &  que  fî  le  fultan  le 
lui  vou/oît  permettre  >  elle  le  raconter  oit  le 
lendemain,  carie  jour  commençoit  à  paroî- 
tie.  Schahriar  fe  fouvenant  du  délai  d'un 
3îîois  qu'il  avoit  accordé  à  la  fiiltane^Ôi  eu- 
îieux  d'ailleurs  de  Tavoir  fi  ce  nouveau  conte 
feroit  aulii  agréable  qu'elle  le  promettoit ,  fe 
leva  dans  le  deiiein  de  L'entendre  la  nuit 
fiîivante. 
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I K  A  RZ.  A D  E ,  fuivant  ia  coutume  y  n*ou- 
blia  pas  d'appeler  la  fultane ,  lorfqu'il  en  fïit 
temps.  Scheherazade  ^.  fans  lui  répondre  ^ 
commença  un  de  ces  beaux  contes  ^  Se  adrei^ 
fant  la  parole  au  fultan  : 

Hiftoire  de  trois  Calenders  y  fils  de  Rois  y 
&  di  cinq  I}amcs  de  Bagdad, 

Sire  ,  dit-elle,  fous  le  règne  du  calife  Ha- 
roun  Alrafchid  ,  il  y  avoit  à  Bagdad  ,  où  il 
faifoit  fa  résidence ,  un  porteur,  qui,  malgré 
fa  profeffion  baffe  &  pénible  ,  ne  laifToit  pas 
d'être  homme  d'efprit  &c  de  bonne  humeur. 
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Un  matin  qu'ilëtoità  fon  ordinaire  avec  un 
grand  panier  à  jour  près  de  lui,  dans  une 
place  où  il  attendoit  que  quelqu'un  eûtbefohi 
de  Ton  miniftère  ?  une  ieune  dame  de  belle 
taille  ^  couverte  d'un  grand  voile  de  moufTe- 
line ,  l'aborda,  &  lui  dit  d'un  air  gracieux  î 
Ecoutez ,  porteur  5  prenez  votre  panief  ^  6i 
fulvez-moi.  Le  porteur  ,  enchanté  de  ce  peiï 
de  paroles  prononcées  û  agréablement,  prit 
aufTitôt  fon  panier^  le  mit  fur  fa  têre,  &  fui- 
vît  la  dam^  ,  endifant:  O  Jour  heureux  I  â 
jour  de  bonne   rencontre  ! 

D'abord,  la  dame  s'arrêta  devant  une  porte 
fermée  ,  &:  frappa.  Un  chrétien  vénérable 
par  une  longue  barbe  blanche  ouvrit,  &  elle- 
lui  mit  de  l'argent  dans  la  main  ,  fafts  lui  dire' 
un  feul  mot.  Mais  le  chrétien  ^  qui  favoit  ce 
qu'acné  demandoit  >  rentra  ,  &  peu  de  temps 
après ,  apporta  une  groffe  cruche  d'un  vins 
excellent.  Prenez  ctttQ  cruche  ^  dit  la  dame 
au  porteur ,  &  la  mettez  dans  votre  panier.- 
Cela  étantfaitjelielui  commanda  de  la  fui- 
vre  ;  puis  elle  continua  de  marcher  ,  &;  le 
porteur  commua  de  direr  O  jour  de  filtcuil 
o  jour  d agréable  Jurprlfe    &  de  joie  / 

La  dame  s'arrêta  à  la  boutique  d'un  ven- 
deur de  fruits  &:  de  fleurs,  où  elle  choifit  de 
plufieurs  fortes  de  pommes  5  des  abricots^  des 
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pèches  ,  à^s  coins  >des  limons  •>  des  citrons^' 
Aq.s  oranges  ,  du  myrte  ^  du  bafilic ,  des  lys  > 
du  jafmin ,  &  de  quelques  autres  fortes  de 
fieurs  &  de  plantes  de  bonne  odeur-  Elle  dit 
au  porteur  de  mettre  tout  cela  dans  le  panier 
&:  de  la  fuivre.  En  pafTant  devant  l'étalage 
d'un  boucher ,  elle  fe  fit  pefer  vingt-cinq  li- 
•vres  de  la  plus  belle  viande  qu'il  eut  \  ce  que 
le  porteur  mit  encore  dans  fon  panier  par  fon. 
©rdre, 

A  une  autre  boutique  y  elle  prit  des  câ- 
pres 5  de  l'eflragon ,  de  petits  concombres  5,, 
de  la  percepierre ,  &:  autres  herbes  ;  le  tout 
confît  dans  le  vinaigre  :  à  une  autre ,  des 
piftaches  5  des  noix  ,  àts  noifettes  ,  è^ts  pi- 
gnons 5  des  amandes  ,  &  d'autres  fruits  fem-* 
felables  :  à  une  autre  encore.  ^  elle  acheta  tou- 
tes fortes  de  pâtes  d'amande.  Le  porteur  5. 
eo  mettant  toutes  ces  chofes  dans  fon  panier^ 
remarquant  qu'il  fe  remphffoit  ,  dit  à  la 
dame:  Ma  bonne  dame^  il  falloit  m'avertir 
que  vous  feriez  tant  de  proviiions  y  j'aurois, 
pris  un  cheval ,  ou  plutôt  un  chameau  pour 
les  porter.  J'en  aurai  beaucoup  plus  que  ma. 
charge?  pour  peu  que  vous  en  achetiez  d'aur 
très.  La  dame  rit  de  cette  plaifanterie ,  ÔC 
ordonna  de  nouveau  au  porteur  de.  la. 
fuivre. 
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Elle  entra  chez  un  clroguifle^  où  elle  fe 
fournit  de  toutes  fortes  d*eaux  de  fenteur ,  de 
clous  de  girofle  ,  de  mufcade  5  de  poivre  ,  de 
gingembre,  d'un  gros  morceau  d'ambre-grisji 
&  de  pluiieurs  autres  épiceries  des  Indes  ;"  ce 
qui  acheva  de  remplir  le  panier  du  porteur, 
auquel  elle  dit  encore  de  la  fuivre.  Alors  ils 
marchèrent  tous  deux  5  jufqu'à  ce  qu'ils  ar- 
rivèrent à  un  hôtel  magniiique  >  dont  la  fa- 
çade étoit  ornëe  de  belles  colonnes ,  Ô£  qui 
avoit  une  porte  d'yvoire.  Ils  s'y  arrêtèrent  ^ 
&  la  dame  frappa  un  petit  coup. . , . ,  En  cet 
endroit ,  Scheherazade  apperçut  qu'il  étoit 
jour  5  êc  celTa  de  parler; 

Franchement  y  ma  fœur ,  dit  Dlnarzade  3 
voilà  un  commencement  qui  donne  beau- 
coup de  Guriofité.  Je  crois  que  le  fultan  ne 
voudra  pas  fe  priver  du  plaifir  d'entendre  la 
fuite.  Effedivem.ent ,  Schakriar  ,  loin  d'or- 
donner là  mort  de  la  fultane,  attendit  iiu^; 
patiemment  la  nuit  fui  vanté  ^  pour  apprendre 
ce  qui  fe  pafferoit  dans  l'hôtel  dont  elleavoit 
parlé. 
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U I N  A  R  z  A  DE ,   réveillée  avant  le  )  our , 
adrefTa  ces  paroles  à  la  fultane  :  Mafœur^ 
je   vous  prie   de   pourfuivre  Thiftoire    que 
vous  commençâtes  hier.  Sclieherazade  5  aufîî- 
tôt,  la  continua  de  cette  manière- 
Pendant  que  la  jeune  dame  &  le  porteur 
attendoient  que  Ton  ouvrît  la  porte  de  l'hô- 
tel >  le  porteur  faifoit  mille  réflexions.  Il  étoit 
étonné  qu'une  dame  faite  comme  celle  qu'il 
voyoît,  fit  l'office  de  pourvoyeur,  car  enfin 
il  jugeoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  une  efclavè  ; 
il  lui  trouvoit  l'air  trop  noble  pour   penfer 
qu'elle  ne  fût  pas  libre  ,&  mêm.e  une  per- 
ibnne  de  diflinélion.  Il  lui  auroit  volontiers 
fait  des  queftions  pour  s'éclaircir  de  fa  qua- 
lité; mais  dhns  le  temps  qu'il  fe  préparoit  à 
ÎA  parler  5  une  autre  dame  r  qui  vint  ouvrir 
la  porte  5  lui  parut  fi  belle  5  qu'il  en  demeura 
tout  furpris  ;  ou  plutôt  il  fut   û   vivement 
frappé  de  l'éclat  de  fès  charmes,  qu'il,  en. 
penfa  bifTer  tomber  fon  panier  avec  tout  ee: 
qui  étoit  dedans  ^  tant  cet  objet  le  mit  hors 
de  iisi-mêiBe,.  li  n'avoir  jamais  v.u  de  beauté^ 
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cfiiî  approchât  de  celle  qu'il  avoir  clevaut  les 
yeux. 

La  dame  qui  avoit  amené  le  porteur  s'ap- 
perçut  dn  défordre  qui  fe  paffoit  dans  {on. 
ame ,  &:  du  fujer  qui  le  caufoit.  Cette  dé- 
couverte la  divertit  ;  &  elle  prenoit  tant  de 
pîaifir  à  examiner  la  contenance  du  porteur  ; 
qu'elle  ne  fongeoit  pas  que  la  porte  ëtoit  ou- 
verte. Entrez  donc ,  ma  fœur,  lui  dit  la  belle 
portière  ?  qu'attendez- vous  ?  Ne  voyez-vous 
pas  que  ce  pauvre  homme  eil  ii  chargé 
qu'il  n'en  peut  plus  ? 

^  Lorfqu'elle  fut  entrée  avec  le  porteur ,  îa' 
dame  qur  avoit  ouvert  la  porte  la  ferma  ;  & 
tous  trois  5  après  avoir  traverfé  un  beau  vefti- 
bule  ,  pafsèrent  dans  une  cour  très-fpacieufe  ^. 
&  environnée  d'une  galerie  à  jour ,  qui  corn- 
muniquoit  à  pluiieurs  appartemens  de  plaîn- 
pied  5  de  la  dernière  magnificence.  Il  y  avoit 
dans  le  fond  de  cette  cour  un  fopha  riche^ 
ment  garni  y  avec  un  trône  d'ambre  au  mr* 
Keu  5  foutenu  de  quatre  colonnes  d'ébène  j, 
enrichies  de  diamans  &de  perles  d'une  grof» 
feur  extraordinaire  ,  &c  garni  d'un  fatin  roua- 
ge, relevé  d'une  broderie  d'or  des  Indes  5. 
d'un  travail  admirable-  Au  milieu  de  la  cour 
il  y  avoit  un  grand  bafiia  bordé  de  marbre 
lilaîiç;  &  plein  d'une  eau  très-daire  ,  qui  -y 
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tomboit  abondamment  par  un  mufie  de  Hon 
de  bronze  doré. 

'  Le  porteur ,  tout  chargé  qu'il  étoit  r  ne 
laiiToit  pas  d'admirer  la  magnitîcence  de  cette 
maiibn,,  &  la  propreté  qui  y  régnoit  par-tout; 
mais  ce  qui  attira  particulièrement  fon  aîten*. 
tion  ,  fut  une  troifième  dame  ,  qui  lui  parut 
encore  plus  belle  que  la  féconde  ;  &  qvû 
étoit  allîfe  fur  le  trône  dont  j'ai  parlé.  Elle 
an  defçendit  dès  qu'elle  apperçut-  les  deux 
l?remières  dames  5,  &  s'avança,  au-devant 
d'elles. 

Il  jugea  par  les  égards  que  les  autres  avoient 
pour  celle-là  ^  que  c'étoit  la  principale  ;  en 
quoi  il  ne  fe  trompoit  pas.  Cette  dame  f@ 
nommoit  Zobéïde  ;  celle  qui  avoit  ouvert  la 
porte  ,  s'appeloit  Safie  ;  &:  Aminé  étoit  le 
nom  de  celle  qui  avoit  été  aux  proviiions. 

Zobéïde  dit  aux  deux  dames  en  les  abor« 
dant  ;  Mes  foeurs,  ne  voyez- vous  pas  que 
ce.bon  homme  fuccombe  fousle  fardeau  qu'il 
porte  ?  Qu'attendez -vous  à,  le  décharger  ? 
Alors  Aminé  &  Safie  prirent  le  panier,  l'une 
par  devant  ?  l'autre  par  derrière.  Zobéïde  y 
mit  auffi  la  main ,  &  toutes  trois  le  posèrent 
à  terre.  Elles  commencèrent  à  le  vider  ;  Se 
quand  cela  fut  fait ,  l'agréable  Aminé  tira  de 
l'argent  j  6c 'paya  libéjalement  le  porteur.,.*. 
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Le  ioiir  venant  à  paroître  en  cet  endroit , 
impoia  (îlence  à  Sclieherazade  5  &  laiila  non- 
feulement  àDinarzade  rinais  encore  à  Schahi- 
riar ,  un  grand  délir  d'entendre  la  fuite  ^  co- 
que ce  prince  remit  à  la  nuit  fuivante.. 
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1_.E  lendemain  ,  Dinarzade  >  réveillée  par 
Fimpatience  d'entendre  la  fuite  de  l-hiiRoira 
commencée  ^  dit  à  la  fultane  :  Au  aom  de 
Dieu  ,  ma  fœur ,  je  vous  prie  de  nous- con- 
ter ce  que  firent  ces  trois  belles  dames  ds 
toutes  les  provifionsqu- Aminé  a  voit  achetées. 
Vous  l'allez  favoir ,  répondit  Scheherazade^ 
û  vous  voulez  m'écouter  avec  attention.  En 
même  temps  elle  reprit  ce  conte,  dans  ces 
termes  : 

Le  porteur ,  très-fatisfait  de  l'argent  qu'on 
lui  avoit  donné  y  devoit  prendre  fbn  panier  , 
êc  fe  retirer  j  mais  il  ne  put  s'y  réfoudre  :  il 
fe  fentoit  malgré  lui  arrêter  par  le  plaifir  de 
voir  trois  beautés  fi  rares  ^  &{;  qui  lui  paroifr 
foient  également  charmantes;  car  Aminé: 
avoit  auffi  oté  fon  voile.:}  &  il  ne  la  trouvoit 
pas  moins  belle  que  les  autres.  Ge  qu'il  ne 
goiivoit  comprendre  5.  ç'eft  qu'il  ne.  voYoit: 
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aucun  homme  en  cette  maifon.  Néanmoins- 
la  plupart  des  provifions  qu'il  avoit  appor- 
tées >  comme  les  fruits  fecs ,  &:  les  différentes 
fortes  de  gâteaux  &  de  confitures  ne  conve- 
noient  proprement  qu'à  des  gens  qui  vou-, 
loient  boire  &  fe  réjouir. 

Zobéide  crut  d'abord  que  le  porteur  s'ar- 
îêtoit  pour  prendre  haleine  ;  mais  voyant 
qu'il  refloit  trop  long-temps  :  Qu'attendez- 
•vous  ,  lui  dit-elle ,  n  êtes-vous  pas  payé  fuffi- 
famment  ?  Ma  fœur,  ajouta-r-eile?  en  s'a- 
dreiTant  à  Aminé ,  donnez-lui  encore  quel- 
que chofe ,  qu'il  s'en  aille  content.  Madame^ 
répondit  le  porteur,  ce  n'eftpas  cela  qui  me 
retient  ;  je  ne  fuis  que  trop  payé  de  ma 
peine  r  je  vois  bien  que  j'ai  commis  une  inci- 
vilité x  en  demeurant  ici  plus  que  je  ne  de^' 
Tois  ;  mais  j'efpère  que  vous  aurez  la  bonté 
de  la  pardonner  à  Fétonnement  où  je  fuis 
de  ne  voir  aucun  homme  avec  trois  dames 
d'une  beauté  fi  peu  commune.  Une  compa- 
gnie de  femmes  fans  hommes  eft  pourtant 
•une  chofe  auffi  trifle  qu'une  compagnie 
d^hommes  fans  femmes.  Il  ajouta  à  ce  dif- 
eours  plusieurs  ehofès  fort  plaifantes  pour 
prouver  ce  qu'il  avançoit.  Il  n'oublia  pas  de 
citer  ce  qu'on  difoit  à  Bagdad^  qu'on  n'efï 
f  as  hkn  à  table  û  Ton  n'y  q&  q^uatre  ^  & 
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enfin  il  finit  en  concluant  que  puifqu'elîes 
étoicnt  trois  ,  elles  avoient  befoin  d'un? 
quatrième. 

Les  dames  fe  prirent  à  rire  du  raifonnement 
du  porteur.  Après  cela,  Zobeide  lui  dit  d'utis 
air  fërieux  :  Mon  aim,  vous  pouiTez  un  peu 
trop  loin  votre  indifcrétion  ;  mais  quoique 
vous  ne  méritiez  pas  que  j'entre  dans  aucun= 
détail  avec  vous ,  je  veux  bien  toutefois  vous 
dire  que  nous  fommes  trois  fœurs  y  qui  fai- 
fons  fi  fecrètement  nos  affaires  >  que  per-^ 
Ibnne  n'en  fait  rien.  Nous  avons  un  trop 
grandTujet  de  craindre  d'en  faire  part  à  des; 
indifcrets  ;  &  un  bon  auteur  que  nous  avons^ 
ïuy  dit  :  Garde  ton  fecret^  &  ne  le  révèle' 
à  perfoiihe  :  qui  le  révèle  y  n'en  eft  plus  le 
maître.  Si  ton  fein   ne   peut  contenir  tom 
fecret ,  comment  le  fein  de  celui  à  qui  tm 
l'auras  confié ,  pourra-t-il  le  contenir  ? 

Mefdames ,  reprit  le  porteur ,  à  votre  air 
feuîenrent,  j'ai  jugé  d'abord  que  vous  étiez- 
ÂQS  perfonnes  d'un  mérite  très-rare  ;  &  je: 
m'apperçois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompée 
-Quoique  la  fortune  ne  m'ait  pas  donné  affez^ 
de  bien  pour  m'élever  à  une  profeffion  au^ 
deffus  de  la  mienne ,  je  n'ai  pas  laiffé  de  cul* 
^tiver  mon  efprit  autant  que  je  l'ai  pu  y  par 
kledure  des  livres  de  fciêiice^  6c  d'hiiloires  ^ 
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&  vous  me  permettrez  ^  s'il  vous  plaît  y  de 
vous  dire  que  j'ai  lu  aiiffi  dans  un  autre  au- 
teur une  maxime  que  j'ai  toujours  heureu- 
fernent  pratiquée  ;  Nous  ne  cachons  notre 
fecret  y  dit  -  il ,  qu'à  des  gens  reconnus  de 
tout  le  monde  pour  des  indifcrets,  qui  abu- 
feroient  de  notre  confiance;  niais  nous  ne 
faifons  nulle  difficulté  de  le  découvrir  aux 
fages  y  parce  que  nous  fommes  perfuadés 
qu'ils  fauront  le  garder.  Le  fecret  chez  moi 
eft  dans  une  auili  grande  sûreté  que  s'il  ëtoit 
dans  un  cabinet  dont  la  clef  fût  perdue  ,  6c 
la  porte  bien  fcellée. 

Zobéïde  connut  que  le  porteur  ne  man^ 
quoit  pas  d'efprit  ;  mais  jugeant  qu'il  avoit 
envie  d'être  du  régal  qu'elles  vouloient  fe 
donner  >  elle  lui  repartit  en  fouriant  :  Vous 
ÙLvez  que  nous  nous  préparons  à  nous  réga- 
ler ;  mais  vous  favez  en  même  temps  que 
nous  avons  fait  une  dépenfe  confidérable ,  & 
il  ne  feroit  pas  jufle  que  ?  fans  y  contribuer  , 
vous  fuffiez  de  la  partie.  La  belle  Safie  appuya 
le  fentiment  de  fa  fœur.  Mon  ami^  dit-elle- 
au  porteur  3  n'a vez-vous  jamais  ouï  dire  ce 
que  l'on  dit  alTez  communément  :  Si  vous; 
apportez  quelque  chofe ,  vous  ferez  quelque: 
ehofe  avec  nous  ;  fi  vous  n'apportez  rien  ^^ 
abêtirez- YOU$  avec,  rien,, 
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Le  porteur  ,  malgré  fa  rhétorique,  aurort 
peut-être  été  obligé  de  fe  retirer  avec  con- 
fufîon  5  fi  Aminé  ,  prenant  fortement  fon 
parti ,  n'eût  dit  à  Zobéïde  &  à  Safie  :  Mes 
chères  fœurs ,  je  vous  conjure  de  permettre 
qu'il  demeure  avec  nous  :  îl  n'eft  pas  befoin 
de  vous  dire  qu'il  nous  divertira;  vous  voyez 
bien  qu'il  en  efl:  capable.  Je  vous  affure  que 
fans,  fa  bonne  volonté,  fa  légèreté  &  {on 
courage  à  me  fuivre ,  je  n'aurois  pu  venir  à 
bout  de  faire  tant  d'emplettes  en  fi  peu  de 
temps  :  d'aiïïeurs ,  ii  je  vous  répétois  toutes 
les  douceurs  qu'il  rn'a  dites  en  chemin  ^  vous 
feriez  peu  furprifes  de  la  protedion  que  je 
lui  donne. 

A  ces  paroles- d'Aminé,  le  porteur  trans- 
porté de  joie  fe  laiffa  tomber  fur  les  ge- 
noux ,  baifa  la  terre  aux  pieds  de  cette  char- 
mante perfonne  ;  &:  en  fe  relevant  :  Mom 
aîmable  dame ,  lui  dit- il,  vous  avez  com- 
mencé aujourd'hui  mon  bonheur  ;  vous  y 
mettez  le  comble  par  une  aâ:ion  fi  généreufe  ; 
^  ne  puis  affez  vous  témoigner  ma  recon- 
noiffance.  Au  vQÛe  ,  mefdames  ,  ajouta-t  il 
en  s'adreiïant  aux  trois  fœurs  enfemble  ^ 
puifque  vous  me  faites  un  fi  grand  honneur  , 
ne  croyez  pas  que  j'en  abufe ,  &  que  je  me 
çonfidère  cojEme  un  homme  qui  le  mérite  ^ 
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non  ,  je  me  regarderai  toujours  comme  le 
plus  humble  de  vos  efclaves.  En  achevant' 
ces  mots ,  il  voulut  rendre  Targent  qu'il  avoit 
reçu  ;  mais  la  grave  Zobéïde  lui  ordonna! 
de  le  garder.  Ce  qui  eft  une  fois  forti  de 
nos  mains  y  dit-elle ,  pour  récompenfer  ceux 
qui  nous  ont  rendu  fervice  ,  n'y  retourne 

plus Uaurore  qui  parut  y  vint  en  cet 

endroit  impofer  fîlence  à  Scheherazade. 

Dinarzade ,  qui  rëcoutoit  avec  beaucoup' 
d'attention,  en  fut  fort  fâchée  ,  mais  elle  eut 
fujet  die  s'en  confoler?  parce  que  le  fulran, 
curieux  de  favoir  ce  qui  fe  pafTeroit  entre  les 
trois  belles  dames  &  le  porteur  ,  remit  la 
fuite  de  cette:  hiiloire  à  la  nuit  fuivante  ,  ôc 
fe  leva  pour  aller  s'acquitter  de  ^ts  fonc- 
tions ordinaires. 
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INARZADE  ,  le  lendemain  ,  ne  manqua 
pas  d'engager  fa  fœur  à  pourfuivre  le  mer- 
veilleux conte  qu'elle  avoit  commencé.  Sche-i 
herazade  prit  alors  la  parole  y  &  s'adreiïant 
au  fultan  r  Sire  >  dit- elle :?  je  vais ,  avec  votre 
permifîion  ^   contenter  la  curiofité  de   m^ 
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fœur.  En  même  temps ,  elle  ^prit  ainfi  rhif-^- 
toire  des  trois  calenders. 

Zobéîde  ne  voulut  donc  point  reprendre 
Fargent  du  porteur.  Mais ,  mon  ami  ^  lui 
dit-elle  >  en  confentant  que  vous  demeuriez 
avec  nous  ^  je  vous  avertis  que  ee  n'efl:  pas 
feulement  à  condition  que  vous  garderez  le 
fecret  que  nous  avons  exigé  de  vousj  nous, 
prétendons  encore  que  vous  obferviez  exac- 
tement les  règles  de  îa  bienféance  &  de  l'hon- 
nêteté. Pendant  qu'elle  tenoit  ce  difcours  , 
îa  charmante  Aminé  quitta  fon  habillement 
de  ville  ,  attacha  fa  robe  à  fa  ceinture  pour 
agir  avec  plus  de  liberté 5  &  prépara  la  table; 
elle  fer  vit  pîuiieurs  fortes  de  mets  5,  &  mit 
fur  un  buffet  des  bouteilles  de  vin  &  des 
talfes  d'or.  Après  cela ,  les  dames  fe  placè- 
rent ,  &:  firent  affeoir  à  leurs  côtés  le  por- 
teur ,  qui  étoit  fatisfait  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire ,  de  fe  voir  à  table  avec  troist 
perfonnes  d'une  beauté  fi  extraordinaire. 

Après  les  premiers  morceaux ,  Aminé  ^ 
qui  s'étoit  placée  près  du  buffèr  y  prit  une 
bouteille  &  une  taffe  ,  fe  verfa  à  boire  y  Ô£ 
but  la  première^  fuivant  la  coutume  des  ara- 
bes. Elle  verfa  enfuite  à  fes  fœurs ,  qui  burent 
l'une  après  l'autre  ;  puis  remplifiant  pour  la 
quatrième  fois  la  mêiAÇ  tafle  ;  die  la  pré» 
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fenta  au  porteur  ,  lequel  ^  en  la  recevant  i 
baifa  la  main  d'Aminé  ^  &  chanta  avant  que 
de  boire  une  chanfon  ,  dont  le  fens  étoit  : 
que  comme  le  vent  emporte  avec  lui  la  bonne 
odtîur  des  lieux  parfumés  par  où  il  paiTe  y  de 
même  le  vin  qu'il  alloit  boire,  venant  de  fa' 
main  5  en  recevoit  un  goût  plus  exquis  que 
celui  qu'il  avoit  naturellement.  Cette  chan- 
fon réjouit  les  dames ,  qui  chantèrent  à  leur 
tour.  Enfin  ,  la  compagnie  fut  de  très-Bonne 
kumeur  pendant  le  repas  ?  qui  dura  fort  long- 
temps 5  &:  fut  accompagné  de  tout  ce  qui 
pouvait  le  rendre  agréabk» 

Le  jour  alloit  bientôt  finir ,  lorfque  Safîe  , 
prenant  la  parole  au  nom  des  trois  dames  > 
éït  au  porteur  :  Levez-vous  y  partez ,  il  eft 
temps  de  vous  retirer.  Le  porteur ,  ne  pou- 
vant fe  réfoudre  à  les  quitter  ^  répondit  :  Eh  3 
Hiefdames  5  où  me  commandez -vous  d'aller 
en  rétat  où  je  me  trouve  ?  Je  fuis  hors  de 
moi-même  ,  à  force  de  vous  voir  &  db  boire; 
jie  ne  retrouverois  jamais  le  chemin  de  ma 
maifon  ;  donnez-moi  la  nuit  pour  me  recon- 
noitre  ;  je  la  pafferai  où  il  vous  plaira  :  mais 
il  ne  me  faut  pas  moins  de  temps  pour  me 
remettre  dans  le  même  état  où  j'étois  lorfque 
je  fuis  entré  chez  vous  ;  avec  cela  je  doute* 
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^encore  que  je  n'y  laifle  la  meilleure  partie  de 
moi-même. 

Aminé  prit  une  féconde  fois  le  parti  du 
porteur.  M^s  fœurs ,  dit-elle  ,  il  a  raifon  ;  je 
lui  fais  bon  gré  de  la  demande  qu'il  nous 
fait  :  il  nous  a  allez  bien  diverties  ;  û  vous 
voulez  m'en  croire  ^  ou  plutôt  û  vous  m'ai- 
mez autant  que  j'en  fuis  perfuadée  ,  nous 
le  retiendrons  pour  palTerla  foiréeavec  nous. 
Ma  fœur ,  dit  Zobéïde  :>  nous  ne  pouvons 
rien  refufer  à  votre  prière.  Porteur ,  conti- 
nua-t-elle  en  s'adrefTant  à  lui ,  nous  voulons 
bien  encore  vous  faire  cette  grâce;  mais  nous 
y  mettons  une  nouvelle  condition.  Quoi 
que  nous  puiffions  faire  en  votre  prëfence, 
par  rapport  à  nous  ou  à  autre  chofe  ,  gardez- 
vous  bien  d'ouvrir  feulement  la  bouche  pour 
nous  en  demander  la  raifon  ;  car  en  nous 
faiiant  des  queftions  fur  des  chofes  qui  ne 
vous  regardent  nullement ,  vous  pourriez  en- 
tendre ce  qui  ne  vous  plairoit  pas  :  pre- 
nez-y garde  ,  &  ne  vous  avifez  pas  d'être 
trop  curieux,  en  voulant  approfondir  les 
motifs  de  nos  avions. 

Madame  ,  repartit  le  porteur ,  je  vous  pro- 
mets d'obferver  cette  condition  avec  tant 
d'exactitude ,  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de 
me  reprocher  d*y  avoir  contrevenu  5  &  en- 
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core  moins  de  punir  mon  indifcrétion  :  ma 
langue ,  en  cette  occafion ,  fera  immobile  , 
&  mes  yeux  feront  comme  un  miroir ,  qui 
ne  conferve  rien  des  objets  qu'il  a  reçus.  Pour 
vous  faire  voir ,  reprit  Zobéïde  d'un  air  très- 
fërieux ,  que  ce  que  nous  vous  demandons 
îi'eft  pas  nouvellement  établi  parmi  nous, 
levez-vous ,  êc  allez  lire  ce  qui  efl  écrit  au- 
deffus  de  notre  porte  en-dedans» 

Le  porteur  alla  jufques  -  là  ^  &  y  lut  ces 
mors  qui  étoient  écrits  en  cara6lères  d'or  : 
^Qui  parle  des  chofcs  qui  m  le  regardent 
point  5  entend  ce  qui  ne  lui  plaît  pas^  Il  re- 
vînt enfuite  trouver  les  trois  fœurs  :  Mefda- 
Jîies,  leur  dit-il,  je  vous  jure  que  vous  ne 
m'entendrez  parler  d'aucune  cbofe  qui  ne 
me  regardera  pas,  &  oik  vous  puiffiez  avoir 


intérêt. 


Cette  convention  faite  5  Amine  apporta  le 
fouper  ;  &c  quand  elle  eut  éclairé  la  falle  d'un 
grand  nombre  de  bougies  préparées  avec  le 
bois  d'aloés  &  Fambre-gris  ^  qui  répandirent 
une  odeur  agréable  ,  &  firent  une  belle  illu- 
mination, elles'affit  à  table  avec  fes  fœurs 
&le  porteur»  Ils  recommencèrent  à  manger, 
k  boire ,  à  chanter  ,  5c  à  réciter  des  vers. 
Les  dames  prenoient  plaifir  à  enivrer  le  por-- 
teur  j  fous  prétexte  de  le  faire  boke  à  leur 


X  X  X  I  p.  Nuit.  ï9ï 
fantë.  Les  bons  mots  ne  furent  point  épar- 
gnés. Enfin  5  ils  étoient  tous  de  la  meilleure 
humeur  du  monde  :,  lorfqu'ils  ouïrent  frapper 

à  la  porte Scheherazade  fut  obligée  ,  en 

cet  endroit  ^  d'interrompre  Ton  récit ,  parce 
qu'elle  vit  paroître  le  jour. 

Le  fultan  ne  doutant  point  que  la  fuite 
de  cette  hiftoire  ne  méritât  d'être  entendue,. 
la  remit  au  lendemain  5  &c  fe  leva. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit  fuivante ,  Dinarzade 
dit  à  la  fulîane  .\  Ma  fœuf  ^  je  fuis  dans  une 
extrême  impatience  de  favoir  le  conte  de  ces 
trois  belles  filles ,  &  qui  frappoit  à  leur  porte. 
Vous  Fallez  apprendre  ,  répondit  Schehera- 
zade ;  '}Q  vous  affure  que  ce  que  je  vais  vous 
raconter  ^  n'eft  pas  indigne  de  l'attention  du 
fultan  mon  feigneur.  *. 

Dès  que  les  dames  5  pourfuivit-elle ,  en- 
tendirent frapper  à  la  porte ,  elles  fe  levèrent 
toutes  trois  en  même  temps  pour  aller  ou-» 
vrir  ;  mais  Sane  ,  à  qui  cette  fonction  appar- 
tenoit  particulièrement  j  fut  la  plus  diligente: 
les  deux  autres  fe  voyant  prévenues ,  demeu- 
rèrent; Ol  attendirent  qu'elle  yint  leur  ap* 
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,prrendre  qui  pouvoit  avoir  affaire  chez  elles 
fi  tard.  Safie  revint.  Mes  fœurs ,  dit-elie  y  il 
fe  préfente  une  belle  occafion  de  paffer  mîïq 
bonne  partie  de  la  nuit  fort  agréablement;  & 
fi  vous  êtes  du  même  fentiment  que  moi , 
îious  ne  la  laiflerons  point  échapper.  Il  y  a 
à  notre  porte  trois  calenders,  au  moins  ils 
me  paroiffent  tels  à  leur  habillement;  mais 
ce  qui  va ,  fans  doute  y  vous  furprendre ,  ils 
font  tous  trois  borgnes  de  Toeil  droit ,  St  ont 
la  tète^  la  barbe  &  les  fourcils  ras.  ïls  ne  font> 
difent-ils ,  que  d'arriver  tout  préfentement  à 
Bagdad^  où  ils  ne  font  jamais  venus  ;  & 
comme  il  efl  nuit ,  &  qu'ils  ne  favent  où  aller 
loger  5  ils  ont  frappé  par  hâfard  à  notre  porte , 
&  ils  nous  prient  9  pour  Famour  de  Dieu , 
d'avoir  la  charité  de  les  recevoir.  Ils  fe  met- 
tent peu  en  peine  du  lieu  que  nous  voudrons 
leur  donner,  pourvu  qu  ils  foîent  à  couvert: 
ils  fe  contenteront  d'une  écurie.  Ils  font  jeu- 
nes &:  aifez  bien  faits  ;  ils  paroiffent  même 
avoir  beaucoup  d'efprit  :  mais  je  ne  puis 
penfer  ^  fans  rire  ^  à  leur  figure  plaifante  6c 
.uniforme»  En  cet  endroit,  Safid' s'interronk- 
pit  elle  -  m.ême  5  &  fe  mit  à  rire  de  ii  bon 
cœur ,  que  les  deux  autres  dames  &  le  por- 
teur ne  purent  s'empêcher  de  rire  aufîi.  Mes 
bennes  foeurs  3  reprk-elle;  ne  roiilez*  vous 

pas 
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pas  bien  que  nous  les  faiîions  enrrer  f  II  eft 
impoffible  qu'avec  des  gens  tels  que  je  viens 
de  .vous  les  dépeindre,  nous  n'achevions  la 
journée  encore  mieux  que  nous  ne  l'avons 
coininencée.  Ils  nous  divertiront  fort ,  &:  ne 
nous  feront  point  à  charge ,  puifqu'ils  ne  nous 
demandent  une  retraite  que  pour  cette  nuit 
.vfeulement)  &  que  leur  intention  qû  dé  nous 
-quitter  d'abord  qu'il  fera  jour. 

Zobéïde  &  Aminé  firent  difïicuîté  d'accor- 
der à  Satie  ce  qu'elle  demandoit ,  &  elle 
en  favoit  bien  la  raifon  elle-même  ;  mais  elle 
leur  témoigna  une  fi  grande  envie  d'obtenir 
d'elles  cette  faveur ,  qu'elles  ne  purent  la  lai 
refufer.  Allez  >  lui  dit  Zobéïde^  faites  -  les 
donc  entrer;  mais  n'oubliez  pas  de  ks  avertir 
de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne  les  regardera 
pas  5  &:  de  leur  faire  lire  ce  qui  eft  écrit  au- 
de  Jus  de  la  porte.  Â  ces  mots^  Safie  cou- 
rut ouvrir  avec  joie;  &  peu  de  temps  après, 
elle  revint  accompagnée  des  trois  caîenders^ 

Les  trois  calenders  firent  en  entrant  une 
profonde  révérence  aux  dames ,  qui  s'étoient 
levées  pour  les  recevoir.  Se  qui  leur  dirent 
obligeamjîient  qu'ils  étoient  les  bien- venus  , 
qu'elles  étoient  bien- ai  les  de  trouver  l'occa- 
iion  de  les  obliger  ^  &:  de  contribuer  à  les 
remettre  de  la  fatigue  de  leur  voyage  ;  6c 
Tome   FIL  I 
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enfin  eiies  les  invitèrent  à  s'afTeoir  auprès 
d'elles.  La  magnificence  du  lieu^  &  l'hon- 
Hetetë  des  dames  :>  firent  concevoir  aux  ca- 
lenders  une  haute  idée  de  ces  belles  hôteiïes  ; 
mais  avant  que  de  prendre  place ,  ayant  par 
hafard  jeté  les  yeux  fur  le  porteur,  &:  le 
voyant  habillé  à  peu  près  comme  d'autres 
calenders  ,  avec  lefquels  ils  étoient  en  diffé- 
rend fur  plufieurs  points  de  difi:ipline  5  ÔC 
qui  ne  fe  rafoient  pas  la  barbe  ôc  les  four- 
cils,  un  d'entr'eux  prit  la  parole  :  Voilà, 
dit-il  5  apparemment  un  de  nos  frères  arabes 
les  révoltés. 

Le  porteur ,  à  moitié  endormi ,  8c  la  tête 
échauffée  du  vin  qu'il  avoit  bu,  fe  trouva 
choqué  de  ces  paroles  ;  Se  fans  fe  lever  de 
fa  place ,  répondit  aux  calenders ,  en  les  re- 
gardant  fièrement  :  Afîeyez  -  vous  5  &  ne 
vous  mêlez  pas  de  ce  que  vous  n'avez  que 
faire.  N'avez  ~  vous  pas  lu  au  -  deffus  de  la 
porte  rinfcription  qui  y  efi  ?  Ne  prétendez 
pas  obliger  le  monde  à  vivre  à  votre  mode  ; 
vivez  à  la  nôtre. 

Bon  homme ,  reprit  le  calender  qui  avoir 
parlé  ,  ne  vous  mettez  point  en  colère  ;  nous 
ferions  bien  fâchés  de  vous  en  avoir  donné 
le  moindre  fujet ,  Scnous  fommes  au  contraire 
prêts  à  recevoir  vos  commandemens.  La 
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querelle  auroit  pu  avoir  de  la  faite  ;  mais  les 
clames  s'en  mêlèrent ,  &  pacifièrent  toutes 
chofes. 

Quand  les  calenders  fe  furent  affisàtable^ 
les  dames  leur  fervirent  à  m.anger ,  &  l'en- 
jouée  Safie   particulièrement ,  prit  foin  de 

leur  verfer  à  boire Scheherazade  s'arrêta 

en  cet  endroit  5  parce  qu'elle  remarqua  qu'il 
étoit  jour.  Le  fultan  fe  leva  pour  aller  rem- 
plir fes  devoirs  ^  fe  promettant  bien  d'enten- 
dre la  fuite  de  ce  conte  le  lendemain  ;  car  il 
avoir  grande  envie  d'^appr^ndre  pourquoi  les 
calenders  ëtoient  borgnes  ?  &  tous  trois  du 
même  œil. 

X  X  X  î  I  p.    NUIT. 

Une  heure  avant  le  jour?  Scheherazade 
continua  de  cette  manière  ce  qui  fe  paffa 
entre  les  dames  8c  les  calenders. 

Après  que  les  calenders  eurent  bu  &  mangé 
à  difcrétîon^  ils  témoignèrent  aux  dames  qu'ils 
iè  feroient  un  grand  niaifir  de  leur  donner  un 
concert,  fi  elles avoient  des  inilrumens 5  & 
qu'elles  voulullent  leur  en  faire  apporter. 
Elles  acceptèrent  l'offre  avec  joie.  La  belle 
SaMe  fe  leva  pour  eu  aller  quérir.  Elle  revint 
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un  moment  enfuite>  &  leur  prélenta  une 
flûte  du  pays  y  une  autre  à  la  perfienne ,  &: 
un  tambour  de  bafque.  Chaque  calender  re- 
çut de  fa  main  TinflruTnent  qu'il  voulut  choi- 
sir,  &c  ils  commencèrent  tous  trois  à  jouer 
un  air.  Les  dames  y  qui  favoient  des  paroles 
ilir  cet  air  ,  qui  étoit  des  plus  gais  ,  raccom- 
pagnèrent de  leur  voix;  mais  elles  s'inter- 
rompoient  de  temps  en  temps  par  de  grands 
éclats  de  rire  que  leur  faii oient  faire  les 
paroles. 

Au  plus  fort  de  ce  divertiffement ,  Sclorf- 
que  la  compagnie  ëtoit  le  plus  en  joi^^  on 
frappa  à  la  porte.  Safie  celTa  de  chanter  ^ 
&:  alla  voir  ce  que  c'etoit.  Mais ,  iire  ,  dit 
en  cet  endroit  Scheherazade  au  fultan ,  il  eu 
bon  que  votre  majefté  fâche  pourquoi  l'on 
frappoit  fi  tard  à  la  porte  des  dames  y  en 
voici  la  raifon.  Le  calife  Haroun  Alrafchid 
avoir  coutume  de  marcher  très  -  fouvent  la 
nuit  incognito  ^  pour  fa  voir  par  lui-même  ii 
tout  étoit  tranquille  dans  la  ville  ,  &  s'il  ne  s'y 
xommettoit  pas  de  défordre. 

Cette  nuit  là  ^  le  calife  étoit  forti  de  bonne 
heure,  accompagné  de  Giafar^  fon  grand- 
vifir  )  &  de  Mefrour  ^  chef  des  eunuques  de 
fon  palais  5  tous  trois  déguifés  en  marchands. 
En  paiTa-nt  par  la  rue  -des  trois  dames ,  ce 
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p/ince  5  entendant  le  fon  des  inflrumens  &C 
des  voix ,  &:  le  bruit  des  éclats  de  rire  ,  dit 
au  vifir  ;  Allez,  frappez  à  la  porte  de  cette; 
ïnaifon  où  l'on  fait  tant  d^  brait  ;  je  veux 
y    entrer  ,   &    en  apprendre  la    caufe.  Le 
viiïr  eut  beau  lui  repréfenter  que  c'ëtoient 
des  femmes  qui  fe  rëgaloient  ce  foir-là  ;  que. 
le  vin  apparemment  leur  avoit  échauffé  la 
tête  j  &  qu'il  ne  devoit  pas  s'expofer  à  rece- 
voir d'elles  queîqu'infulte  ;  qu'il  n'étoit  pas-' 
encore  heure  indue,  &c  qu'il  ne  falloit  pas- 
troubler  leur  divertiïïement.    Il  n'impoîte,-. 
repartit  le    calife,    frappez,  je  vous   l'or- 
donne. 

C'étoit  donc  îé  grand-vifir  Giafar  qui  avoît 
frappé  à  la  porte  des  damts  par  ordre  au 
calife  )  qui  ne  vouloit  pas  être  connu.  Safie 
ouvrit ,  &  le  vifir  remarquant  à  la  clarté  d'une 
bougie  qu'elle  tenoit ,  que  c'étoit  une  dame 
d'une  grande  beauté  5  joua  parfaitement  bien, 
fon  perfonnage.  Il  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence 5  &:  lui  dit  d'un  air  refpe>51:ueux  :  Ma-^ 
dame ,  nous  femmes  trois  marchands  de 
Mouffoul,  arrivés  depuis  environ  dix  jours , 
avec  de  riches  marchandifes  que  nous  avons 
en  magafin  dans  un  kan  oii  nous  avons 
pris  logement.  Nous  avons  été  aujourd'hui 
chez  un  marchand  de  cette  ville  >  qui  noujs 
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avoit  invités  à  l'ailer  voir.  Il  nous  a  régs^ 
lés  d'une  collation  ;  &  comme  le  vin  nous 
avoit  mis  de  belle  humeur  ,  il  a  fait  venir  une 
troupe  de  danfeufes.  Il  étoit  déjà  nuit;  & 
dans  le  temps  que  l'on  jouoit  des  inftru- 
mens5  que  les  danfeufes  danfoient ,  &  que 
la  compagnie  faifoit  grand  bruits  le  guet  a 
paffé,  &  s'ell  fait  ouvrir.  Quelques-uns  de 
la  compagnie  ont  été  arrêtés.  Pour  nous> 
nous  avons  été  aïïez  heureux  pour  nous  fau- 
ver  par-deilus  une  muraille.  Mais  ,  ajouta 
le  vifir  y  comme  nous  fomm.es  étrangers  ?  ôc 
avec  cela ,  un  peu  pris  de  vin  y  nous  craignons 
de  rencontrer  une  autre  efcouade  de  guet, 
eu  la  même  y  avant  que  d'arriver  à  notre 
kan  y  qui  eil  éloigné  d'ici.  Nous  y  arrive- 
rions même  inutilement  ;  car  la  porte  eil 
fermée,  &c  ne  fera  ouverte  que  demain  ma- 
tin 5  quelque  chofe  qu'il  puifïe  arriver.  C^efl 
pourquoi  3  madame ,  ayant  ouï  en  paffant 
des  inilrumens  &  des  voix,  nous  avons  jugé 
que  l'on  n'étoit  pas  encore  retiré  chez  vous  y 
&  nous  avons  pris  la  liberté  de  frapper ,  pour 
vous  fupplier  de  nous  donner  retraite  juf- 
qu'au  jour.  Si  nous  vous  paroilTons  dignes 
de  prendre  part  à  votre  divertifTement ,  nous 
tâcherons  d'y  contribuer  en  ce  que  nous 
poarrons,  pour  réparer   Finterrupîion  que 
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nous  y  avons  caufée  ;  iinon  ,  faites  -  nous 
feulement  Ja  grâce  de  fouffrir  que  nous 
pa fiions  la  nuit  à  couvert  fous  votre  vef- 
tibule. 

Pendant  ce  difcours  de  Giafar  ,  la  belle 
Safie  eut  le  temps  d'examiner  le  vifir  & 
les  deux  perfonnes  qu'il  difoit  marchands^ 
comme  lui;  &  jugeant  à  leurs  phydono- 
mies  que  ce  n'ëtoient  pas  des  gens  du 
commun  y  elle  leur  dit  qu'elle  n'ëtoit  pas  la 
maîtreffe  ,  &  que  s'ils  vouloient  fe  donner 
un  moment  de  patience,  elle  reviendroit 
leur  apporter  la  rëponfe. 

Satie  alla  faire  ce  rapport  à  fes  fœurs  ^ 
qui  balancèrent  quelque  temps  fur  le  parti 
qu'elles  dévoient  prendre.  Mais  elles  étoient 
naturellement  bienfaifantes ,  6c  elles  avoient 
déjà  fait  la  même  grâce  aux  trois  calenders. 
Ainfij  elles  réfolurent  de  les  laiffer  entrer...,» 
Scheherazade  fe  préparoit  à  pourfuivre  foii 
conte  ;  mais  s'ëtant  apperçue  qu'il  ëtoitjours 
elle  interrompit  là  fon  rëcit.  La  qualité  des 
nouveaux  adeurs  que  la  fultane  venoit  d'in-» 
troduire  fur  la  fcène  ^  piquant  la  curiolitë  de 
Schahriar,  &  le  lailTant  dans  l'attente  de 
quelqu'ëvënement  fingulier  ^  ce  prince  atten- 
dit la  nuit  fuivante  avec  impatience, 
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iJiNARZADE,  au/n  curieufê  que  le  fultart- 
d'apprendre  ce  que  produiroit  l'arrivée  dn 
calife  chez  les  trois  dames  5  n'^oublia  pas  d'en^ 
gager  Scheherazade  à  reprendre  ^  avec  la 
permiiîiondu  fultan^riiiitoire  des  caîenders» 
Le  calife  >  fon  grand-  vifîr  >  &:  le  chef  de 
fes  eunuques  ^  dit  îa  fultane ,  ayant  été  in- 
troduits paria  belle  Safie  ,  faluèrent  les  da- 
mes &  les  calenders  avec  beaucoup  de  civi- 
lité. Les  dames  les  reçurent  de  même  ,  les- 
croyant  marchands  ;  &  Zobëïde  ,  comme 
la  principale ,  leur  dit  d'un  air  grave  &c  fë- 
lieux  qui  lui  convenoit  :  Vous  êtes  les  bien- 
venus; mais  avant  toutes  chofes  5  ne  trou- 
vez pas  mauvais  que  nous  vous  demandions 
une  grâce.  Hé  quelle  grâce  ^  madame^  ré- 
pondit le  vilir;  peut-on  refufer  quelque  chofe 
à  de  û  belles  dames  t  C'eft ,  reprit  Zobéïde , 
de  n'avoir  que  des  yeux  ,  &  point  de  langue  ; 
de  ne  nous  pas  faire  de  quedions  fur  quoi 
que  vous  puiiïiez  voir ,  pour  en  apprendre 
la  caufe  ;  &  de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne 
vous  regardera  pas  y  de  crainte  que  vous 
a  entendiez  ce  qui  ne  veus  feroit  pas  agréa-» 
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Ble.  Vous  ferez  obéie  ,  madame  ,  repartit  le 
vifir.  Nous  ne  femmes  ni  cenfeurs ,  ni  cu- 
rieux indifcrets.  C'eft  bien  aiTez  que  nous 
ayons  attention  à  ce  qui  nous  regarde ,  fans 
nous  mêler  de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas. 
A  ces  mots>'  chacun  s^ailit  ?  la  converfation 
(h  lia,  &  l'on  recommença  de  boire  en  fa- 
veur des  nouveaux  venus. 

Pendant  que  le  vifir  Giafar  entretenoit  les- 
damesj  îe  calife  ne  pouvoit  cefTer  d'admi- 
rer leur  beauté  extraordinaire  y  leur  bonne 
grâce 5  leur  humeur  enjouée,  &  leur  efprits- 
D'un  autre  côté^  rien  ne  lui  paroiffoit  plus 
furprenant  que  les  calenders ,  tous  trois  bor- 
gnes de  Fœiî  droit.  Il  fe  feroit  volontiers 
informé  de  cette  (ingularité  ?  mais  la  condi- 
tion qu'on  venoit  d'impofer  à  lui  &  à  fa 
compagnie  ,   Tempêcha  d'en  parler.    Avec 
cela  5  quand  il  faifoit  réflexion  à  la  riche/Te 
des  meubles ,  à  leur  arrangement  bien  en-« 
tendu,  Sî  à  la  propreté  de  cette  maifon,  ii 
ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'il  n'y  eût  pas 
de  l'enchantement. 

L'entretien  étant  tombé  fur  les  divertiiTe* 
mens  Scies  différentes  manières  de  fe  réiouir,^. 
les  calenders  fe  levèrent,  &  dansèrent  à  leur 
mode  une  danfe ,  qui  augmenta  la  bonne-opi- 
îîioii  que  ks  dames  avoieni  déjà   conçu© 
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d'eux,  &  qui  leur  attira  reftime  du  calife  Sc 
de  fa  compagnie. 

Quand  les  trois  caîenders  eurent  achevé 
leur  danfe  ,  Zobéïde  fe  leva  ,  &:  prenant 
Aminé  par  la  main  :  Ma  fœur  ,  lui  dit-elle  > 
levez-vous  ;  la  compagnie  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  ne  nous  contraignions 
point  ;  &  leur  préfence  n'empêchera  pas  que 
nous  ne  faffions  ce  que  nous  avons  coutume 
de  faire.  Aminé  5  qui  comprit  ce  que  fa  fœur 
vouloit  dire;j  fe  leva ,  &:  emporta  les  plats  5 
la  table ,  les  flacons ,  les  taffes  &  les  inilru- 
3îiens  dont  Iqs  caîenders  avoient  joue. 

Safie  ne  demeura  pas  à  rien  faire  ,  elle 
balaya  la  falle?  rnit  à  fa  place  tout  ce  qui 
ëtoit  dérangé ,  moucha  les  bougies  5  &  y 
appliqua  d'autres  bois  d'aloés  5  &  d'autre 
ambre -gris.  Cela  étant  fait,  elle  pria  les 
trois  caîenders  de  s'affeoir  fur  le  fopha  d\\n 
côté  5  &  le  calife  de  l'autre  avec  fa  compa- 
gnie. A  l'égard  du  porteur  ?  elle  lui  dit  : 
Levez-vous  ?  &  vous  préparez  à  nous  prê- 
ter la  main  à  ce  que  nous  allons  faire  ;  un 
liomme  tel  que  vous ,  qui  efî  comme  de  la 
maifon ,  ne  doit  pas  demeurer  dans  rinadion» 

Le  porteur  avoit  un  peu  cuvé  fon  vin  ;  il 
fe  leva  promptement,  ôc  après  avoir  atta- 
ché le  bas  de  fa  robe  à  fa  cemture  :  Me  voilà 
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prêt  5  de  quoi  s'agit-il  ?  Cela  va  bien  ,  répon- 
dit Safie  :,  attendez  que  l'on  vous  parle  ;  vous 
ne  ferez  pas  long-temps  les  bras  croifés.  Peu 
de  temps  après  on  vit  paroître  Aminé  avec 
un  fîége  ,  qu'elle  pofa  au  milieu  de  la  falle. 
Elle  alla  enfuite  à  la  porte  d'un  cabinet ,,&£ 
l'ayant  ouverte  ^  elle  fît  ligne  au  porteur  de 
s'approcher.  Venez  ,  lui  dit-elle ,  &  m'aidez. 
Il  obéit  ;  &  y  étant  entré  avec  qWq  •>  il  en 
fonit  un  moment  après ,  fuivi  de  deux  chien- 
nes noires ,  dont  chacune  avoit  un  collier 
attaché  à  une  chaîne  qu'il  tenoit ,  &  qui 
paroiiloient  avoir  été  maltraitées  à  coups  de 
fouet.  Il  s'avanc^a  avec  elles  au  milieu  de  la 
falle. 

Alors  Zobéide  ^  qui  s'étoit  affife  entre  les 
-calenders  &  le  calife,  fe  leva.,  &  marcha 
gravem.ent  jufqu'où  étoit  le  porteur.  C*a, 
dit-elle,  en  pouffant  un  grand  foupir,  faifons 
notre  devoir.  Elle  fe  retrouifa  les  bras  jufqu'au 
coude  y  &  après  avoir  pris  un  fouet  que  Safie 
lui  préfenta  ;  Porteur  ,  dit -elle,  remettez 
une  de  ces  deux  chiennes  à  ma  fœur  Amine^ 
ôc  approchez- vous  de  moi  avec  l'autre. 

Le  porteur  fit  ce  qu'on  lui  commandoit , 
^  quand  il  fe  fut  approché  de  Zobékle ,  la 
chienne  qu'il  tenoit  commença  de  faire 
des  cris  5  &C  fe  tournant  vers  Zobéide  eri 
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levant  la  tête  d'une  manière  fuppliante,  Mal9 
Zobéïde  :)  fans  avoir  égard  à  la  trifte  conte-- 
.ijance  de  la  chienne,  qui  faifoit  pitié?  ni  à. 
fes  cris  qui  rempliiïbient  toute  la  maifon  )  lui; 
donna  des  coups  de  fouet  à  perte  d'haleine  ;, 
&  lorfqu'elle  n'eut  plus  la  force  de  lui  en 
donner  davantage,  .elle  jeta  le  fouet  par 
terre.;;  puis  prenant  la  chaîne  de  la  main  du 
porteur,  elle  leva  la  chienne  par  les  pattes  ;. 
6c  fe  mettant  toutes-  deux  à  fe  regarder  d'un. 
air  tri/le  &  touchant-,  elles  pleurèrent  Fune 
&  l'autre.  Enfin,  Zobéïde  tira  Ton  mouchoir^. 
efTuya  les  larmes  de  la^ chienne  ,  labaifa;  & 
remettant  la  cliaîne  au  porteur  .-Allez,  lui- 
dit-elle  5  rejiienez-îa  ou  vous  l'avez  prife,,,, 
&  amenez-moi  l'autre. 

Le  porteur  remena  la  chienne  fouettée  ^it 
cabinet;  &:  en  revenant,  il  prit  l'autre  des 
mains  d^Amine,  &  Talla  préfenter  à  Zobéïde» 
qui  l'attendoit.  Tenez-la  comme  la  première^. 
hû  dit- elle  ;  puis  ayant  repris  le  fouet  ^  elle, 
la  maltraita  de  la  même  manière.  Elle  pleura^ 
cnfuite  avec  elle  ?  elTuya  fes  pleurs ,  la  baifa>- 
&  la  remit  au  porteur ,  à  qui  fagréable  Aminé- 
épargna  la  peine  dé  là  ramener  au  cabinet  -y, 
car  elle  s'en  chargea  elle-même* 

Cependant  les  trois  calenders ,  le  calife  Sc- 
ia compagnie  furent  e;xtraoidinaireme.iit  éxon? 
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nës  de  cette  exécution.  Ils  ne  poiivoient 
comprendre  comment  Zobëïde  ,  après  avoir 
fouetté  avec  tant  de  force  les  deux  chiennes? 
animaux  immondes ,  félon  la  religion  muful- 
lîîane  ?  pleuroit  enfuite  avec  elles  ,  leur 
elTuyoît  les  larmes  ^  &  les  baifoit.  Ils  en 
murmurèrent  en  eux-mêmes.  Le  calife  fur- 
tout,  plus  impatient  que  les  autres,  mouroit 
d'envie  de  favoir  le  fujet  d'une  aftion  qui 
l:ui  paroliToit  û  étrange  >  &  ne  celToit  de  faire 
ligne  au  vifîr  de  parler  pour  s'informer.  Mais 
le  viiir  tournoit  la  tête  d^un  autre  côté ,  juf- 
qu'à  ce  que  prefTé  par  des  fignes  fi  fouvent 
réitérés ,  il  répondit  par  d^autres  lignes  que 
ce  n'étoiï-  pas  îe  temps  de  fatisfaire  fa. 
curiofité. 

Zobëïde  demeura  quelque  temps  à  la  mê- 
me place  au  milieu  de  la  falle  ,  comme  pour 
fé  remettre  de-  la  fatigue  qu'elle  venoit  de- 
f€  donner  en  fouettant  les  deux  chiennesa. 
Ma  chère  fœur  >  lui  dit  la  belle  Safie  ,  ne 
'v.ous  plaît-il  pas  de  retourner  à  votre  placey. 
afin  qu'à  mon  tour  je  fafle  auffi  mon  per- 
fonnage  ?  Oui ,  répondit  Zobëïde»  En  difànt 
cela  j  elle  alla  s'aiTeoir  fur  le  fopha,  ayant  à' 
fa  droite  le  calife ,  Giafar  &  Mefrour ,  &  àt 
fa  gauche ,  les  trois  calenders  &:  le  porteur.. o,. 
Sire^  dit.ejQ  cet  endroit  Scheherazade ,  ce  que- 


io6  Les  mille  et  une  Nuits. 
votre  majefté  vient  d'entendre  ,  doit  fans 
doute  lui  paroitrè  merveilleux  ;  mais  ce  qui 
relie  à  raconter  l'eft  encore  bien  davantage  : 
}e  fuis  perfuadée  que  vous  en  conviendrez  la 
nuit  prochaine  ^  fi  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre de  vous  achever  cette  hiftoire.  Le 
fultan  y  conientit  ,  &  fe  leva ,  parce  qu'il 
étoit  jour. 
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La  fukane  ne  fut  pas  plutôt  éveillée  ,  que 
fe  fouvenant  de  l'endroit  où  elle  en  étoit 
demeurée  du  conte  de  la  veille ,  elle  parla 
auffitôt  de  cette  forte  y  en  adreffant  la  parole 
au  fultan  : 

Sire  y  après  que  Zobéïde  eut  repris  fa  place, 
toute  la  compagnie  garda  quelque  temps  le 
iilence.  Enfin ^  Safie?  qui  s'étoit  ailife  furie 
fiège  au  milieu  de  la  falle  ,  dit  à  fa  fœur 
Aminé  ;  Ma  chère  fœur ,  levez-vous ,  je  vous 
en  conjure  ;  vous  comprenez  bien  ce  que  je 
veux  dire.  Aminé  fe  leva  ,  &:  alla  dans  un 
autre  cabinet  que  celui  d^où  \qs  deux  chien- 
nes avoient  été  amenées.  Elle  en  revint  ^ 
tenant  un  étui  garni  de  fatin  jaune,  relevé 
d'une  riche  broderie  d'or  &  de  foie  verte. 
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Elle  s'approcha  de  Safie  >  &  ouvrir  l'éiui , 
d'où  elle  tira  un  luth  qu'halle  lui  préfeata. 
Elle  le  prit  ;  &  après  avoir  mis  quelque  temps 
à  raccorder ,  elle  commença  de  le  toucher  ^ 
&  l'accompagnant  de  fa  voix  ^  elle  chanta 
une  chanfon  fur  les  tourmens  de  Tabfence  ? 
avec  tant  d'agrément ,  que  le  calife  &  tous 
les  autres  en  furent  charmés.  Lorsqu'elle  eut 
achevé,  comme  elle  avoit  chanté  avec  beau- 
coup de  pafïion  &:  d'a<5]:ion  en  même  temps  : 
Tenez  ,  ma  fœur  ^  dit-elle  à  l'agréable  Ami- 
né ^  je  n'en  puis  plus ,  &  la  voix  me  manque  ; 
obligez  la  compagnie ,  en  jouant  &  en  chan- 
tant à  ma  place.  Très  -  volontiers ,  répondit 
Aminé  ,  en  s'approchant  de  Safie  ,  qui  lui 
remit  le  luth  entre  les  mains  ,  ôi  lui  céda  fa 
place. 

Aminé  ayant  un  peu  préludé  ,  pour  voir 
il  finftrument  étoit  d'accord,  joua  &  chanta 
prefqu'aufîi  long-temps  fur  le  même  fujet  ^ 
mais  avec  tant  de  véhémence?  &:  elle  éîoit 
û  touchée ,  ou,  pour  mieux  dire ,  fi  pénétrée 
du  (eus  des  paroles  qu'elle  chantoit  ,  que 
les  forces  lui  manquèrent  en  achevant» 

Zobéide  voulut  lui  marquer  fa  fatlifadion  : 
M^  fœur,  dit-elle,  vous  avez  fait  des  mer-r 
veilles  ;  on  voit  bien  que  vous  fentez  le  mal 
que   vous  exprimez   il  vivement.    Aminé 
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n'eut  pas  le  temps  de  répondre  à  cette  hon-^- 
nêteté  ;  elle  fe  feiitit  le  eœur  fi  prefTé  en  ce 
moment ,  qu'elle  ne  fongea  qu^à  fe  donner 
de  Tair  j  en  laifTant  voir  à  toute  la  compa- 
gnie une  gorge  &  un  fein ,  non  pas  blanc  ^ 
tel  qu'une  dame  comme  Aminé  devoit  Favoirj 
mais  tout  meurtri  de  cicatrices  ;  ce  qui  fit 
ime  efpèce  d'horreur  aux  fpeclateurs.  Néan» 
moins  cela  ne  lui  donna  pas  de  foulagement^ 

&  ne  l'empêcha  pas  de  s'évanouir» «, 

Mais,  fîre  ,  dit  Scheherazade ,  je  ne  m'ap- 
perçois  pas  que  voilà  le  jour.  A  ces  mots^. 
elle  cefTa  de  parlier;?  &  le  fiaîtan  fe  leva, 
Quand  ce  prince  n'auroit  pas  réfolu  de  diffé- 
îer  la  mort  de  la  fultane  y  il  n'auroit  pu 
encore  fe  réfoudre  à  lui  ôter  la  vie.  Sa 
curiofité  étoit  trop  intéreffée  à  entendre  iuf- 
qu'à  la  fin  un  conte  rempli  d  evénemens  iiî 
peu  connus. 
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jL/rNARZADE,  fuivanî  fa  coutume  ,  fupplia- 
fa  fœur  de  continuer  Thifcoire  des  dames  & 
des  calenders.  Scheherazade  la  reprit  mnÇii 
Pendant  que  Zobéïde  &  Safie  coururent  au 
fêcours  de.  leur  fœur  ^  un  des  calenders  ne: 
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put  s'empêcher  de  dire  :  Nous  aurions  mieux 
simë  coucher  à  l'air,  que  d'entrer  ici,  û  nous 
avions  cru  y  voir  de  pareils  fpeâ:acles.  Le 
calife,  qui  l'entendit,  s'approcha  de  lui  & 
des  autres  calenders ,  &  s'adrelTant  à  eux  : 
Que  fignifie  tout  ceci ,  dit -il  ?  Celui  qui  ve- 
noit  de  parler  ?  lui  répondit  :  Seigneur ,  nous 
ne  le  favons  pas  plus  que  vous.  Quoi  !  re- 
prit le  calife ,  vous  n'êtes  pas  de  la  maifon  .<* 
ni  vaus  ne  pouvez  rien  nous  apprendre  de 
ces  deux  chiennes  noires ,  6i  de  cette  dame 
évanouie  ?  &  û  indignement  maltraitée  ? 
Seigneur  ,  repartirent  les  calenders^  de  notre 
vie  nous  ne  fommes  venus  en  cette  maifon  ^ 
&  nous  n'y  fommes  entrés  que  quelques  nio* 
mens  avant  vous» 

Cela  augmenta  Téton nement  du  calife* 
Peut-être?  répliqua- t-il,  que  cet  homme  qui 
eft  avec  vous ,  en  fait  quelque  chofe.  L'un 
des  calenders  fit  ligne  au  porteur  de  s'ap- 
procher, &  lui  demanda  s'il  ne  favoit  pas 
pourquoi  les  chiennes  noires  avoient  été 
fouettées,  &:  pourquoi  le  fein  d'Aminé  pa- 
rt) iffoit  meurtri.  Seigneur,  répondit  le  por- 
teur,  .je  puis  jurer  par  le  grand  Dieu  vivant  ^ 
que  11  vous  ne  favez  rien  de  tout  cela ,  nous 
n'en  favons  pas  plus  lés  uns  que  les  autres^., 
II  eft  bien  vrai  <jue  je  fuis  ds  cette,  ville  ;  mais 
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je  ne  fuis  jamais  entré  qu'aujourd'hui  dam 
cette  maifon  ;  &:  fi  vous  êtes  furprls  de  m'y 
voir  5  je  ne  le  luis  pas  moins  de  m'y  trou- 
ver en  votre  compagnie.  Ce  qui  redouble 
ma  furprife ,  ajouta-t-il  y  c'eil  de  ne  voir  ici 
aucun  homme  avec  ces  dames. 

Le  calife  5  fa  compagnie^  &  les  calenders 
avoient  cru  que  le  porteur  étoit  du  logis  ,  &C 
qu'il  pourroit  les  informer  de  ce  qu'ils  défi-* 
roient  favoir.  Le  calife  ,  réfolu  de  fatisfaire 
fa  curiofitë  à  quelque  prix  que  ce  (ut ,  dit  aux 
autres  :  Ecoutez  5  piiifque  nous  voilà  fept 
hommes  y  &  que  nous  n'avons  affaire  qu'à 
trois  dames,  obligeons-les  a-  nous  donner 
les  éclairciïïemens  que  nous  fouhaitons.  Si 
elles  refufent  de  nous  les  donner  de  bon 
gré  ,  nous  fommes  en  état  de  les  y  con- 
traindre. 

Le  grand -vifir  Giafar  s'oppofa  à  cet  avis  ,' 
ôc  en  fit  voir  les  conféquences  au  calife , 
fans  toutefois  faire  connoître  ce  prince  aux 
calenders;  &:  lui  adrefTant  la  parole  ^  comme 
s'il  eût  été  marchand  :  Seigneur  5  dit  -  il  5 
confidérezj  je  vous  prie,  que  nous  avons 
notre  réputation  à  conferver.  Vous  favez  à 
quelle  condition  ces  dames  ont  bien  voulu 
nous  recevoir  chez  elles  ;  nous  l'avons  ac- 
ceptée, Que  diroit-on  de  nous;  û  nous  ^ 
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tontrevenions  ?  Nous  ferions  encore  plus 
blâmables  5  s'il  nous  arrivoit  quelque  mal- 
heur. Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elles  aient 
exigé  de  nous  cette  promefTe^  fans  être  en 
état  de  nous  faire  repentir  û  nous  ne  la  te- 
nons pas. 

En  cet  endroit ,  le  vilir  tira  le  calife  à 
part ,  &:  lui  parlant  tout  bas  :  Seigneur  , 
pourfuivit-il ,  la  nuit  ne  durera  pas  encore 
long-temps  ;  que  votre  majefté  fe  donne 
un  peu  de  patience.  Je  viendrai  prendre  ces 
dames  demain  matin,  je  les  amènerai  devant 
votre  trône,  &;vous  apprendrez  d'elles  tout 
ce  que  vous  voulez  favoir.  Quoique  ce  con- 
fell  fût  très-judicieux ,  le  calife  le  rejeta  j 
impofa  fûencQ  au  vifir  ,  en  lui  difant  qu'il 
ne  pouvoit  attendre  fi  long-temps ,  &  qu'il 
prétendoit  avoir  à  l'heure  même  l'éclairciiTe- 
ment  qu'il  dëfiroit. 

Il  ne  s'agiiToit  plus  que  de  favoir  qui  por« 
teroit  la  parole.  Le  calife  tâcha  d'engager 
les  calenders  à  parler  les  premiers  ;  mais  ils 
s'en  excusèrent.  A  la  fin  ^  ils  convinrent  tous 
enfembîe  que  ce  feroitîe  porteur.  Il  fe  pré- 
paroit  à  faire  la  queftion  fatale  ,  lorfque 
Zobéïde  5  après  avoir  fecouru  Aminé  ,  qui 
étoit  revenue  de  fon  évanouilTemxent ,  s'ap^ 
proçha  d'eux.  Comme  elle  les  avoit  ouï  par- 
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îer  haut  &  avec  chaleur ,  elle  leur  dit  :  Sei- 
gneurs ,   de   quoi  parlez-vous  ?  Quelle   eft 
votre  conteRation  ? 

Le  porteur  prit  alors  la  parole  :  Madame  ^ 
lui  dit -il,  ces  feigneurs  vous  fupplient  de 
vouloir  bien  leur  expliquer  pourquoi ,  après 
avoir  maltraité  vos  deux  chiennes  ,  vous 
avez  pleure  avec  elles ,  &  d'où  vient  que 
la  dame  qui  s'eft  ëvanouïe ,  a  le  fein  cou- 
vert de  cicatrices  ?  Ceû  ,  madame  ,  ce 
que  je  fuis  chargé  de  vous  demander  de  leur 
part. 

Zobéïde  ^  à  ces  mots?  prit  un  air  fier; 
&:  fe  tournant  du  côté  du  calife  ,  de  fa  com- 
pagnie ,-&:  des  calenders  :  Eli -il  vrai  y  fei- 
gneurs ,  leur  dit-elle  ,  que  vous  l'ayez  chargé 
de  me  faire  cette  demande  ?  Ils  répondirent 
tous  qu'oui)  excepté  le  viiir  Giafar^  qui  ne 
dit  mot.  Sur  cet  aveu,  elle  leur  dii  d'un  ton 
qui  marquoit  combien  elle  fe  tenoit  offen-- 
fée  :  Avant  que  de  vous  accorder  la  grâce- 
que  vous  nous  avez  demandée  -,  de  vous 
recevoir  ^  afin  de  prévenir  tout  fujet  d'être 
méci^ntentes  de  vous,  parce  que  nous  fom- 
mes  feules ,  nous  l'avons  fait  fous  la  condi- 
tion que  nous  vous  avons  impofée,,dene  pas. 
parler  de  ce  qui  ne  vous  regarderoit  point,  de 
peur  d'entendre  ce  qui  ne  vous  plairoit  pas> 
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|Après  vous  avoir  reçus  &  régalés  du  mieux 
^u'il  nous  a  été  poffible ,  vous  ne  lailTez 
^as  toutefois  de  manquer  de  parole.  Il  efl 
Vrai  que  cela  arrive  par  la  facilité  que  nous 
avons  eue  ;  mais  c'eft  ce  qui  ne  vous  excufe 
point  5  &  votre  procédé  n'efi:  pas  honnête. 
En  achevant  ces  paroles ,  elle  frappa  forte -- 
ment  des  pieds  &:  des  mains  par  trois  fois  , 
&  cria  :  Venez  vite.  Aufîirôt  une  porte 
s'ouvrit,  &£  fept  efclaves  noirs  puifTans  & 
robufles ,  entrèrent  le  fabre  àla  main  ,  fe  failî- 
rent  chacun  d'un  des  fept  hommes  de  la  com- 
pagnie ,  les  jetèrent  par  terre  ,  les  traînè- 
rent au  milieu  de  la  falle  ,  6c  fe  préparèrent 
zi  kur  couper  la  tête. 

Il  efl:  aifé  de  fe  repréfenter  quelle  fut  la 
frayeur  du  calife.  Il  fe  repentit  alors ,  mais 
trop  tard  ,  de  n'avoir  pas  voulu  fuivre  le 
confeil  de  fon  vifir.  Cependant ,  ce  mal- 
heureux prince,  Giafar  ,  Mefrour  ,  le  por- 
teur ,  &  les  calenders ,  étaient  prêts  à  payer 
de  leur  vie  leur  indifcrète  curiofité  ;  mais 
avant  qu'ils  reçûlTent  le  coup  de  la  mort  , 
un  des  efclaves  dit  à  Zobéide  &  à  fes  fœurs  : 
Hautes  ,  puiiTantes  &  refpeâ:ables  maîtrefleSj 
nous  commandez  -  vous  de  leur  couper  le 
cou }  Attendez  ,  lui  répondit  Zobéïde  5  H 
faut  que  je  les  interroge  auparavant,  Ma^ 
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darne  )  interrompit  le  porteur  effrayé  ,  au 
îiom  de  Dieu ,  ne  me  faites  pas  mourir  pour 
îe  crime  d'autrui.  Je  fuis  innocent  :  ce  font 
eux  qui  font  les  coupables.  Hélas  !  continua- 
î-il  en  pleurant  5  nous  pafîions  le  temps  fi 
agréablement  !  Ces  calenders  borgnes  font 
la  caufe  de  ce  m.alheur ,  il  n'y  a  pas  de 
ville  qui  ne  tombe  en  ruine  devant  des  gens 
de  fi  mauvaife  augure.  Madame  5  je  vous 
fupplie  de  ne  pas  confondre  le  premjer  avec 
le  dernier  ;  &  fongez  qu'il  eu.  plus  beau  de 
pardonner  à  un  miférable  comme  moi ,  dé- 
pourvu de  tout  fecours  5  que  de  l'accabler  de 
votre  pouvoir,^  &  le  facrifier  à  votre  reffenti-: 
ment, 

Zobéïde  5  malgré  fa  colère  ^  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  en  elle-même  des  lamentations 
du  porteur.  Mais  fans  s'arrêter  à  lui ,  elle 
adrefTa  la  parole  aux  autres  une  féconde 
fois:  Répondez-moi ,  dic-elle ,  &  m'apprenez 
qui  vous  êtes;  au.trem.ent  vous  n'avez  plus 
qu'un  moment  à  vivre.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  foyez  d'honnêtes  gens  ,  ni  des-per- 
fonnes  d'autorité  ou  de  diflin^flion  dans  votre 
pays,  quel  qu'il  puliTe  être.  Si  cela  étoit, 
vous  auriez  eu  plus  de  retenue  &  plus  d'é- 
gards pour  nous. 

Le  calife  ?  impatient  de  fen  naturel 5  fouf« 
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frolt  infiniment  plus  que  les  autres^  de  voir 
que  fa  vie  dépendoit  du  commandement 
d'une  dame  offenlée^  &  juflement  irritée; 
mais  il  commença  de  concevoir  quelque  ef- 
pérance ,  quand  il  vit  qu'elle  vouloit  favoir 
qui  ils  étoient  tous  ;  car  il  s'imagina  qu'elle 
ne  lui  feroit  pas  ôter  la  vie ,  lorfqu'elle  fe-» 
roit  informée  de  fon  rang.  C'eft  pourquoi 
il  dit  tout  bas  au  vilir  qui  étoit  près  de  lui , 
de  déclarer  promptemenî  qui  il  étoit.  Mais  le 
vifir  prudent  &  fage  ,  voulant  fauver  l'hon- 
neur de  fon  m.aitre  >  &  ne  voulant  pas  ren- 
dre public  le  grand  affront  qu'il  s'étoit  attiré 
lui-même ,  répondit  feulement  :  Nous  n'a- 
vons que  ce  que  nous  méritons.  Mais  quand 3 
pour  obéir  au  calife  5  il  auroit  voulu  parler  9 
Zobéïde  ne  lui  en  auroit  pas  donné  le  temps. 
Elle  s'étoit  déjà  adrelTéeaux  calenders  ;  &  les 
voyant  tous  trois  borgnes ,  elle  leur  demanda 
s'ils  étoient  frères.  Un  d'entr'eux  lui  répon- 
dit pour  les  autres  :  Non ,  madame  ,  nous 
ne  fommes  pas  frères  par  le  fang  ;  nous  n© 
le  fommes  qu'en  qualité  de  calenders  a  c'eft- 
à-dire,  en  obfervant  le  même  genre  de 
vie.  Vous  5  reprit-elle  en  parlant  à  un  feul 
en  particulier  5  êtes  -  vous  borgne  de  naif- 
fan  ce  ?  Non,  madame,  répondit -il  ,  je  le 
fuis  par  une  aventure  fi  furprenante  j  qu'il 
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ny  a   perfonne   qui    n'en  profitât  y  (i  elle 
•étoit  écrite.  Après  ce  malheur)    je  me  fis 
rafer  la  barbe  &  les  fourcils  ,  &  me  fis  ca- 
lender,  en  prenant  l'habit  que  je  porte. 

Zobëïde  fit  la  même  queflion  aux  deux 
autres  calenders  ?  qui  lui  firent  la  même  ré- 
ponfe  que  le  premier.  Mais  le  dernier  qui 
parla ,  ajouta  :  Pour  vous  faire  connoître  , 
madame ,  que  nous  ne  ibmmes  pas  des  per- 
fonnes  du  commun ,  &  afin  que  vous  ayez 
quelque  confidération  pour  nous ,  apprenez 
que  nous  fommes  tous  trois  fils  de  rois.  Quoi- 
tjue  nous  ne  nous  fbyons  jamais  vus  que  ce 
foir  5  nous  avons  eu  toutefois  le  temps  de 
310US  faire  connoître  les  uns  aux  autres  pour 
ce  que  nous  fommes;  &  j'ofe  vous  aiTurer 
que  les  rois  de  qui  nous  tenons  le  jour  font 
quelque  bruit  dans  le  monde. 

A  ce  difcours^Zobéïde modéra fon cour- 
roux &  dit  aux  efclaves  :  Donnez-  leur  un 
peu  de  liberté ,  mais  demeurez  ici.  Ceux 
qui  nous  raconteront  leur  hifloire  ,  Se  le  fu- 
jet  qui  les  a  amenés  en  cette  maifon ,  ne 
leur  faites  point  de  mal ,  laifTez-les  aller  où 
il  leur  plaira  ;  mais  n'épargnez  pas  ceux  qui 
xefuferont  de  nous  donner  cette  fatisfac- 
tion....  A  ces  mots,  Scheherazade  fe  tut^ 
'&:  fon  fiience  auiîi-bien  que   le  jour  qui 

paroiffoit  p 


X  X  X  V  I  p.  Nuit.  217 
parolffoit ,  failant  connoître  à  Schahriar  qu'il 
ëtoit  temps  qu'il  fe  levât,  ce  prince  le  fit, 
fe  propofant  d'entendre  le  lendemain  Sche- 
herazade  ,  parce  qu'il  fouhaitoit  de  favoir  qui 
étoient  les  trois  calenders  borgnes. 
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J_,A  fultane  ?  voyant  que  fa  fœur  prenoît 
îouiours  un  plaiiir  extrême  aux  contes  qu'elle 
lui  faiibit ,  pourfuivit  l'agrëable  hiftoire  des 
calenders,  après  en  avoir  demandé  la  per-» 
miffion  au  iultan;  &  Fayant  obtenue  : 

Sire,  continua -t-elle  ,  les  trois  calenders^ 
le  calife  ,  le  grand-viiir  Giafar'5  l'eunuque 
Mefrour,  &:  le  porteur,  étoient  tous  au  mi- 
lieu de  la  iaiie  ,  affis  fur  le  tapis  de  pied  5 
en  préfence  des  trois  dames  )  qui  étoient  fur 
le  fopha  5  &:  des  efclaves  prêts  à  exécuter 
tous  les  ordres  qu'elles  voudroient  leur 
donner. 

Le  porteur  ayant  compris  qu'il  ne  s'agif- 
foit  que  de  raconter  fon  hiftoire  pour  fe 
délivrer  d'un  û  grand  danger  :»  prit  la  parole 
le  premier,  &  dit  :  Madame ^  vous  favez  déjà 
mon  hiftoire ,  6c  le  fujet  qui  m'a  amené  chez 
vous.  Ainii ,  ce  que  j'ai  à  vous  raconter  j 
Tome  FIL  K. 
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fera  bientôt  achevé.  Madame  votre  fœur 
que  voilà ,  m'a  pris  ce  matin  à  la  place  ,  où , 
en  qualité  de  porteur  ?  j'attendois  que  quel-' 
qu'un  m'employât ,  &  me  fît  gagner  ma  vie. 
Je  l'ai  fuivie  chez  un  marchand  de  vin, 
chez  un  vendeur  d'herbes  ,  chez  un  vendeur 
d'oranges  ,  de  limons  &:  de  citrons  ;  puis 
chez  un  vendeur  d'amandes  ,  de  noix ,  de 
noifettes ,  &  d'autres  fruits  ;  enfuite  chez  un 
confifeur ,  &  chez  un  droguifte  ;  de  chez  le 
droguifte,  mon  panier  fur  la  tête  ,  &  chargé 
autant  que  je  le  pouvoisêtre,  je  fiiis  venu 
jufques  chez  vous ,  où  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  fouffrir  jufqu'à  préfent.  C'eft  une  grâce 
dont  je  me  fouviendrai  éternellement.  Voilà 
mon  hi/loire. 

Quand  le  porteur  eut  achevé  ?  Zobéïde 
fatisfaite ,  lui  dit  :  Sauve  -  toi  y  marche ,  que 
nous  ne  te  voyons  plus.  Madame ,  reprit  le 
porteur  5  je  vous  fupplie  de  me  permettre  en- 
core de  demeurer.  Il  ne  feroit  pas  jufte  qu'a- 
près avoir  donné  aux  autres  le  plaifîr  d'en- 
tendre mon  hifloire  5  je  n'euffe  pas  aufli  | 
celui  d'écouter  la  leur.  En  difant  cela?  il 
prit  place  fur  un  bout  du  fopha  5  fort  joyeux 
de  fe  voir  hors  d'un  péril  qui  l'avoit  tant 
alarmé.  Après  lui?  un  des  trois  calenders  pre- 
nant la  parole  5  &c  s'adreiTant   à  Zobéïde  5 


X  X  X  V  î  p.  Nuit.  219 
comme  à  la  principale  des  trois  dames  ,  Sc 
comme  à  celle  qui  lui  avoit  commandé  de 
parler ,  commença  ainfî  Ton  hiftoire. 

Hifloirc  du  premier  Caknder ,  fils  de  RoL 

Madame  ,  pour  vous  apprendre  pour- 
quoi j'ai  perdu  mon  œil  droit ,  &:  la  raifon 
<îui  m'a  obligé  de  prendre  l'habit  de  cakn- 
der ,  je  vous  dirai  que  je  fuis  né  fils  de  roi. 
Le  roi  mon  père  avoit  un  frère  ,  qui  régnoit 
comme  lui  dans  un  état  voifin.  Ce  frère  eut 
deux  erifans  5  un  prince  &  une  princeffe  ,  & 
le  prince  &  moi  3  nous  étions  à-peu-près  du 
même  âge. 

Lorfque  j'eus  fait  tous  mes  exercices  ^  5c 
que  le  roi  mon  père  m'eut  donné  une  liberté 
honnête  ,  j'allois  régulièrement  chaque  année 
voir  le  roi  mon  oncle  ,  &  je  demeurois  à  fa 
cour  un  mois  ou  deux  ,  après  quoi  je  me 
rendois  auprès  du  roLmon  père.  Ces  voya- 
ges nous  donnèrent  occalion^  au  prince  mon 
coufîn  &  à  moi ,  de  contrarier  enfemble  une 
amitié  très-forte  &c  très-particulière.  La  der- 
nière fois  que  je  le  vis  ?  il  me  reçut  avec 
de  plus  grandes  démonftrations  de  tendreffe 
qu'il  n'avoit  fait  encore  ;  &  voulant  un  jour 
me  régaler  ;  il  fit  pour  cela  des  préparatifs 
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extraordinaires.  Nous  fûmes  long  -  temps  a 
table  ;  &  après  qae  nous  eûmes  bien  foupé 
tous  deux  :  Mon  coufin  y  me  dit  -  il ,  vous 
lie  devineriez  jamais  à  quoi  je  me  fuis  oc- 
cupé depuis  votre  dernier  voyage.  Il  y  a  un 
an  qu'après  votre  départ ,  je  mis  un  grand 
nombre  d'ouvriers  en  befogne  pour  un  def" 
fein  que  je  médite.  J'ai  fait  faire  un  édifice 
qui  eft  achevé  5  &  on  y  peut  loger  préfen- 
tement  ;  vous  ne  ferez  pas  fâché  de  le 
voir  ;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  faf- 
fiez  ferment  de  me  garder  le  fecret  &  la 
fidélité  :  ce  font  deux  chofes  que  j'exige  de 
vous. 

L'amitié  &  la  familiarité  qui  étoient  entre 
nous ,  ne  me  permettant  pas  de  lui  rien  refu- 
fer?  je  fis  fans  héiiter  un  ferment  tel  qu'il 
le  fouhaitoit  ;  &:  alors  il  me  dit  :  Attendez- 
moi  ici ,  je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 
En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  ,  &  je 
Le  vis  entrer  avec  une  dame  d'une  beauté 
finguhère  ,  &  magnifiquement  habillée.  Il 
ne  me  dit  pas  qui  elle  étoit ,  &  je  ne  crus  pas 
devoir  m'en  informer.  Nous  nous  remîmes 
à  table  avec  la  dame ,  &  nous  y  demeurâ- 
mes encore  quelque  temps  )  en  nous  entrer 
tenant  'de  chofes  indifférentes ,  &  en  buvant 
des  rafades  à  la  fanté  l'un  de  l'autre.  Après 
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cela,  le  prince  me  dit  :  Mon  couiîn  ,  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre  ^  obligez- 
moi  d'einmener  avec  vous  cette  dame  5  ^ 
de  la  conduire  d'un  tel  côté  ,  à  un  endroit 
où  vous  verrez  un  tombeau  en  dôme  nou«' 
vellement  bâti.  Vous  le  comioîtrez  aifément^ 
îa  porte  eft  ouverte  :  entrez-y  enfemble  ^  & 
m'attendez.  Je  m'y  rendrai  bientôt. 

Fidelle  à  mon  ferment^  ie  n'en  voulus  pas 
lavoir  davantage  ;  je  préfentai  la  main  à  la 
dame  ;  &:  aux  enfeignes  que  le  prince  mon 
coufin  m'avoit  données,  je  la  conduiiis  lieu- 
reufement  au  clair  de  la  lune ,  fans  m'éga- 
rer.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  au  tombeau, 
que  nous  vîmes  paroître  le  prince ,  qui  nous 
iuivoit,  chargé  d'une  petite  cruche  pleine 
d'eau ,  d'une  houe  3  6c  d'un  petit  fac  où  il  y 
avoit  du  plâtre. 

La  houe  lui  fervit  à  démolir  le  fépuîcre 
vide  qui  étoit  au  milieu  du  tombeau  ;  il  ôta 
les  pierres  l'une  après  l'autre ,  ôc  les  rangea 
dans  un  coin.  Quand  il  les  eut  toutes  otées  3 
il  creufa  la  terre,  &  je  vis  une  trappe  qui 
étoit  fous  le  fépuîcre.  ïl  la  leva ,  &  au-deffous^ 
i'apperçus  le  haut  d'un  efcalier  en  limaçon. 
Alors  mon  cou/in  s'adreïïant  à  la  dame  j  lui 
^\t  :  Madame ,  voilà  par  où  l'on  fe  rend  au 
lieu  dont  je  vous  ai  parlé.  La  dame ,  à  ces 
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mots  5  s'approcha  ,  &  defcendit  ^  &:  le  prince 
fe  mit  en  devoir  de  la  fuivre  ;  mais  fe  re- 
tournant auparavant  de  mon  côté  :  Mon 
coufîn  ;,  me  dit-il ,  je  vous  fuis  infiniment 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prife  ;  je 
vous  en  remercie  :  adieu.  Mon  cher  coufîn^ 
m'é criai- je ,  qu'efl-ce  que  cela  fignihe  ?  Que 
cela  vous  fuffife^  me  répondit  -  il  >  vous 
pouvez  reprendre  le  chemin  par  où  vous  êtes 
venu. 

Scheherazade  en  étoit  là,  lorfque  le  jour 
venant  à  paroitre ,  l'empêcha  de  pafTer  outre. 
Le  fultan  fe  leva ,  fort  en  peine  de  favoir  le 
deifein  du  prince  &  de  la  dame,  qui  fem- 
bloient  vouloir  s'enterrer  tout  vifs.  Il  at- 
tendit impatiemment  la  nuit  fuivantepoureiî 
être  éclairci. 
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ScHAHRiAR  ayant  témoigné  à  la  fultane 
qu'elle  lui  feroit  plaifir  de  continuer  le  conte 
du  premier  calender  ,  elle  en  reprit  le  fil  dans 
ces  termes  : 

Madame  j  dit  le  calender  à  Zobéïde  >  je  ne 
pus  tirer  autre  chofe  du  prince  mon  coufin  > 
&c  je  fus  obligé  de  prendre  congé  de  lui.  Et 
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m'en  retournant  au  palais  du  roi  mon  oncle , 
les  vapeurs  du  vin  me  montoient  à  la  tête.  Je 
ne  laifTai  pas  néanmoins  de  gagner  mon  ap- 
partement ,  &  de  me  coucher.  Le  lendemain, 
à  mon  réveil ,  faifant  réflexion  fur  ce  qui 
m'étoit  arrivé  la  nuit ,  &  après  avoir  rappelé 
routes  les  circonflances  d'une  aventure  fï  Sin- 
gulière 3  il  me  fembla  que  c'étoit  un  fonge. 
Prévenu  de  cette  penfée  ,  j'envoyai  favoir  fi 
,1e  prince  mon  coufin  étoit  en  état  d'être  vu. 
Mais  lorfqu'on  me  rapporta  qu'il  n'avoit  pas 
couché  chez  lui  ^  qu'on  ne  favoit  ce  qu'il 
étoit  devenu  ,  &  qu'on  en  étoit  fort  en  peine  j 
je  jugeai  bien  que  rétr?.ugé  événement  du 
tombeau  n'étoit  que  trop  véritable.  J'en  fus 
vivement  affligé  ;  &  me  dérobant  à  tout  le 
monde  ^  je  me  rendis  fecrètement  au  cime-^ 
tière  public ,  où  il  y  avoit  une  infinité  de 
tombeaux  femblables  à  celui  que  j'avois  vu* 
Je  pafTai  la  journée  à  les  confidérer  l'un 
après  l'autre  ;  mais  je  ne  pus  démêler  celui 
que  je  cherchois ,  &  je  fi5,  durant  quatre 
jours  ^  la  même  recherche  inutilement. 

Il  faut  favoir  que  pendant  ce  temps  là ,  le 
roi  mon  oncle  étoit  abfent.  Il  y  avoit  plu-* 
fieurs  jours  qu'il  étoit  à  la  chafTe.  Je  m'en- 
nuyai de  l'attendre  ;  &  après  avoir  prié  fes 
miniflres  de  lui  faire  mes  excufes  à  fon  re  - 
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tour,  je  partis  de  fon  palais  pour  meren-' 
dre  à  la  cour  de  mon  père  ?  dont  je  n'avois 
pas  coutume  d'être  éloigné  fi  long-temps,  ie 
laifTsi  lesminiflres  du  roi  mon  oncle  fort 
en  peine  d'apprendre  ce  qu'étoit  devenu  le 
prince  mon  coulîn.  Mais  pour  ne  pas  violer 
le  ferment  que  i'a\^;is  fait  de  lui  garder 
le  fecretjje  n'ofai  les  tirer  d'inquiétude^  8c 
ne  voulus  rien  leur  communiquer  de  ce  que  je 
favois. 

J'arrî^;ai  à  la  capitale  oii  le  roi  mon  père 
faifoit  fa  réfidence  ;  &  contre  l'ordinaire^ 
je  trouvai  à  la  porte  de  (on  palais  une  groffe 
gsrde  7  ^om  ^e  fus  environné  en  entrant. 
J'en  demandai  la  rai  fon  ^  &  l'officier  pre- 
nant la  parole  5  me  répondit  :  Prince  ,  l'ar- 
mée a  reconnu  le  grand -vîfir  à  la  place  du 
roi  votre  père  ,  qui  n'eft  plus  ,  &  je  vous 
arrête  prifonnier  de  la  part  du  nouveau  roi, 
A  ces  mots  >  les  gardes  fe  faifirent  de  moi  6c 
me  conduiîirent  devant  le  tyran.  Jugez^  ma- 
dame ,  de  ma  furprife  &  de  ma  douleur. 

"Ce  rebelle  vilir  avoit  conçu  pour  moi  une 
forte  haine  ,  qu'il  nourriiToit  depuis  long- 
temps» En  voici  le  fujet.  Dans  ma  plus  tendre 
îeuneiTe  ,  j'aimois  à  tirer  de  i arbalète;  j'en 
tenois  une  un  jour  au  haut  du  palais  fur^la 
terraffe  ?  6c  je  me  divertiflois  à  en  tirer.  Il 
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fe  prélenta  un  oifeau  devant  moi ,  je  mirai 
à  lui,  mais  je  le  manquai,  &  la  flèche,  par 
hafardj  alla  donner  droit  contre  l'œil  du^ifir, 
qui  prenoit  Fair  fur  la  terraiTe  de  fa  maifon  5  & 
le  creva.  Lorfque  j'appris  ce  malheur  ,  j'en 
fis  faire  des  excufes  au  vifir ,  &  je  lui  en  fis 
moi-même  ;  mais  il  ne  laifla  pas  d'en  con- 
ferver  un  vif  relTentiment ,  dont  il  me  don- 
noit  dids  marques  quand  l'occâlion  s'en  prë- 
fentoit.  Il  le  fit  éclater  d'une  manière  bar- 
bare ,  quand  il  me  vit  en  fon  pouvoir.  K 
vint  à  moi  com.me  un  furieux  d'abord  qu'il 
m'apperçut  ;  &  enfonçant  fes  doigts  dans 
mon  œil  droit  5  ir l'arracha  lui-même.  Voilà 
par  quelle  aventure  je  fuis  borgne. 

Mais  i'ufurpateur  ne  borna  pas  là  h  cruauté 
11  me  fit  enfermer  dans  une  caiiTe*,  &  ordonna 
au  bourreau  de  me  porter  en  cet  état  fort 
loin  du  palais  5  &  de  m'abandonner  aux 
oifeaux  de  proie  ,  après  m'avoir  coupé  la 
tête.  Le  bourreau  ,  accompagné  d'un  autre 
homme ,  monta  à  cheval,  chargé  de  la caiflfe, 
&  s'arrêta  dans  la  campagne  pour  exécuter 
ion  ordre.  Mais  je  fis  fi  bien  par  m,es  prières 
&  par  mes  larmes  ,  que  j'excitai  fa  compaf^ 
fion.  Allez  ^  me  dit-iî ,  fortez  promptement 
du  royaume^  &:  gardez-vous  bien  d'y  reve- 
nir j  car  vous  y  rencontreriez  votre  perte  ^ 
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62:  vous  feriez  caufe  de  la  mienne.  Je  le  remer- 
ciai de  la  grâce  qu'il  me  faifoit  ;  &  je  ne  fus 
pas  plutôt  feul  5  que  je  me  confolai  d'avoir 
perdu  mon  œil ,  en  fongeant  que  j'avois 
évité  un  plus  grand  malheur. 

Dans  l'ëtat  où  j'ëtois ,  je  ne  faifois  pas. 
beaucoup  de  chemin.  Je  me  retirois  en  des 
lieux  écartes  pendant  le  jour ,  &  je  marchois 
la  nuit ,  autant  que  mes  forces  me  le  pou- 
voient  permettre.  J'arrivai  enfin  dans  les  1 
états  du  roi  mon  oncle  ,  &c  je  me  rendis  à 
fa  capitale. 

Je  lui  fis  un  long  détail  de  la  caufe  tragi- 
que de  mon  retour,  &  du  trifte  état  oh.  il 
me  voyoit.  Hé!as  !  s'écria-t-il ,  n'étoit  -  ce 
pas  affez  d'avoir  perdu  mon  fils?  faîloit-il 
que  j'apprifife  encore  la  mort  d'un  frère  qui 
m'étoir  cher  >  &  que  je  vous  viïïe  dans  le 
déplorable  état  où  vous  êtes  réduit  ?  Il  me 
marqua  l'inquiétude  où  il  étoit  de  n'avoir 
reçu  aucune  nouvelle  du  prince  fon  fils  5 
quelques  perquifitions  qu'il  en  eût  fait  faire  ^ 
&  quelque  diligence  qu'il  y  eût  apportée. 
Ce  malheureux  père  pleuroit  à  chaudes  lar- 
mes en  me  parlant  ;  &  il  me  parut  tellement 
affligé,  que  je  ne  pus  réfifter  à  fa  douleur,. 
Quelque  ferment  que  j'euiïe  fait  au  prince 
mon  coufin ,  il  me  fut  impoffibk  de  le  gardeir^, 
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Je  racontai  au  roi  fon  père  tout  ce  que  je 
favois. 

Le  roi  m'ëcoura  avec  quelque  forte  de 
eonfolation  ;  &  quand  j'eus  achevé:  Mort 
neveu  5  me  dit-il  j  le  récit  que  vous  venez 
de  me  faire  >  me  donne  quelque  efpérance» 
J'ai  fu  que  mon  fils  faifoit  bâtir  ce  tombeau  9 
oc  je  fais  à -peu -près  en  quel  endroit: 
avec  ridée  qui  vous  en  eu.  reflée  5  je  me 
flatte  que  nous  le  trouverons.  Mais  puifquit 
Fa  fait  faire  fecrètement ,  &  qu'il  a  exigé  de 
vous  le  fecret,  jefuis  d'avis  que  nous  l'allions 
chercher  tous  deux  feuls ,  pour  éviter  l'éclat. 
Il  avoiî  une  autre  raifon ,  qu'il  ne  me  difoit 
pas  5  d'en  vouloir  dérober  la  connoiffance  au 
tout  le  monde.  C'étoit  une  raifon  très-impor- 
tante y  comme  la  fuite  de  mon  difcours  le 
fera  connoïtre. 

Nous  nous  déguisâmes  Fun  &  l'autre ,,  Se 
nous  fortimes  par  une  porte  du  jardin  qui 
ouvroit  fur  la  campagne.  Nous  fûmes  aiTez- 
heureux  pour  trouver  bientôt  ce  que  nous, 
cherchions.  Je  reconnus  lé  tombeau ,  &  j'en; 
eus  d'autant  plus  de  joie ,  que  je  Favois  eii! 
vain  cherché  long-temps.  Nous  y  entrâmes^ 
&:  trouvâmes  la  trappe  abattue  fur  Feutrée 
de  l'efcaher.  Nous  eûmes  de  là  peine  à  la. 
Hy-qx  y  parce  qiie  le  prince  Favoit  fcellée^ 
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en  -  dedans  avec  le  plâtre  &  l'eau  dont  j'ai 
parlé  ;  mais  enfin  nous  la  levâmes. 

Le  roi  mon  oncle  defcendit  le  premier. 
Je  le  fuivis  ^  &  nous  defcendîmes  environ 
cinquante  degrés.  Quand  nous  fûmes  au  bas 
^e  l'efcalier,  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
cfpèce  d'antichambre  ,  remplie  d'une  fumée 
épaiffe  &  de  mauvaife  odeur  ?  dont  la  lu- 
mière que  rendoit  un  très-beau  luflre  étoit 
obfcurcie. 

De  cette  antichambre ,  nous  pafsâmes  dans 
une  chambre  fort  grande  5  foutenue  de  groiTes 
colonnes  ^  &  éclairée  de  plufieurs  autres  luf^ 
îres.  Il  y  avoitune  citerne  au  milieu,  &  l'on 
voyoit  plufieurs  fortes  de  provilions  de  bou- 
che rangées  d'un  coté.  Nous  fûmes  allez 
furpris  de  n'y  voir  perfonne.  11  y  avoir  en 
face  un  fopha  allez  élevé  ,  où  l'an  montoit 
par  quelques  degrés  ,  &:  au-deflus  duquel 
paroilToit  un  lit  fort  large  5  dont  les  rideaux 
étoient  fermés.  Le  roi  monta ,  &  les  ayant 
ouverts  ,  il  apperçut  le  prince  fon  fils  &:  la 
dame  couchés  enfemble ,  mais  brûlés  &  chan- 
gés en  charbon  ,  comme  fi  on  les  eût  jetés 
dans  un  grand  feu ,  &  qu'on  les  en  eût  reti- 
rés avant  que  d'être  confumés. 

Ce  qui  me  furprit  plus  que  toute  autre 
chofe  ,  c'efl  qu'à  ce  fpedack  ^  qui  faifoit 
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horreur ,  le  roi  mon  oncle  ,  au  lieu  de  témoi- 
gner de  l'affliélion  en  voyant  le  prince  ion 
fils  dans  un  état  fî  affreux  ,  lui  cracha  au 
vifage  ,  en  lui  difant  d'un  air  indigné  :  Voilà 
quel  eft  le  châtiment  de  ce  monde  ;  mais 
celui  de  l'autre  durera  éternellement.  Il  ne 
fe  contenta  pas  d'avoir  prononcé  ces  paroles, 
il  fe  déchaufTaj  &:  donna  fur  la  joue  de  fon 
fils  un  grand  coup  de  fa  pantoufle. 

Mais,  fire,  dit  Scheherazade  ;  il  efl  jour? 
je  fuis  fâchée  que  votre  ma] elle  n'ait  pas  le 
loifirde  m'écouter  davantage.  Comme  cette 
hifloire  du  premier  calender  n'étoit  pas  en- 
core finie  ?  &  qu'elle  paroilToit  étrange  au 
fultan  5  il  fe  leva  dans  la  réfolution  d'en 
entendre  le  refle  la  nuit  fuivante. 
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J_jA  fultane ,  voyant  que  fa  fœur  fe  mourok 
d'impatience  de  favoir  la  fin  de  Thifloire  du 
premier  calender  ?  lui  dit  ; 

Hé  bien ,  vous  faurez  donc  que  le  premier 
calender  -,  continuant  de  raconter  fon  hif- 
toire  à  Zobéïde  :  Je  ne  puis  vous  exprimer, 
madame ,  pourfuivit-il  5  quel  fut  mon  éton- 
nement;  lorfque  je  vis  le  roi  mon  oncle 


^50  Les  mille  et  une  Nuits. 
maltraiter  ainii  le  prince  fon  fils  après  fa. 
înort.  Sire^  lui  dis-je,  quelque  douleur  qu'un 
objet  fî  funefte  foit  capable  de  me  caufer  ,, 
je  ne  laifTe  pas  de  la  fufpendre  pour  demander 
à  votre  majefté  quel  crime  peut  avoir  com- 
mis le  prince  mon  coufin?  pour  mériter  que 
vous  traitiez  ainfi  fon  cadavre.  Mon  neveu,, 
me  répondit  le  roi  ,  je  vous  dirai  que  mon 
fils ,  indigne  de  porter  ce  nom  ,  aima  fa  fœur 
dès  (es  premières  années  ,  &  que  fa  fœur 
Faima  de  même.  Je  ne  m'oppofai  point  à  leur 
amitié  naifiante  ,  parce  que  je  ne  prévoyois 
pas  le  mal  qui  pourroit  en  arriver  :  &  qui 
auroit  pu  le  prévoir  }  Cette  tendrefTe  aug- 
menta avec  l'âge  5  &  parvint  à  un  point ,  que 
j'en  craignis  enfin  la  faite.  J'y  apportai  alors 
le  remède  qui  étoit  en  mon  pouvoir.  Je  ne 
me  contentai  pas  de  prendre  mon  fils  en  par- 
ticulier, &:  de  lui  faire  une  forte  réprimande, 
en  lui  repréfentant  l'horreur  de  la  paflion  dans 
laquelle  il  s'engageoit,  &  la  honte  éternelle 
dont  il  alloit  couvrir  ma  famille ,  s'il  perfif- 
tolt  dans  dès  fentimens  il  criminels  ;  je  repré* 
fentai  les  mêmes  chofes  à  ma  fille ,  &  je  la 
renfermai  de  forte >  qu'elle  n'eut  plus  de  com* 
munication  avec  fon  frère.  Mais  la  malheu- 
reufe  avoit  avalé  !e  poifon ,  &  tous  les  obf- 
tacles  que  put  mettre  ma  prudence  à  kur 
amour  ;t  ne  fervireiit  qii'à.  L'irriter^ 
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.  Mon  fils ,  perfuadë  que  fa  fœur  étolt  tou- 
jours la  même  pour  lui ,  fous  prétexte  de- 
fe  faire  bâtir  un  tombeau  ,  fit  préparer  cette 
demeure  fouterraine ,  dans  refpérance  de 
trouver  un  jour  l'occafion  d'enlever  le  cou- 
pable objet  de  fa  flamme  ,  &:  de  l'amener  ici.. 
Il  a  choiii  le  temps  de  mon  abfence  pour 
forcer  la  retraite  où  étoit  fa  fœur  ;  &:  c'eft 
une  circonftance  que  mon  honneur  ne  m'a 
pas  permis  de  publier.  Après  une  adion  û 
condamnable  ,  il  s'efî  venu  renfermer  avec 
elle  dans  ce  lieu  >  qu'il  a  muni^  comme  vous 
voyez,  de  toutes  fortes  de  provisions  5  afin 
à^y  pouvoir  jouir  long-temps  de  fes  détefla^ 
bies  amours  >  qui  doivent  faire  horreur  à  tout 
le  monde.  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  fouffrir 
cette  abomination  ^  &  les  a  juftement  châtiés 
l'un  &:  l'autre.  Il  fondit  en  pleurs  en  achevanr 
ces  paroles  y  &  je  mêlai  mes  larmes  avec  les 
fiennes. 

Quelque  temps  après ,  il  jeta  les  yeux  fur 
moi.  Mais ,  mon  cher  neveu  ,  reprit  -  il  en 
m'embraffant >  fi  je  perds  un  indigne  fils  ,  je. 
retrouve  heureufement  en  vous  de  quoi 
mieux  remplir  la  place  qu'il  occupoit.  Les 
réflexions  qu'il  fit  encore  fur  la  trifle  fin  du 
prince  &:  de  là  princefTe  fa  fille  ?  nous  arra- 
chèrent de  nouvelles  larines,. 
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Nous  remontâmes  par  le  même  efcalier  5 
6c  fortîmes  enfin  de  ce  lieu  funefte.  Nous 
abaifsâmes  la  trappe  de  fer ,  &  la  couvrîmes 
de  terre  &  d^s  matériaux  dont  le  fépulcre 
avoit  été  bâti  ,  afin  de  cacher  autant  qu'il 
nous  étoit  poffible  mi  effet  fi  terrible  de  la 
colère  de  Dieu. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  nous  étions 
de  retour  au  palais ,  fans  que  perfonne  fe  fut 
apperçu  de  notre  abfence ,  lorfque  nous  en- 
tendîmes un  bruit  confus  de  trompettes ,  de 
tymbaies,  de  tambours,  &  d'autres  inllru- 
mens  de  guerre.  Une  pouffière  épaiiTe^  dont 
l'air  étoit  obfcurci ,  nous  apprit  bientôt  ce 
que  c'étoit ,  &:  nous  annonça  l'arrivée  d'une 
armée  formidable.  C'étoit  le  même  vilir  qui 
avoit  détrôné  mon  père  &  ufurpé  fes  états  ^ 
qui  venoit  pour  s'emparer  auiii  de  ceux  dm 
roi  mon  oncle  5  avec  des  troupes  innom- 
brables. 

Ce  prince  >  qui  n'avoit  alors  que  fa  garde 
ordinaire  ,  ne  put  rélifter  à  tant  d'ennemis. 
Ils  inveflirent  la  ville  ;  &  comme  les  portes 
leur  furent  ouvertes  fans  réiiftance  ,  ils  eurent 
peu  de  peine  à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  n'en 
eurent  pas  davantage  à  pénétrer  jufqu'aia 
palais  du  roi  mon  oncle  ,  qui  fe  mit  en  dé- 
hnÎQ  ;  mais  il  fut  tué  ,  après  avoir  vendra 
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chèrement  fa  vie.  De  mon  côté?  je  combattis 
quelque  temps;  mais  voyant  bien  qu'il  falloit 
céder  à  la  force ,  je  fongeai  à  me  retirer  ,  &C 
-  j'eus  le  bonheur  de  me  fauver  par  des  dé- 
tours ,  &  de  me  rendre  chez  un  officier  du 
roi ,  dont  la  fidélité  m'étoit  connue. 

Accablé  de  douleur,  perfécutë  par  !a 
fortune  y  j'eus  recours  à  un  ftratagême ,  qui 
ëtoit  la  feule  reïïburce  qui  me  reftoitpour 
me  conferver  la  vie.  Je  me  fis  rafer  la  barbe 
Ôc  les  fourcils;  &  ayant  pris  l'habit  de  ca- 
lender ,  je  fortis  de  la  ville  fans  que  perfonne 
me  reconnût.  Après  cela  ,  il  me  fut  aifé  de 
m'éloîgner  du  royaume  du  roi  mon  oncle , 
en  marchant  par  des  chemins  écartés.  J'é- 
vitai de  paffer  par  les  villes  ,  jufqu'à  ce  qu'e- 
stant arrivé  dans  l'empire  du  puifTant  corn- 
.  mandeur  des  croyans ,  le  glorieux  &c  renomme 
calife  Haroun  Alrafchid ,  je  ceiTai  de  craindre. 
Alors  me  confultant  fur  ce  que  j'avois  à 
faire  5  je  pris  la  réfolution  devenir  à  Bagdad 
me  jetter  aux  pieds  de  ce  grand  monarque, 
dont  on  vante  par-tout  la  générofité.  Je  le 
toucherai,  difois-je  ,  par  le  récit  d'une  hif- 
toire  auffi  furprenante  que  la  mienne  ;  il  aura 
pitiés  fans  doute,  d'un  malheureux  prince^ 
5c  je  n'implorerai  pas  vainement  fon  appui. 
Enfin  5  après  un  voyage  de  plufieurs  mois  f 
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je  fuis  arrivé  aujourd'hui  à  la  porte  de  cette 
ville:  j'y  fuis  entré  fur  la  fin  du  jour  ;  ^ 
j-n'étant  un  peu  arrêté  pour  reprendre  mes 
efprits,  &  délibérer  de  quel  côté  je  tourne- 
rois  mes  pas ,  cet  autre  calender  que  voici 
près  de  moi,  arriva  aufîi  en  voyageur.  Il 
3Tie  falue  ,  je  le  falue  de  même.  A  vous  voir  > 
lui  dis- je 5  vous  êtes  étranger  comme  moi.  Il 
me  répond  que  je  ne  me  trompe  pas.  Dans 
le  moment  qu'il  me  fait  cette  réponfe  ,  îe 
troifième  calender  que  vous  voyez  5  furvient. 
Il  nous  falue ,  &:  fait  connoitre  qu'il  eft  auiïî 
étranger ,  &  nouveau  venu  à  Bagdad.  Comme 
frères ,  nous  nous  joignons  enfemble^  ôcnous 
ïéfolvons  de  ne  pas  nous  féparer. 

Cependant  il  étoit  tard,   &  nous  ne  fa-| 
vions  où  aller  loger  dans  une  ville  où  nous^ 
n'avions  aucune  habitude  ,  &  où  nous  n'é- 
tions jamais  venus.  Mais  notre  bonne  for- 
tune nous  ayant  conduits  devant  votre  porte^j 
nous  avons  pris  la  liberté  de  frapper  ;  vous 
nous  avez  reçus  avec  tant  de  charité  &  de 
bonté  ,  que  nous  ne  pouvons  affez  vous  en 
remercier.  Voilà ,  madame^  ajouta-t-il  ^  ce 
que  vous  m'avez  commandé  de  vous  racon- 
ter ,  pourquoi  j'ai  perdu  mon   œil   droit  , 
pourquoi  j'ai  la  barbe  &:  les  fourcils  ras  •>, 
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&  pourquoi  je  fuis  en  ce    moment  chez 
vous. 

C'eft  a/Tez  ?  dit  Zobëïde ,  nous  Tommes 
contentes ,  retirez-vous  où  il  vous  plaira.  Le 
calender  s'en  excufa  ,  &  fupplia  la  dame  de 
lui  permettre  de  demeurer ,  pour  avoir  la  fa- 
tisfa^tion  d'entendre  l'hiftoire  de  fes  deux 
confrères  5  qu'il  ne  jx)uvait,  difoit-il,  aban- 
donner honnêtement ,  &  celle  des  trois  autres 
perfonnes  de  la  compagnie. 

Sire ,  dit  en  cet  endroit  Scheherazade  5  le 
jour  que  je  vois  ,  m'empêche  de  paiTer  à 
l'hiftoire  du  fécond  calender;  mais  fi  votre 
inajefié  veut  l'entendre  demain  )  elle  n'en 
fera  pas  moins  fatisfaite  que  de  celle  dus 
premier.  Le  fultan  y  confentit,  &  fe  leva 
pour  aller  tenir  fon  confeiL 
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DiNARZADE  ne  doutant  point  qu'elle  ne 
prît  autant  de  plaifir  à  Thiftoire  du  fécond 
calender  ,  qu'elle  en  avoit  pris  à  l'autre  5  ne 
manqua  pas  d'éveiller  la  fultane  avant  le  jour, 
en  la  priant  de  commencer  l'hiftoire  qu'elle 
avoit  promife»  Scheherazade  aulfitôt  adrelîà 
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la  parole    au    fultan ,    &    parla   dans    C( 
termes  : 

Sire  ,  rhifloire  du  premier  calender  parut^ 
étrange  à  toute  la  compagnie  5  &  particulière- 
ment au  calife.  La  prëfence  des  efclaves  avec 
leurs  fabres  à  la  main  ,  ne  l'empêcha  pas  de 
dire  tout  bas  au  vifîr  :  Depuis  que  je  me 
connois ,  j'ai  bien  entendu  des  biftoires  y  mais 
je  n'ai  jamais  rien  ouï  dire  qui  approchât  de 
celle  de  ce  calender.  Pendant  qu'il  parloit 
ainfî  5  le  fécond  calender  prit  la  parole  y  & 
s'adreiTant  à  Zobéïde  : 

Hlficire  du  fécond  Calender  ^  fils  de  Roi, 

Mad>.mê  j  dit  -  iî  5  pour  obéir  à  votre 
commandement,  &  vous  apprendre  par  quelle 
étrange  aventure  je  fuis  devenu  borgne  de 
l'œil  droit,  il  faut  que  je  vous  conte  toute 
l'hifloire  de  ma  vie. 

J'étois  à  peine  hors  de  l'enfance ,  que  le 
roi  mon  père  (  car  vous  faurez  ,  madame  , 
que  je  fuis  né  prince  )  :,  remarquant  en  moi 
beaucoup  d'efprit,  n'épargna  rien  pour  le 
cultiver.  Il  appela  auprès  de  moi  tout  ce 
qu'il  y  avoit  dans  Ces  états  de  gens  qui  ex- 
celloient  dans  les  fciences  ôc  dans  les  beaux^ 
arts,  ~ 
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Je  ne  fus  pas  plutôt  lire  &  écrire  ,  que 
j appris  par  cœur  l'alcoran  tout  entier,  ce 
livre  admirable  qui  contient  le  fondement , 
les  préceptes  &  la  règle  de  notre  religion. 
Et  afin  de  m'en    inftruire  à   fond,   je  lus 
les  ouvrages  des  auteurs  les  plus  approuvés  , 
6c  qui  l'ont  ëclairci  par  leurs  commentaires. 
J'ajoutai  à  cette  leflure  la  connoifTanee  de 
toutes  les  traditions  recueillies  de  la  bouche 
de  notre  prophète  par  les  grands  hommes  fes 
contemporains-.  Je  ne  me  contentai  pas  de 
ne   rien  ignorer  de  tout  ce  qui   regardoit 
notre  religion  5  je  me  fis  une  étude  parti- 
culière de  nos  hiftoires  ;  je  me  perfeélionnai 
dans  les  belles-lettres ,  dans  la  leâ:ure  de  nos 
poètes  ,  dans  la  veriification.  Je  m'attachai 
à  la  géographie ,  à  la  chronologie  5  &  à  par- 
ler purement  notre  langue  ,  fans  toutefois 
négliger  aucun  des  exercices  qui  conviennent 
à  un  prince.  Mais  une  chofe    que   j'aimois 
beaucoup ,  &c  à  quoi  je  réuffiffois  principa* 
lement  )  c'étoit  à  former  les  caractères  de 
notre  langue  arabe.  J'y  fis  tant  de  progrès  ? 
que  je  furpaffai  tous  les  maîtres  écrivains  de 
notre  royaume ,  qui  s'étoient  acquis  le  plus  de 
réputation. 

La  renommée  me  fit  plus  d'honneur  que 
|e  ne  méritois.  Elle  ne  fe  contenta  pas  do 
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femer  le  bruit  de  mes  talens  dans  les  états 
du  roi  mon  père  5  elle  le  porta  jufqu'à  la 
cour  des  Indes  )  dont  le  puilTant  monarque  , 
curieux  de  me  voir  ,  envoya  un  ambafTadeur 
avec  de  riches  préfens  ^  pour  me  demander 
à  mon  père ,  qui  fut  ravi  de  cette  ambafTade  : 
pour  plufieurs  raifons.  Il  étoit  perfuadé  que 
rien  ne  convenoit  mieux  à  un  prince  de  mon 
âge,  que  de  voyager  dans  les  cours  étran- 
gères ;  &  d'ailleurs  il  étoit  bien-aife  de  s'at- 
tirer l'amitié  du  fultan  des  Indes.  Je  partis 
donc  avec  l'ambaffadeur ,  mais  avec  peu  d'é- 
quipage 5  à  caufe  de  la  longueur  &  de  la  diffi- 
culté des  chemins. 

Il  y  avoit  un  mois  que  nous  étions  en 
marche  5  lorfque  nous  découvrîmes  de  loin  | 
un  gros  nuage  depouilière,  fous  lequel  nous 
vîmes  bientôt  paroître  cinquante  cavaliers 
bien  armés.  Ç'étoient  des  voleurs  qui  ve- 
noient  à  nous  au  grand  galop....  Schehera- 
zade  )  étant  en  cet  endroit ,  apperçut  le 
jour  >  &  en  avertit  le  fultan  >  qui  fe  leva  5 
mais  voulant  favoir  ce  qui  fe  paileroit  entre 
les  cinquante  cavaliers  &  rambaiTadeur  des 
Indes ,  ce  prince  attendit  la  nuit  fuivante  im- 
patiemment. 
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Il  ëtoit  prefqiie  jour  ?  lorfque  ScheherazaJe 
reprit  de  cette  manière  i'hifloire  du  fécond 
calender: 

Madame  5  pourfuivir  le  calender  en  par- 
lant toujours  à  Zobeide ,  comme  nous  avions 
dix  chevaux  chargés  de  notre  bagage  ,  &  des 
prëfens  que  je  devois  faire  au  fultan  cIqs  In- 
des ,  de  la  part  du  roi  mon  père ,  &  que 
nous  étions  peu  de  monde,  vous  jugez  bien 
que  ces  voleurs  ne  manquèrent  pas  de  venir 
à  nous  hardiment.  N'étant  pas  en  état  de 
repoufler  la  force  par  la  force  5  nous  leur  . 
dîmes  que  nous  étions  des  ambaffadeurs  du 
fultan  des  Indes,  &  que  nous  efpérions 
qu'ils  ne  feroient  rien  contre  le  refpeâ:  qu'ils 
lui  dévoient.  Nous  crûmes  fauver  par -là 
notre  équipage  &:  nos  vies  ;  mais  les  voleurs 
nous  répondirent  infolemment  ;  Pourquoi 
voulez-vous  que  nous  refpedlions  le  fultan 
votre  maître  ?  nous  ne  fommes  pas  {es  fu- , 
jets  ;  nous  ne  fommes  pas  même  fur  ks 
terres.  En  achevant  ces  paroles  ,  ils  nous 
enveloppèrent  &:  nous  attaquèrent.  Je  me 
défendis  le  plus  long-temps  qu'il  me  fut  pof- 
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fibie  ;  mais  me  fentant  bleffé  ,  &c  voyant 
que  l'ambaiTadeur  ,  Tes  gens  &  les  miens 
avoient  tous  été  jetés  par  terre,  je  profitai 
du  refte  des  forces  de  mon  cheval ,  qui 
avok  été  aufli  fort  bleiïe,  &  je  m'éloignai 
deux.  Je  le  pouilai  tant  qu'il  put  me  por- 
ter ;  mais  venant  tout-à-coup  à  manquer 
fous  moi,  il  4:omha  roide  mort  de  laffitude 
&  du  fang  qu'il  avoit  perdu.  Je  me  débar- 
raiTai  de  lui  aïïez  vite;  &  remarquant  qu^ 
pe-rionne  ne  me  pourfuivoit  ,  je  jugeai 
que  les  voleurs  n'avoient  pas  voulu  s'écarCer 
du  butin  qu'ils  avoient  fait. 

En  cet  endroit,  Scheherazade  s'apperce- 
vant  qu'il  étoit  jour,  fut  obligée  de  s'arrêter. 
Ah  !  ma  fœur  ^  dit  Dinarzade  ,  je  fuis  bien 
fâchée  que  vous  ne  puiffiez  pas  continuer 
cette  hiftoire.  Si  vous  n'aviez  pas  été  pa- 
refTeufe  aujourd'hui,  répondit  la  fultane, 
l'en  aurois  dit  davantage.  Hé  bien  ,  reprit 
Dinarzade  ,  ]c  ferai  demain  plus  diligente , 
&:  j'efpère  que  vous  dédommagerez  la  cu- 
riofité  du  fultan  de  ce  que  ma  négligence 
iui  a  fait  perdre.  Schahriar  fe  leva  fans  rien 
d^re  ,  &:  alla  à  fes  occupations  ordinaires» 

m 
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DiNARZADE  ne  manqua  pas  d'appeler  la 
fultane  de  meilleure  heure  que  le  jour  pré- 
cédent 5  &  Scheherazade  continua  ,  dans  ces 
termes ,  le  conte  du  fécond  calender. 

Me  voilà  donc  ,  madame,  dit  le  calender  , 
^ul,  bleiïe,  deflitué  de  tout  fecours,  dans 
un  pays  qui  m'étoit  inconnu.  Je  n'ofai  re- 
prendre le'^grand  chemin  ,  de  peur  de  retom- 
ber entre  les  mains  de  ces  voleurs.  Après 
avoir  bandé  ma  plaie,  qui  n'étoit  pas  dan- 
gereuse ,  je  marchai  le  refte  du  jour ,  & 
i'arrivai  au  pied  d'une  montagne  ,  ou  j*ap- 
perçus  à  demi-côte ,  l'ouverture  d'une  grotte  r 
ÎY  entrai ,  &  j'y  paffai  la  nuit  un  peu  tran- 
quillement ,  après  avoir  mangé  quelques 
fruits  que  j  avois  cueillis  en  mon  chemin- 

Je  continuai  de  marcher  le  lendemain  ôc 
les  jours  fuivans ,  fans  trouver  d'endroit  où 
m'arrêter.  Mais  au  bout  d'un  mois ,  je  décou- 
vris une  grande  ville  très-peuplée ,  &:  fituée 
d'autant  plus  avantageufement ,  qu'elle  étoit 
arrofée  aux  environs  de  plufieurs  rivières  ,  ÔC 
qu'il  y  régnoit  un  printemps  perpétuel. 

Les  objets  agréables  qui  fe  préfentèrent 
Tome  Flli  L 
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alors  à  mes  yeux  me  causèrent  de  la  joîe  , 
ôc  fufpendirent  pour  quelques  momens  la 
triftefTe  mortelle  où  j'ëtois  de  me  voir  en 
l'état  où  je  me  trouvois.  J'avois  le  vifage, 
les  mains  &  les  pieds  d'une  couleur  bafanée  j, 
car  le  ibleil  me  les  avoit  brûlés  ;  à  force  de 
marcher ,  ma  chauiïure  s*étoit  ulee ,  6^  j'avois 
été  réduit  à  marcher  nuds  pieds  :  outre  cela  ^ 
mes  habits  étoient  tout  en  lambeaux. 

J'entrai  dans  la  ville  pour  prendre  langue  ^ 
&  m'informer  du  lieu  où  j'étois  ;  je  m'adreiïai 
à  un  tailleur  qui  travailloit  à  fa  boutique,  A 
ma  jeunelTe  ,  &  à  mon  air  qui  marquoit  autre 
chofe  que  je  ne  paroiffois,  il  me  fit  affeoir 
près  de  lui.  Il  me  deinanda  qui  j'étois ,  d'où 
je  venois ,  &  ce  qui  m'avoit  amené.  Je  ne 
lui  déguifoi  rien  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  , 
&  ne  fis  pas  même  difficulté  de  lui  découvrir 
ma  condition.' 

Le  tailleur  ra'écouta  avec  attention  ;  mais 
lorfque  j'eus  achevé  de  parler  ,  au  lieu  de 
me  donner  de  la  confolation  ,  il  augmenta 
mes  chagrins.  Gardez- vous  bien ,  me  dit-il , 
de  faire  confidence  à  perfonne  de  ce  que 
vous  venez  de  m'apprendre  ;  car  le  prince 
qui  règne  en  ces  lieux  efl  le  plus  grand 
ennemi  qu'ait  le  roi  votre  père  ,  &  il  vous 
feroit ,  fans  doute  ,  quelqu  outrage  j  s'il  étoit 


X  L  î  I^     Nuit.  241 

informé  de  votre  arrivée  en  cette  ville.  Je 
ne  doutai  point  de  îa  Sincérité  du  tailleur  , 
quand  il  m'eut  nommé  le  prince.  Mais  comme 
l'inimitié  qui  eft  entre  mon  père  &:  lui  n'a 
pas  de  rapport  avec  mes  aventures  ,  vous 
trouverez  bon  5  madame  5  que  je  la  paiTe  fous 
fiience. 

Je  remerciai  le  tailleur  de  l'avis  qu'if  me 
donnoitj  &  lui  témoignai  que  je  me^remet- 
tois  entièrement  à  Tes  bons  confeils ,  &  que 
je  n'oublierois  jamais  le  plaiiîr  qu'il  me  feroit^ 
Comme  il  jugea  que  je  ne  devois  pas  man- 
quer d'appétit ,  il  me  fit  apporter  à  manger, 
6c  m'ofFrit  même  un  logement  chez  lui ,  ce 
que  j'acceptai. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  remar- 
quant que  j'étois  affez  remis  de  la  fatigue  du 
long  &  pénible  voyage  que  je  venois  de 
faire  ^  &  n'ignorant  pas  que  la  plupart  des 
princes  de  notre  religion  ,  par  précaution 
contre  les  revers  de  la  fortune  ,  apprennent 
quelqu'art  ou  quelque  métier^  pour  s'en  fervir 
en  cas  de  beibin  ,  il  me  demanda  fi  j*eïî 
favois  quelqu'un  dont  je  puiTe  vivre  fans  être 
à  charge  à  perfonne.  Je  lui  répondis  que  je 
favois  r«n  &  l'autre  droit,  que  j'étois  gram- 
mairien ,  poète  ,  6c  fur  -  tout  que  j'écrivois 
parfaitement  bien.   Avec  tout  ce  que  vous' 
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venez  de  dire ,  répliqua-t-il  y  vous  ne  gagne- 
rez pas  dans  ce  pays-ci  de  quoi  vous  avoir 
un  morceau  de  pain  ;  rien  n'eft  ici  plus  inutile 
que  ces  fortes  de  connoiflances  :  fi  vous 
voulez  fuivre  mon  confeil ,  ajouta-t-il,  vous 
prendrez  un  habit  court  ;  &:  comme  vous 
paroiffez  robufte  &  d'une  bonne  conflitu- 
tion ,  vous  irez  dans  la  forêt  prochaine  faire 
du  bois  à  brûler  ;  vous  viendrez  Texpofer 
en  vente  à  la  place ,  Se  je  vous  allure  que  vous 
vous  ferez  un  petit  revenu,  dont  vous  vivrez 
indépendamment  de  perfonne.  Par  ce  moyen  , 
vous  vous  mettrez  en  état  d'attendre  que  le 
ciel  vous  foit  favorable ,  &  qu'il  diflipe  le 
nuage  de  mauvaife  fortune  qui  traverfe  le 
bonheur  de  votre  vie ,  &  vous  oblige  à  cacher 
votre  naiffance.  Je  me  charge  de  vous  faire 
trouver  une  corde  &  une  coignée. 

La  crainte  d'être  reconnu  ,  &  la  néceffité 
de  vivre  ^  me  déterminèrent  à  prendre  ce 
parti ,  malgré  la  baffeife  &c  la  peine  qui  y 
étoient  attachées. 

Dès  le  jour  fuivarit ,  le  tailleur  m'acheta 
une  coignée  &  une  corde ,  avec  un  habit 
court  ;  6c  me  recommandant  à  de  pauvres 
habitans  qui  gagnoient  leur  vie  de  la  même 
manière  ,  il  les  pria  de  me  mener  avec  eux. 
Ils  me  conduisent  à  la  forêt  ^  5c  dès  le  pre-^ 
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lîiîer  jour  ,  j'en  rapportai  fur  ma  tête  une 
grofïe  charge  de  bois  ^  que  je  vendis  une 
demi-pièce  de  monnoie  d'or  du  pays  ;  car 
quoique  la  foret  ne  fût  pas  éloignée  ^  le  bois 
néanmoins  ne  laifToit  pas  d'être  cher  en  cette 
ville  ,  à  caiife  du  peu  de  gens  qui  fe  don- 
noient  la  peine  d'en  aller  couper.  En  peu 
de  temps  je  gagnai  beaucoup  ,  &  je  rendis 
au  tailleur  l'argent  qu'il  avoit  avancé  pour 
moi. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'une  année  que  je 
vivois  de  cette  forte  ,  lorfqu'un  jour  ayant 
pénétré  dans  la  forêt  plus  avant  que  de  cou- 
tume 5  j'arrivai  dans  un  endroit  fort  agréa- 
ble 5  où  je  me  mis  à  couper  du  bois.  En 
arrachant  une  racine  d'arbre  5  j'apperçus  un 
anneau  de  fer.  attaché  à  une  trappe  de  même 
métal.  J'ôtai  auiîitôt  la  terre  qui  la  couvroit  ; 
je  la  levai  ,  &  je  vis  un  efcalier  par  où  je 
defcendis  avec  ma  coignée. 

Quand  je  fus  au  bas  de  Tefcalier,  je  me 
trouvai  dans  un  vafte  palais  ,  qui  me  caufa 
une  grande  admiration  ,  par  la  lumière  qui 
Féclairoit  5  comme  s'il  eût  été  fur  la  terre 
dans  l'endroit  le  mieux  expofé.  Je  m'avançai 
par  une  gallerie  foutenue  de  colonnes  de 
jafpe  y  avec  des  bafes  &  des  chapiteaux  d'or 
maflif  ;  mais  voyant  venir  au-devant  de  moi 
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une  dame ,  elle  me  parut  avoir  un  air  il 
noble ,  il  aifë  ^  &:  une  beauté  fi  extraordi- 
naire 3  que  détournant  mes  yeux  de  tout 
autre  objet  5  je  m'attachai  uniquement  à  la 
jegardef. 

Là  ,  Scheherazade  cella  de  parler  ,  parce 
çu  elle  vit  qu'il  étoit  jour.  Ma  ckère  fœur  , 
dit  alors  Dinarzade  5  je  vous  avoue  que  je 
fuis  fort  contente  de  ce  que  vous  avez  raconté 
aujourd'hui  ^  &  je  m'imagine  que  ce  qui  vous 
reile  à  raconter  n'eft  pas  moins  merveil- 
leux. Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  répondit 
la  fultane  ;  car  la  fuite  de  Thiftoire  de  ce 
fécond  calender ,  efl  plus  digne  de  l'attention 
du  fultan ,  mon  feigneur ,  que  tout  ce  qu'il  a 
entendu  jufqu'à  préfent.  J'en  doute ,  dit 
Schahriar  en  fe  levant  ;  mais  nous  verrons 
cela  demain. 
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UïNARZADE  fut  encore  très-diligente  cette 
nuit  ;  &  la  fultane ,  pour  fatisfaire  à  Tempref- 
fement  de  fa  fœur ,  fe  mit  à  raconter  ce  qui 
fe  pafla  dans  ce  palais  fouterrein^  entre  la 
dame  &  le  prince. 
Le  fécond  calender ,  continua-t-elle ,  pour- 
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fiiivant  Ton  hifioire  :  Pour  épargner  à  la  belle 
dame  ,  dit-il ,  la  peine  de  venir  jufqu'à  moi  ^ 
je  me  hâtai  de  la  "joindre  ;  &  dans  le  temps 
que  je  lui  faifois  une  profonde  révérence  ^ 
elle  me  dit  ;  Qui  êtes- vous  ?  êtes-vous  hom- 
me oa  génie  ?  Je  fuis  homme ,  madame^  lui 
rëpondis-je,  en  me  relevant  ^  &  je  n'ai  point 
de  commerce  avec  les  génies.  Par  quelle  aven- 
ture 5  reprit-elle  avec  un  grand  foupir ,  vous 
trouvez-vous  ici  ?  îl  y  a  ving-cinq  ans  que 
j'y  demeure,  &:  pendant  tout  ce  temps-là j 
je  n'y  ai  pas  vu  d'autre  homme  que  vous. 

Sa  grande  beauté ,  qui  m'avoit  déjà  donné 
dans  la  vue ,  fa  douceur  &c  l'honnêteté  avec 
laquelle  elle  me  recevoit ,  me  donnèrent  la 
hardieue  de  lui  dire  :  Madame  ,  avant  que 
j'aie  l'honneur  de  fatisfaire  votre  curiofité  ^ 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  me  fais 
un  gré  infini  de  cette  rencontre  imprévue, 
qui  m'offre  Toccadon  de  me  confoler  dans 
l'afFiiclion  où  je  fuis ,  5c  peut-être  celle  de 
vous  rendre  plus  heureufe  que  vous  n'êtes. 
Je  lui  racontai  fidellement  par  quel  étrange 
accident  elle  voyoit  en  ma  perfonne  le  fils 
d'un  roi,  dans  l'état  où  je  paroilTois  en  fa 
préfence  ,  &  comment  le  hafard  avoit  voulu 
que  je  découvriffe  l'entrée  de  la  prifon  magni- 
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iique  où  je  la  trouvois  ,  mais  ennuyeufe  5 
ielon  toutes  les  apparences. 

Hélas  !  prince  ,  dit  -  elle  en  fouplrant 
encore ,  vous  avez  bien  raifon  de  croire  que 
cette  prifon  lî  riche  &  fi  pompeufe ,  ne  laifTe 
pas  d'être  un  féjour  fort  ennuyeuT^.  Les  lieux 
les  plus  cbarmans  ne  fauroient  plaire  lorf- 
qu'on  y^  eu  contre  fa  volonté.  Il  n'eâ  pas 
poflîble  que  vous  n'ayez  jamais  entendu  par- 
ler dugrand  Epitimarus ,  roi  de  Tisle  d'Ebène^r 
ainfi  nommée  à  caufe  de  ce  bois  précieux 
qu'elle  produit  û  abondamment.  Je  fuis  la 
princelTe  fa  iille. 

Le  roi  mon  père  m'avoit  choili  pour  époux 
un  prince  qui  étoit  mon  coudn  ;  mais  la  pre^ 
snière  nuit  de  mes  noces  ,  au  milieu  des 
ïéjouiiTances  de  la  cour  &:  de  la  capitale  du 
royaume  de  i'isle  d'Ebène^  avant  que  je  fuffe 
livrée  à  mon  mari,  un  génie  m'enleva.  Je 
m'évanouis  en  ce  moment ,  je  perdis  toute 
connoiîTance  ;  &  lorfque  j'eus  repris  mes 
efprits  ^  je  me  trouvai  dans  ce  palais.  J'aî 
été  long-temps  inconfolable  ;  mais  le  temps 
et  la  néceffité  m'ont  accoutumée  à  voir  (k 
à  fouffrir  le  génie.  Il  y  a  vingt-cinq  ans^ 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  que  je  fuis  dans 
ce  lieu  ,  où  je  puis  dire  que  j'ai  à  fou  hait 
tout  qui  eil  néceffaire  à  h  vie  ,  &  tout  ce 
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quî  peut  contenter  une  princefle  qui  n'aime-» 
roit  que  les  parures  &c  les  ajuileinens. 

De  dix  jours  en  dix  jours  5  continua  la 
princefTe,  le  génie  vient  coucher  une  nuit 
avec  moi;  il  n'y  couche  pas  plus  fouvent;) 
ôc  l'excufe  qu'il  en  apporte  ^  eft  qu'il  eu 
marié  à  une  autre  femme?  qui  auroit  de  la 
jaloulie  ?  fi  l'infidélité  qu'il  lui  fait  venoit  à 
fa  connoiffance.  Cependant  fi  j'ai  befoin  de 
lui  5  foit  de  jour  5  foit  de  nuit ,  je  n'ai  pas 
plutôt  touché  un  talifman  qui  eft  à  l'entrée 
de  ma  chambre  ,  que  le  génie  paroît.  Il  y  a 
aujourd'hui  quatre  jours  qu'il  eft  venu',  ainfi 
je  ne  l'attends  que  dans  ftx.  C'eft  pourquoi 
vous  en  pourrez  demeurer  cinq  avec  moi , 
pour  me  tenir  compagnie  ?  fi  vous  le  voulez 
bien ,  &  je  tâcherai  de  vous  régaler  félon 
votre  qualité  &c  votre  mérite. 

Je  me  ferois  eftimé  trop  heureux  d'^obtenir 
une  fi  grande  faveur  en  la  demandant  ?  pouF 
la  refufer  après  une  offre  fi  obligeante.  La 
princeiTe  me  fit  entrer  dans  le  bain  le  plus 
propre?  le  plus  commode  &  le  plus  fomptueux 
que  l'on  puifte  s'imaginer  ;  &  lorfque  j'en 
fortis  )  à  la  place  de  mon  habk  ,  j'en  trou-^ 
vai  un  autre  très -riche?  que  je  pris  moins 
pour  fa  riehefi^e ,  que  pour  me  rendre  plus 
digne  d'être  avec  elle. 
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Nous  nous  afsîmes  fur  un  fopha  garni  d'utl 
fuperbe  tapis  ,  &  de  couffins  d'appui ,  du 
plus  beau  brocard  dès  Indes  ;  &  quelque 
temps  après ,  elle  mit  fur  une  table  des  mets 
très -délicats.  Nous  mangeâmes  enfembîe  ; 
nous  pafsâmes  le  refte  de  la  journée  très- 
agréablement  ,  &  la  nuit  elle  me  reçut  dans 
fon  lit. 

Le  lendemain ,  comm.e  elle  cherchoit  tous 
les  moyens  de  me  faire  plaiiîr,  elle  me  fervit 
au  dîner  une  bouteille  de  vin  vieux  >  le  plus 
excellent  que  l'on  puiffe  goûter  ;  &  elle  vou- 
lut bien  ,  par  compîaifance ,  en  boire  quel- 
ques coups  avec  moi.  Quand  j'eus  la  tête 
échaufFée  de  cette  liq^^eur  agréable  :  Belle 
princeffe  ,  lui  dis-je  ,  il  y  a  trop  long- temps 
que  vous  êtes  enterrée  toute  vive;  fuivez- 
moi^  venez  jouir  de  la  clarté  du  véritable 
|our ,  dont  vous  êtes  privée  depuis  tant  d'an- 
nées. Abandonnez  la  fauffe  lumière  dont 
vous  jouiffez  ici. 

Prince  ^  me  répondit-elle  en  fouriant,  hiC- 
fez-là  ce  difcours.  Je  compte  pour  rien  le 
plus  beau  jour  du  monde  .  pourvu  que  de 
dix  vous  m'en  donniez  neuf ,  &:  que  vous 
cédiez  le  dixième  au  génie.  Princeffe ,  repris- 
je  ,  je  vois  bien  que  la  crainte  du  génie  vous 
lait  tenir  ce  langage.  Pour  moi;  je  le  redoute 


X  L  î  I  p.    N  u  I  T.        i^î 

û  peu  )  que  je  vais  mettre  Ton  taîifman  en 
pièces  9  avec  le  grimoire  qui  eu  écrit  deflus. 
Qu'il  vienne  alors  ,  je  l'attends.  Quelque 
brave,  quelque  redoutable  qu'il  puifîe  être» 
je  lui  ferai  fenîir  le  poids  de  mon  bras.  Je 
fais  ferment  d'exterminer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  génies  au  monde  ^  &  lui  le  premier.  La 
princefTe  5  qui  en  favoit  la  conféquence  ,  me 
conjura  de  ne  pas  toucher  au  talifman.  Ge 
feroit  le  moyen  ,  me  dit  -  elle  ,  de  nous 
perdre  ^  vous  &  moi.  Je  connois  les  génies 
mieux  que  vous  ne  les  connoifTez.  Les  va- 
peurs du  vin  ne  me  permirent  pas  de  goûter 
les  raifons  de  la  princefTe;  je  donnai  du 
pied  dans  le  talifman  ;j  &c  le  mis  en  plusieurs 
morceaux. 

En  achevant  ces  paroles  ^  Scheherazade  y 
remarquant  qu'il  étoit  jour  5  fe  tut ,  &:  le 
fultan  fe  leva.  Mais  comme  il  ne  douta 
point  que  le  talifman  brifé  ne  fût  fuivi  de 
quelque  événement  fort  remarquable  y  iî 
réfolut  d'en  entendi^e  le  relie  de  l'hifloire* 
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Je  vais  vous  apprendre  ,  dit  Scheherazade^. 
ce  qui  arriva  dans  le  palais  fouterrain ,  après 
que  le  prince  eut  brifé  le  talifman  ,  &  auffi- 
tôt  )  reprenant  fa  narration,  elle  continua: 
de  parler  ainii  fous  la  perfonne  du  fécond 
calender» 

Le  talifnian  ne  fut  pas  fi  tôt  rompu  ^  que 
le  palais  s'ébranla  ,  prêt  à  s'écrouler ,  avec 
rni  bruit  effroyable  ^  &  pareil  à  celui  du 
tonnerre  ,  accompagné  d'éclairs  redoublés 
&  d'une  grande  obfcurité..  Ce  fracas  épou- 
vantable difîipa  en  un  moment  les  fumées, 
du  vin  5  &  me  fit  connoître  ^  mais  trop  tard^ 
la  faute  que  j'av ois" faite.  PrinceiTe ,  m'écriai- 
îe,  que  iîgnifie  ceci  ?  Elle  me  répondit  toute' 
effrayée,  &  fans  penfer  à  fon  propre  mal- 
heur :  Hélas  ^  c'eft  fait  de  vous  ?  ii  vous  ne 
vou^  fauvez. 

Je  fuivis  fon  confelî,  &  mon  épouvante 
fut  il  grande,  que  j'oubliai  ma  coignée  & 
mes  babouches,  J'avois  à  peine  gagné  Fef- 
calier  par  où  j'étois  descendu  ,  que  le  palais 
enchanté  s'entr'ouvrit  ?  &:  fit  un  paffage  au- 
génie.  11  demanda  en  eolèie  à  la  princeffe  z 


X  L  î  V^     Nuit.  i^f 

Que  vous  eft-il  arrivé  }  &  pourquoi  m'appe- 
lez-vous ?  Un  mal  de  cœur>  lui  répondit  la 
princelTe  >  m'a  obligée  d''aller  chercher  îa bou- 
teille que  vous  voyez  ;  j'en  ai  bu  deux  ou 
trois  coups  ,  par  malheur  j'ai  fait  un  faux 
pas,  &  je  fuis  tombée  fur  letalifman,  qui 
s'eil  brifé.  Il  n'y  a  pas  autre  chofe, 

A  cette  réponfe  ^  le  génie  furieux  lui  dit  : 
Vous  êtes  une  impudente ,  une  menteufe  ; 
la  coignée  &  les  babouches  que  voilà ,  pour-» 
quoi  fe  trouvent-elles  ici.^  Je  ne  les  ai  jamais 
vues  qu'en  ce  moment  jr  reprit  la  princeiTe, 
De  rim_pétuofiré  dont  vous  êtes  venu ,  vous 
les  avez  peut-être  enlevées  avec  vous^,  en 
palTant  par  quelque  endroit,  &:  vousîes  ave^ 
apportées,  fans  y  prendre  garde. 

Le  génie  ne  repartit  que  par  des  injures 
&  par  des  coups ,  dont  j'entendis  le  bruit» 
Je  n'eus  pas  la  fermeté  d'ouir  les  pleurs  Ô£ 
les  cris  pitoyables  de  laprinceiTe  maltraitée 
d'une  manière  fi  cruelle.  J'avois  déjà  quitté 
rhabit  qu'elle  m'avoit  fait  prendre ,  &  repris 
le  mi-en  y  que  j'avois  porté  fur  l'efcaîier  le 
jour  précédent  à  la  fortie  du  bain»  Ainfi  j'a- 
chevai de  monter  ^  d'autant  plus  péaétré  de- 
douleur  &  de  compaffion ,  que  j'étois  la  caufe 
d'un  fî  grand  malheur  >  &  qp'en  facrifiant  la 
plus  belle  princeffe  de  la  terre  à  la  barbarig- 
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d'un  génie  implacable  5  je  m'étois  rendu  en- 
minel ,  &  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 

Il  efl  vrai 5  difois-je,  qu'elle  eft  prifonnière 
depuis  vingt-cinq  ans  ;  mais  la  liberté  à  part, 
elle  n'avoit  rien  à  défirer  pour  être  heureufe. 
Mon  emportement  met  fin  à  fon  bonheur, 
&  la  foumet  à  la  cruauté  d'un  démon  impi- 
toyable. J'abailTai  la  trappe^  la  recouvris  de 
terre ,  &:  retournai  à  la  ville  avec  une  charge 
de  bois  ,  que  j'accommodai  fans  favoir  ce 
que  je  faifois  5  tant  j'étois  troublé  ôc  affligé. 

Le  tailleur  9  mon  hôte ,  marqua  une  grande 
joie  de  me  revoir.  Votre  abfence  ,  me  dit-il , 
m'a  caufé  beaucoup  d'inquiétude  ^  à  caufe  du 
fecret  de  votre  nailTance  que  vous  m'avez 
confié.  Je  ne  favois  ce  que  je  devois  penfer, 
6c  je  craignois  que  quelqu'un  ne  vous  eût 
reconnu.  Dieu  fbit  loué  de  votre  retour.  Je 
le  remerciai  de  fon  zèle  &.  de  fon  afTe^lion; 
mais  Je  ne  lui  communiquai  rien  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé  ,  ni  de  la  raifon  pourquoi  je 
retournois  fans  coignée  &  fans  babouches. 
Je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  où  je  me 
reprochai  mille  fois  l'excès  de  mon  impru- 
dence. Rien  5  me  difois-je^  n'auroit  égalé  le 
bonheur  de  la  princefTe  &:le  mien,  û  j'euffe 
pu  me  contenir,  oc  que  je  n'euife  pas  brifé 
le  talifman. 
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Pendant  que  je  m'abandonnois  à  ces  pen- 
fées  affligeantes ,  le  tailleur  entra ,  &:  me  dit  : 
Un  vieillard  que  Je  ne  connois  pas ,  vient 
d'arriver  avec  votre  coignëe  &  vos  babou- 
ches ,  qu*il  a  trouvées  en  fon  chemin ,  à  ce 
qu'il  dit.  Il  a  appris  de  vos  camarades  ^  qui 
vont  au  bois  avec  vous  ,  que  vous  demeuriez 
ici.  Venez  lui  parler ,  il  veut  vous  les  rendre 
en  iîiain  propre. 

A  ce  difcours ,  je  changeai  de  couleur  ^ 
&  tout  le  corps  me  trembla.  Le  tailleur  m'en 
demandoit  le  fujet^  lorfque  le  pavé  de  ma 
chambre  s'entr'ouvrit.  Le  vieillard  ,  qui  n'a- 
voit  pas  eu  la  patience  d'attendre  ,  parut  Ôc 
fe  préfenta  à  nous  avec  la  coignëe  Ôc  les 
babouches.  C'ëtoit  le  génie  ravifleur  de  la 
belle  princefle  de  l'isle  d'Ebène ,  qui  s'ëtoit 
ainii  déguifë  ,  après  l'avoir  traitée  avec  la 
dernière  barbarie.  Je  fuis  génie,  nous  dit- il, 
fils  de  la  fille  d'Eblis  >  prince  des  génies. 
N'eft-ce  pas-là  ta  coignëe  5  ajouta-t-il,  en 
s'adrefTant  à  moi  ?  Ne  fant-ce  pas-là  tes 
babouches  ? 

Scheherazade  ,  en  cet  endroit,  apperçut 
le  jour ,  &  cefTa  de  parler.  Le  fultan  trouvoit 
i'hiftoire  du  fécond  calender  trop  belle  ^ 
pour  ne  pas  vouloir  en  entendre  davantage, 
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C'eft  pourquoi  il  fe  leva  ,  dans  l'intention^ 
d'en  apprendre  Ja  fuite  le  lendemain. 
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Le  jour  fuivant,  Scheherazade ,  pour  /a- 
tisfaire  fa  fœur,  fort  curieufe  de  favoir  com- 
ment le  génie  traita  le  prince ,  fe  mit  à  ra- 
conter de  cette  forte  Fhiftoire  du  fécond 
calender  : 

Le  calender ,  continuant  de  parler  à  Zo-  j 
bëïde  :  Madame,  dit- il,  le  génie  m'ayant 
fait  cette  queftion ,  ne  me  donna  pas  le  temps 
de  lui  répondre,  &  je  ne  Faurois  pu  faire ^ 
tant  fa  préfence  aiîi-eufe  m'avoit  mis  hors  de 
moi-même.  lî  me  prît  par  le  milieu  du  corps,, 
me  traîna  hors  de  la  chambre  ;  &  s'élançant 
dans  lair , m'enleva  jufqu'au  ciel  avec  tant 
de  force  &  de  vîtefTe ,  que  je  m'apperçus 
plutôt  que  j'étois  monté  fi  haut  p  que  du  ^ 
chemin  qu'il  m'avoit  fait  faire  en  peu  de 
momens.  Il  fondit  de  même  vers  la  terre  ^ 
&  l'ayant  fait  entr'ouvrir  j  en  frappant  du 
pied,  il  s'y  enfonça,  &  auffitôt  je  me 
trouvai  dans  le  palais  enchanté  5  devant  la 
belle  princeiïe  de  Tisle  d'Ebène.  Mais  ,  hé-* 
las_,  quel  fpeéracle  !'  je  vis  une  chofe  qui 
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me  perça  le  cœur.  Cette  princeiTe  ëtoit 
nue  &  toute  en  iang ,  étendue  fur  la  terre  , 
plus  morte  que  vive,  &:  les  joues  baignées 
de  larmes. 

Perfide ,  lui  dit  le  génie  en  me  montrant 
à  elle,  n'eft-ce  pas  là  ton  amant  ?  Elle  jeta 
fur  moi  fes  yeux  languiiTans ,  &  répondit 
triftement  :  Je  ne  le  connois  pas  ;  jamais  je 
ne  l'ai  vu  qu'en  ce  moment.  Quoi  i  reprit 
le  génie  ,  il  eu  caufe  que  tu  es  dans  l'état  où 
te  voilà  û  juftement,  &  tu  ofes  dire  que  tu 
ne  le  connois  pas  ?  Si  je  ne  îe  connois ,  re- 
partit la  princeiïe^  voulez-vous  que  je  faffe 
un  menfonge ,  qui  foit  la  caufe  de  fa  perte  ? 
Hé  bien  ,  dit  le  génie ,  en  tirant  un  fabre^ 
&  le  préfentant  à  la  princeffe ,  û  tu  ne  l'as 
jamais  vu  ?  prends  ce  fabre  &:  lui  coupe  la 
tête.  Hélas  I  dit  la  princeiTe  ^  comment  pour- 
rois-je  exécuter  ce  que  vous  exigez  de  moi? 
Mes  forces  font  tellement  épuiféesque  je  ne 
faurois  lever  les  bras  ;  &  quand  je  le  pour- 
rois  5  aurois  -  je  le  courage  de  donner  la 
mort  à  une  perfonne  que  je  ne  connois 
point,  à  un  innocent.  Ce  refus  ,  dit  alors 
le  génie  à  la  princeffe  y  me  fait  connoître 
tout  ton  crime.  Enfuite  fe  tournant  de  mon 
côté:  Et  toi,  me  dit-il,  ne  la  connois  -  tu 
pas  ? 
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J'auroîs  été  le  plus  ingrat  &  le  plus  per«- 
ûâe  de  tous  les  hommes  >  fi  je  n'euiïe  pas  eu 
pour  la  princeilela  même  fidélité  qu'elle  avoit 
pour  moi ,  qui  étols  la  caufe  de  Ton  mal- 
heur. C'efi  pourquoi  je  répondis  au  génie  i 
Comment  la  connoîtrois-je  ?  moi  qui  ne  l'ai 
jamais  vue  que  cette  feule  fois  ?  Si  cela  qÛ  y 
reprit-il ,  prends  donc  ce  fabre  5  &  coupe- 
lui  la  tête.  C*efi:  à  ce  prix  que  je  te  met- 
trai en  liberté  5  &  que  je  ferai  convaincu  que 
tu  ne  las  jamais  vue  qu'à  préfent ^  comme 
tu  le  dis.  Très-volontiers  ,  lui  repartis  -  je. 
Je  pris  le  fabre  de  fa  main....  Mais,  fire  ? 
^it  Scheherazade ,  en  l'interrompant  en  cet 
endroit ,  il  eft  jour,  &  je  ne  dois  point  abu- 
fer  de  la  patience  de  votre  m.ajeilé.  Voilà 
des  événemens  merveilleux ,  dit  le  fultan  en 
lui-même:  nous  verrons  demain  fi  le  prince 
eut  la  cruauté  d'obéir  au  génie. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit ,  Scheherazade ,  pour 
fatisfaire  à  l'emprefiTement  de   fa  foeur^  lui 
dit  :  Vous  faurez  que  le    fécond  calender 
pourfuivit  ainfi  : 
Ne  croyez  pas^  madame  ^  que  je  m'ap-* 
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prochal  de  la  belle  princefTe  de  l'isle  d'E- 
bène ,  pour  être  le  miniftre  de  la  barbarie  du 
génie.  Je  le  fis  feulement  pour  lui  marquer 
par  mes  gefles ,  autant  qu'il  me  letoit  per- 
mis ,  que  comme  elle  avoit  la  fermeté  de 
facrifier  fa  vie  pour  Tamour  de  moi,  je  ne 
refufois  pas  d'immoler  aùffi  la  mienne  pour 
l'amour  d'elle.  La  princefle  comprit  mon 
deffein.  Malgré  fes  douleurs  &  fon  af[îiâ:ion  ? 
elle  me  le  témoigna  par  un  regard  obligeant , 
ôc  me  fit  entendre  qu*elle  mouroit  volontiers, 
&  qu'elle  étoit  contente  de  voir  que  je  vou- 
lois  aulli  mourir  pour  elle.  Je  reculai  alors, 
&  jetant  le  fabre  par  terre  :  Je  ferois,  dis- 
je  au  génie,  éternellement  blâmable  devant 
tous  les  hommes  ^  fi  j'avois  la  lâcheté  de 
maffacrer  ,  je  ne  dis  pas  une  perfonne  que 
je  ne  connois  point ,  mais  même  une  dame 
comme  celle  que  je  vois ,  dans  l'état  où  elle 
eft ,  prête  à  rendre  l'ame.  Vous  ferez  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira ,  puifque  je  fuis  à  votre 
difcrétion  ;  mais  je  ne  puis  obéir  à  votre 
commandement  barbarer 

Je  vois  bien ,  dit  le  génie  >  que  vous  me 
bravez  l'un  &  l'autre  ,  &:  que  vous  infultez 
à  ma  jaloufie ,  mais  par  le  traitement  que  je 
vous  ferai ,  vous  connoitrez  tous  deux  de 
quoi  je  fuis  capable.  A  C€s  mots  5  le  monflre 
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reprit  le  fabre ,  &  coupa  une  des  mains  dé 
la  princeiïe  ^  qui  n'eut  que  le  temps  de  me 
faire  un  fîgne  de  l'autre  5  pour  me  dire  un 
éternel  adieu  ;  car  le  fang  qu'elle  avoit  déjà 
perdu ,  &  celui  qu'elle  perdit  alors ,  ne  lui 
permirent  pas  de  vivre  plus  d'un  moment  ou 
deux  après  cette  dernière  cruauté  ,  dont  le 
fpeélacle  me  fit  évanouir. 

Lorfque  je  fus  revenu  à  moi  ,  je  me  plai- 
gnis au  génie  y  de  ce  qu'il  me  faifoit  languir 
dans  l'attente  de  la  mort.  Frappez  ,lui  dis-je, 
)e  fuis  prêt  à  recevoir  le  coup  mortel  ;  je 
l'attends  de  vous  comme  la  plus  grande  grâce 
que  vous  me  puiffiez  faire.  Mais  au  lieu  de 
me  l'accorder  :  Voilà,  me  dit-il ,  de  quelle 
forte  les  '  génies  traitent  les  femmes  qu'ils 
foupçonnent  d'infidélité.  Elle  t'a  reçu  ici  ; 
fi  j'étois  afiTuré  qu'elle  m'eût  fait  un  plus 
grand  outrage  ,  je  te  ferois  périr  dans  ce 
moment ,  mais  je  me  contenterai  de  te  chan- 
ger en  chien  ,  en  âne  ,  en  lion ,  ou  en  oifeau  : 
choiiîs  un  de  ces  changemens  ;  je  veux  bien 
te  laifTer  maître  du  choix. 

Ces  paroles  me  donnèrent  quelque  efpé-- 
rance  de  le  fléchir.  O  génie ,  lui  dis  -  je  5 
modérez  votre  colère  ;  hc  puifque  vous  ne 
voulez  pas  m'ôter  la  vie,  accordez -la-moi 
généreufement.  Je  me  fbuviendrai  toujours 
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éc  votre  clémence  ,  fi  vous  me  pardonnez , 
de  même  que  le  meilleur  homme  du  monde 
pardonna  à  un  de  Tes  voifins  qui  lui  portoit 
ime  envie  mortelle.  Le  génie  me  demanda 
ce  qui  s'étoit  paiTé  entre  ces  deux  voifins  > 
en  me  dilant  qu'il  vouloit  bien  avoir  la  pa- 
tience d'écouter  cette  hiftoire.  Voici  de 
quelle  manière  je  lui  en  fis  le  récit.  Je  crois? 
madame  ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  que 
je  vous  la  raconte  aufli. 

Hifiolre  de  I! Envieux  &  de  t Envié» 

Dans  une  ville  affez  confidérable ,  deu  x 
hommes  demeuroient  porte  à  porte.  L'un 
conçut  contre  l'autre  une  envie  fi  violente , 
que  celui  qui  en  étoit  l'objet  réfolvt  de 
changer  de  demeure  &  de  s*éloigner,  per- 
fuadé  que  le  voifînage  feul  lui  avoit  attiré 
Tanimofité  de  fon  voifîn;  car  quoiqu'il  lui 
eût  rendu  de  bons  offices ,  il  s'étoit  apperçu 
qu'il  n'en  étoit  pas  moins  haï.  G'efl  pourquoi 
il  vendit  fa  maifon  avec  le  peu  de  bien  qu'il 
avoit  ;  &c  fe  retirant  à  la  capitale  du  pays  , 
qui  n'étoit  pas  éloignée  y  il  acheta  une  pe- 
tite terre  environ  à  une  demi -lieue  de  la 
ville.  Il  y  avoit  une  maifon  afTez  commo- 
de, ua  beau  jardin,  ôc  une  cour  raifoana^. 
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bîement  grande  y    dans   laquelle   étoit    une 
citerne  profonde  y    dont   on  ne  fe  fervoit 
plus. 

Le  bon  homme  ayant  fait  cette  acquifi- 
tion  ,  prit  l'habit  de  derviche ,  pour  mener 
une  vie  plus  retirée?  &:  fit  faire  plusieurs 
cellules  dans  la  maifon,  où  il  établit  en 
peu  de  temps  une  communauté  nombreufe 
de  derviches.  Sa  vertu  le  fit  bientôt  connoî- 
tre  5  &  ne  manqua  pas  de  lui  attirer  une 
iniîiïité  de  monde  ,  tant  du  peuple ,  que  des 
principaux  de  la  ville.  Eîifin  ,  chacun  l'hono- 
roit  &c  le  chérifToit  extrêmement.  On  venoit 
aufîi  de  bien  loin  fe  recommander  à  fes  priè- 
res ;  &  tous  ceux  qui  fe  retiroient  d'auprès 
de  lui  y  publioient  les  bénédiftions  qu'ils 
croyoient  avoir  reçues  du  ciel  par  fon 
moyen. 

La  grande  réputation  du  perfonnage  s'é- 
tant  répandue  dans  la  ville  d'où  il  étoit  forti^ 
l'envieux  en  eut  un  chagrin  fi  vif  ^  qu'il 
abandonna  fa  maifon  &:  fes  affaires,  dans  la 
réfolution  de  l'aller  perdre.  Pour  cet  effet  y  il 
le  tendit  au  nouveau  couvent  de  derviches  ^ 
dont  le  chef,  ci-devant  fon  voifin,  le  reçut 
avec  toutes  les  marques  d'amitié  imagina-' 
blés.  L'envieux  lui  dit  qu'il  étoit  venu  exprès 
pour  lui  communiquer  une  affaire  importante^ 
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dont  11  ne  pouvoit  l'entretenir  qu'en  particu- 
lier. Afin,  ajouta-t-il,  que  perfonne  ne  nous 
entende  y  promenons  -  nous ,  je  vous  prie , 
dans  votre  cour  ;  &:  puiique  la  nuit  appro- 
che, commandez  à  vos  derviches  de  fe  re- 
tirer dans  leurs  cellules.  Le  chef  des  dervi- 
ches fit  ce  qu'il  fouhaitoit. 

Lorfque  Tenvieux  fe  vit  feu!  avec  ce  bon 
homme?  il  commença  de  lui  raconter  ce 
qu'il  lui  plut ,  en  marchant  l'un  à  côté  de 
l'autre  dans  la  cour,  jufqu'à  ce  que  fe  trou- 
vant fur  le  bord  de  la  citerne  ,  il  le  pouffa  &: 
le  jeta  dedans  y  fans  que  perfonne  fut  témoin 
d'une  fi  méchante  aélion.  Cela  étant  fait  , 
il  s'éloigna  promptement ,  gagna  la  porte  du 
couvent ,  d'où  il  fortit  fans  être  vu  ^  6c 
retourna  chez  lui ,  fort  content  de  fon  voya- 
ge ,  &:  perfuadé  que  l'objet  de  fon  envie 
n'étoit  plus  au  monde;  mais  il  fe  trompoit 
fort. 

Scheherazade  n'en  put  dire  davantage  i 
car  le  jour  paroififoit.  Le  fqltan  fut  indigné 
de  la  malice  de  l'envieux.  Je  fouhaite  fort  5 
dit-il  en  lui-même ,  qu'il  n'en  arrive  point  de 
mal  au  bon  derviche.  J'efpère  que  j'appren-- 
drai  demain  que  le  ciel  ne  l'abandonna  point 
dans  cette  occafion. 
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^INARZADE  ,  à  fon  rëveil  ?  conjura  fa 
foeur  de  lui  apprendre  ii  le  bon  derviche  forcit 
iàin  &:  fauf  de  la  citerne. 

Oui  5  répondit  Scheherazade  ;  &  le  fécond 
calender  pourfuivant  fon  hilloire  :  La  vieille 
citerne  ^  dit-il^  étoit  habitée  par  des  fées  Se 
par  des  génies ,  qui  fe  trouvèrent  û  à  propos 
pour  fecourir  le  ckQÏ  des  derviches ,  qu'ils  le 
reçurent  &  le  fautinrent  jufqu'au  bas  ?  de 
manière  qu'il  ne  fe  fit  aucun  mal.  il  s'ap- 
perçut  bien  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  d'ex" 
traordinaire  dans  une  cbûte  dont  il  de  voit 
perdre  la  vie;  mais  il  ne  voyoit,  ni  ne 
fentoit  rien.  Néanmoins  il  entendit  bientôt 
une  voix  qui  dit:  Savez- vous  qui  eft  ce  bon 
homme  à  qui  nous  venons  de  rendre  ce  bon 
office^  &  d  autres  voix  ayant  répondu  que 
non  ,  la  première  reprit  :  Je  vais  vous  le  dire. 
Cet  homme ,  par  la  plus  grande  charité  du 
monde  y  a  abandanné  la  ville  où  il  demeuroit^ 
&  eft  venu  s'établir  en  ce  lieu,  dans  refpé- 
rançe  de  guérir  un  de  fes  voifins  de  l'envie 
qu'il  çivoit  contre  lui.  Il  s'eft  attiré  ici  une 
^ftime  Cl  générale,  quei'gnviçux  ne  pouvant 
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ïe  fouffrlr  ,  eil  venu  dans  le  deiïein  de  le 
faire  périr  :  ce  qu'il  auroit  exécuté  ,  fans 
le  fecours  que  nous  avons  prêté  à  ce  bon 
homme,  dont  la  réputation  ed  fi  grande  , 
que  le  fultan  ,  qui  fait  fon  féjour  dans  la 
ville  voiiine  ,  doit  venir  demain  le  viliter  ^ 
pour  recommander  la  princeile  fa  fille  à  (es 
prières. 

Une  autre  voîx  demanda  quel  befoln  la 
princeile  avoit  des  prières  du  derviche;  à 
quoi  la  première  repartit  ;  Vous  ne  favez 
donc  pas  qu'elle  eft  polTédée  du  génie  Mai- 
raoun ,  fils  de  Dimdim  ,  qui  eu  devenu 
amoureux  d'elle  t  Mais  je  fais  bien  comment 
ce  bon  chef  des  derviches  pourroit  la  guérir; 
la  chofe  eft  très-aifée ,  6c  je  vais  vous  la 
dire.  Il  a  dans  fon  couvent  un  chat  noir  9 
qui  a  une  tache  blanche  au  bout  de  la 
queue  ,  environ  de  la  grandeur  d'une  petite 
pièce  de  m.onnoie  d'argent.  îl  n  a  qu'à  ar- 
racher fept  brins  de  poil  de  cette  tache  blan- 
che ,  les  briller  y  &c  parfumer  la  tête  de  la 
princelTe  de  leur  fumée.  A  Tinftant  elle  fera 
fi  bien  guérie  &  (i  bien  délivrée  de  Mai- 
moun  5  fils  de  Dimdim  ,  que  jamais  il  ne 
s'avifera  d'approcher  d'elle  une  féconde 
fois. 
Le  chef  des  derviches  ue  perdit  pas  un 
Tome  FIL  M 
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înoî:  de  cet  entretien  des  fées  &  des  génies,' 
qui  gardèrent  un  grand  filence  toute  la  nuit, 
après  avoir  dit  ces  paroles.  Le  lendemain 
au  commencement  du  jour^  dès  qu'il  put 
diflinguer  les  objets  ,  comme  la  citerne  étoit 
démolie  en  plufieurs  endroits  ?  il  apperçut 
un  trou  par  où  il  fortit  fans  peine. 

Les  derviches ,  qui  le  cherchoient ,  furent 
ravis  de  le  revoir.  Il  leur  raconta  en  peu 
de  mots  la  méchanceté  de  l'hôte  qu'il  avoir 
fi  bien  requ  le  jour  précédent,  &  fe  retira 
dans  fa  cellule.  Le  chat  noir,  dont  il  avoit  ouï 
parler  la  nuit  dans  l'entretien  des  fées  &  des 
génies  y  ne  fut  pas  long-temps  à  venir  lui 
faire  des  careffes  à  fon  ordinaire.  Il  le  prit , 
lui  arracha  fept  brins  de  poil  de  la  tache 
blanche  qu'il  avoit  à  la  queue ,  5c  les  mit 
à  part  )  pour  s'en  fervir  quand  il  en  auroit 
befoin. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  le  foleiî 
éîoit  levé,  lorfque  le  fùltan  jqui  nevouloit 
rien  négliger  de  ce  qu'il  croyoit  pouvoir 
apporter  une  prompte  guérifon  à  la  prin-/ 
ceiïej  arriva  à  la  porte  du  couvent.  Il  or-» 
donna  à  fa  garde  de  s'y  arrêter  ,  6c  entra 
avec  les  principaux  officiers  qui  Taccompa- 
gnoient.  Les  derviches  le  reçurent  avec  un 
profond    refpe6l. 
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Le  fultan  tira  leur  chef  à  l'écart  :  Bon 
Scheich  j  lui  dit-il ,  vous  favez  peut-être  déjà 
le  fujet  qui  m'amène.  Oui ,  lire  5  répondit 
modeftement  le  derviche  ;  c'eifi ,  ii  je  ne  me 
trompe ,  la  maladie  de  la  princeffe  qui  m'at- 
tire cet  honneur  que  je  ne  mérite  pas.  C'eH 
cela  même  ^  répliqua  le  fultan.  Vous  me 
rendriez  la  vie ,  ii  comme  je  Tefpère  >  vos 
prières  obtenoient  la  guérifon  de  ma  fîlîe* 
Sire ,  repartit  le  bon  homme ,  fi  votre  majefté 
veut  bien  la  faire  venir  ici ,  je  me  flatte ,  par 
i'alde  6c  faveur  de  dieu  5  qu'elle  retournera 
en  parfaite  fanté. 

^*  Le  prince ,  trani porté  de  joie ,  envoya  fur 
le  champ  chercher  fa  fille ,  qui  parut  bientôt 
accompagnée  d'une  nombreufe  fuite  de  fem- 
mes 5c  d'eunuques ,  &  voilée  de  manière 
qu'on  ne  lui  voyoit  pas  le  vifage.  Le  chef 
des  derviches  fit  tenir  une  poêle  au-defTus  de 
la  tête  de  la  princeffe  ;  Ôc  il  n'eut  pas  fî-tôt 
jpofé  les  fept  brins  de  poil  fur  les  charbons 
allumés  qu'il  avoit  fait  apporter  ,  que  le  génie 
Maimoun,  fils  de  Dimdim ,  fit  de  grands  cris, 
fans  que  Ton  vît  rien ,  &  laifTa  la  princefTe 
libre. 

Elle  porta  d'abord  la  main  au  voile  qui 
lui  couvroit  le  vifage ,  &  le  leva  pour  voir 
oii  elle  étoit.  Où  fuis-je  ,  s'écria-t-elle  ?  Qui 
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m'a  amenée  ici  ?  A  ces  paroles ,  le  fultan  né 
put  cacher  l'excès  de  fa  joie  ;  il  embraïïa 
fa  fille  >  &  la  baifa  aux  yeux  ;  il  baifa  auiïi 
îa  main  du  chef  des  derviches ,  &  dit  aux 
officiers  qui  l'âccompagnoieiit  :  Dites -moi 
votre  fentiment  ;  quelle  récompenfe  mérite 
celui  qui  a  ainfi  guéri  ma  fille?  Ils  répondirent 
tous  qu'il  méritoit  de  Tépoufer.  C'eil  ce  que 
j'avois  dans  la  penfée ,  reprit  le  fultan ,  6i  je 
le  fais  mon  gendre  dès  ce  moment. 

Peu  de  temps  après  ^  le  premier  vifir  mou- 
rut. Le  fultan  mit  le  derviche  à  fa  place  ;  & 
le  fultan  étant  mort  lui-même  fans  enfans 
mâles,  les  ordres  de  religion  &c  de  milice 
afTemblés  ?  le  bon  homme  fut  déclaré  & 
reconnu  fultan  d'un  commun  confentement. 

Le  jour  qui  paroifToit ,  obligea  Schehera- 
zade  à  s'arrêter  à  cet  endroito  Le  derviche 
parut  à  Schabriar  digne  de  la  couronne  qu'il 
venoit  d'obtenir  ;  mais  ce  prince  étoit  en 
peine  de  favoir  û  l'envieux  n'en  feroit  pas 
mort  de  chagrin  ;  &c  il  fe  leva  ,  dans  la  réfo^. 
iution  de  l'apprendre  la  nuit  fuivante. 
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V  oici  comme  le  fécond  calender,  dit  Sche- 
herazade  ^  pourfuivit  îa  fin  de  l'hiftoire  de 
l'envie  &  de  Tenvieux. 

Le  bon  derviche  >  dit-il ,  étant  donc  monté 
fur  le  trône  de  fon  beau-père  ,  un  jour  qu'il 
étoit  au  milieu  de  fa  cour  dans  une  m^arche  ,' 
il  apperçut  l'envieux  parmj  la  foule  du  monde 
qui  étoit  fur  fon  paffage.  Il  fit  approcher  un 
àts  viiirs  qui  Faccompagnoit  ^  &  lui  dit  tout 
bas  :  Allez ,  &  amenez-moi  cet  homme  que 
voilà ,  &c  prenez  bien  garde  de  l'épouvanter. 
Le  vifir  obéit  ;  &  quand  l'envieux  fut  en 
préfence  du  fultan ,  le  fultan  lui  dit  ;  Mon 
ami ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir;  &  alors* s'a- 
dreifant  à  un  ofRcier  :  Qu'on  lui  compte  y 
dit-il  5  tout- à-l'heure  mille  pièces  de  monnoie 
d'or  de  mon  tréfor.  De  plus  ,  qu'on  lui  livre 
vingt  charges  de  marchandifes  les  plus  pré- 
cieufes  de  mes  magafins ,  &:  qu'une  garde 
fufhfante  le  conduife  &:  l'efcorte  jufques  chez 
lui.  Après  avoir  chargé  l'ofîicier  de  cette 
commiflion  ^  il  dit  adieu  à  l'envieux,  &  con° 
tinua  fa  marche. 

.  Lorfque  j'eus  achevé  de  conter  cette  hif- 
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toire  au  génie  affaffin  de  la  princefTe  de  l'isle 
d'Ebène  ,  je  lui  en  fis  l'application.  O  génie  ^ 
lui  dis-jC:?  vous  voyez  que  ce  fultaa  bienfai- 
fant  ne  fe  contenta  pas  d'oublier  qu'il  n'avoir 
pas  tenu  à  Tenvieux  qu^il  n'eût  perdu  la  vie , 
il  le  traita  encore ,  &  le  renvoya  avec  toute 
la  bonté  que  je  viens  de  vous  dire.  Enfin  ^ 
j'employai  toute  mon  éloquence  à  le  prier 
d'imiter  un  fi  bel  exemple  ?  &  de  me  par- 
donner ;  mais  il  ne  me  fut  pas  poflible  de  le 
fléchir. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi  ^  me 
dit-il  i  c'efl  de  ne  te  pas  ôter  la  vie  ;  ne  te 
iflatîe  pas  que  je  te  renvoie  fain  &  fauf.  Il 
faut  que  je  te  fafTe  fentir  ce  que  je  puis  par 
mes  enchantemens.  A  ces  mots ,  il  fe  faifit 
de  moi  avec  violence  ,  &  m'emportant  au 
travers  de  la  voûte  du  palais  fouterrain  ,  qui 
s'entr'ouvrit  pour  lui  faire  un  palTage  ,  il 
m'enleva  fi  haut  :>  que  la  terre  ne  me  parut 
qu'un  pedt  nuage  blanc.  De  cette  hauteur , 
il  fe  lan^a  vers  la  terre  comme  la  foudre  ,  6c 
prit  pied  fur  la  cime  d'une  montagne. 

Là ,  il  amafTa  une  poignée  de  terre  ,  pro- 
nonça )  ou  plutôt  marmotta  deffus  certaines 
paroles  ^  auxquelles  je  ne  compris  rien  ;  6: 
la  jetant  fur  moi  ;  Quitte,  me  dit -il,  la 
%ure  d'homme  ,  &  prends  celle  de  finge..  Il 
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âirparut  auïïîtôt  ,  &  je  demeurai  feul  ^ 
changé  en  {inge  ,  accablé  de  douleur  ,  dans 
un  pays  inconnu  ,  ne  Tachant  fi  j'étois  près 
ou  éloigné  des  états  du  roi  mon  père. 

Je  defcendis  du  liaut  de  la  montagne  ,  j'en- 
trai dans  un  plat  pays  y  dont  je  ne  trouvai 
l'extrémité  qu'au  bout  d'un  mois  5  que  j'ar- 
rivai au  bord  de  la  mer.  Elle  étoit  alors  dans 
un  grand  calme,  &  j'apperçus  un  vaiileau 
à  une  demi-lieue  de  terre.  Pour  ne  pas  perdre 
une  fi  belle  occafion ,  je  rompis  une  grofTe 
branche  d'arbre  ,  je  la  tirai  après  moi  dans 
îa  mer ,  &:  me  mis  âeilus  ,  jambe  de-çà  , 
jambe  de*là  ;  avec  un  bâton  à  chaque  main 
pour  me  fervir  de  rame. 

Je  voguai  dans  cet  état ,  &  m'avançai  vers 
le  vailTeau.  Quand  j'en  fus  afTez  près  pour 
être  reconnu  5  je  donnai  un  fpe6lacle  fort 
extraordinaire  aux  matelots  &  aux  pafTagers 
qui  pâairent  fur  le  tillac.  Ils  me  regardoiênt 
tous  avec  une  grande  admiration.  Cependant 
j'arrivai  à  bord  ;  &  me  prenant  à  un  cordage  5 
je  grimpai  jufques  fur  le  tillac.  Mais  comme 
je  ne  pouvois  parler^  je  me  trouvai  dans  un 
terrible  embarras.  En  effets  le  danger  que  je 
courus  alors  ne  fut  pas  moins  grand  que 
celui  d'avoir  été  à  la  difcrétion  du  génie. 

Les  marchands  5  fuperflitieux  &  fcrupd- 
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leux  ,  crurent  que  je  porterois  malheur  â 
leur  navigation  5  fî  on  me  recevoit.  C'eft 
pourquoi  Fun  dit  :  Je  vais  l'afTommer  d'un 
coup  de  maillet  ;  un  autre ,  je  veux  lui  paiTer 
une  flèche  au  travers  du  corps  ;  un  autre ,  il 
faut  le  jeter  à  la  mer.  Quelqu'un  n*auroit 
pas  manqué  de  faire  ce  qu'il  difoit ,  fi ,  me 
rangeant  du  côté  du  capitaine,  je  ne  m'étois 
pas  proilerné  à  fes  pieds  ;  mais  le  prenant 
par  fon  habit  ^  dans  la  pofture  de  fuppliant , 
il  fut  tellement  touché  de  cette  a6lion  ,  (k 
àes  larmes  qu'il  vit  couler  de  mes  yeux  , 
qu'il  me  prit  fous  fa  proteftion,  enmenac^ant 
de  faire  repentir  celui  qui  me  feroit  le  moin* 
dre  mal.  Il  me  fit  même  mille  careiles.  De 
mon  côté  ,  au  défaut  de  la  parole  ,  je  lui 
donnai  par  mes  geftes,  toutes  les  marques 
de  reconnoiifance  qu'il  me  fut  poiTible. 

Le  vent  ,  qui  fuccéda  au  calme  ,  ne  fut 
pas  fort  y  mais  il  fut  favorable  :  il  ne  changea 
point  durant  cinquante  jours ,  &:  il  nous  fit 
heureufement  aborder  au  port  d'une  belle 
ville 5  très-peuplée ,  &:  d'un  grand  commerce? 
où  nous  jetâmes  l'ancre.  Elle  étoit  d'autant 
plus  confidérable  ,  que  c'étoit  la  capitale  d'un 
puiiTant  état. 

Notre  vailTeau  fut  bientôt  environné  d'une 
iniinité  de  petits  bateaux  ^  remplis  de  gens  qui 


XLVIIÎ^  Nuit.  171 
venoient  pour  féliciter  leurs  amis  fur  leur 
arrivée  ^  ou  s'informer  de  ceux  qu'ils  avoient 
vus  au  pays  d'où  ils  arri voient ,  ou  fimple- 
nient  par  la  curioiité  de  voir  un  vailTeau  qui 
venoit  de  loin. 

Il  arriva  entr'autres  quelques  officiers  qui 
demandèrent  à  parler ,  de  la  part  du  fultan  y 
aux  marchands  de  notre  bord.  Les  marchands 
fe  préfentèrent  à  eux  ;  &  l'un  des  officiers 
prenant  la  parole  ^  leur  dit  :  Le  fuitan  notre 
maître  nous  a  chargés  de  vous  témoigner 
qu^il  a  bien  de  la  joie  de  votre  arrivée ,  & 
de  vous  prier  de  prendre  la  peine  d'écrire 
fur  le  rouleau  de  papier  que  voici ,  chacun 
quelques  lignes  de  votre  écriture. 

Pour  vous  apprendre  quel  eft  fon  delTein  5 
vous  faurez  qu'il  avoit  un  premier  vilir  5  qui  5 
avec  une  très -grande  capacité  dans  le  manî- 
ment  des  affaires ,  écrivoit  dans  la  dernière 
perfeélion.  Ce  miniflre  efl  mort  depuis  peu 
de  jours.  Le  fultan  en  eu  fort  affligé  ;  ÔC 
comme  il  ne  regardoit  jamais  les  écritures 
de  fa  main  fans  admiration  ,  il  a  fait  un  fer- 
ment folemnel  de  ne  donner  fa  place  qu'à 
un  homme  qui  écrira  auffi  bien  qu'il  écrivoit. 
Beaucoup  de  gens  ont  préfenté  de  leur  écri- 
ture ;  mais  jufqu'à  préfent  il  ne  s'eft  trouvé 
perfonue  dans  l'étendue  de  cet  empire  j  qui 
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ait  été  jugé   digne   d*occuper  la  place  du   - 
vifîr. 

Ceux  èiQ.s>  marchands  qui  crurent  allez  bien 
écrire  pour  prétendre  à  cette  haute  dignité  , 
écrivirent  l'un  après  l'autre  ce  qu'ils  voulue, 
rent.  Lorfqu'ils  eurent  achevé ,  je  m'avançai  , 
&  enlevai  le  rouleau  de  la  main  de  celui  qui 
le  tenoit.  Tout  le  monde  ,  &  particulière- 
ment \ts  marchands  qui  venoient  d'écrire  > 
s'imaginant  que  je  voulois  le  déchirer  ,  ou 
le  jeter  à  la  mer ,  firent  de  grands  cris  ;  mais  % 
ils  fe  rafTurèrent  quand  ils  virent  que  je  tenois 
le  rouleau  fort  proprement ,  &  que  je  faifois 
figne  de  vouloir  écrire  à  mon  tour.  Cela  fit 
changer  leur  crainte  en  admiration.  Néan-* 
moins  ^  comme  ils  n'avoient  jamais  vu  de 
iinge  qui  sût  écrire  ,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  je  fuiTe  plus  habile  que  les 
autres,  ils  voulurent  m'arracher  le  rouleau 
À^s  mains  ;  mai^  le  capitaine  prit  encore  mon 
parti.  LaiiTez-le  faire  ,  dit -il  5  qu'il  écrive; 
s'il  ne  fait  que  barbouiller  le  papier ,  je  vous 
promets  que  je  le  punirai  fur  le  champ  ;  Ç\ 
au  contraire  il  écrit  bien  ^  comme  je  î'efpère  ,  \ 
car  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  iinge  plus  adroit 
hi  plus  ingénieux  ^  ni  qui  comprît  mieux 
toutes  chofes  ,  je  déclare  que  je  le  recon- 
noîtrai  pour  Hion  fils,    YiùXi  avois  un  qui 
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n'avoît  pas ,  à  beaucoup  près ,  tant  d'efpriî 
que  lui. 

Voyant  que  perfonne  ne  s'oppofoit  plus  à 
mon  defTein  ,  je  pris  la  pUnne?  &  ne  la  quittai 
qu'après  avoir  écrit  fix  fortes  d'écritures 
uiitées  chez  les  arabes  ;  &  chaque  effai  d'écri- 
ture contenoît  un  diftique  ou  un  quatrai.i 
impromptu  à  la  louange  du  fultan.  Mon  écri- 
ture n'efFaçoit  pas  feulement  celle  âss  mar- 
chands ,  i'ofe  dire  qu'on  n'en  avoir  point  vu 
de  11  belle  Jufqu'alors  en  ce  pays-là.  Quand 
j'eus  achevé  5  les  officiers  prirent  le  rouleau , 
&  le  portèrent  au  fultan. 

Scheherazade  en  étoit  là,  lorfqu'elle  apper- 
Çut  le  jour,  Sire,  dit -elle  à  Schahriar,  fî 
j'avois  le  temps  de  continuer ,  je  raconterois 
à  votre  majefté  des  chofes  encore  plus  fur- 
prenantes  que  celles  que  je  viens  de  raconter. 
Le  fultan  qui  s'étoit  propofé  d'entendre  toute 
cette  hifloire  5  fe  leva  fans  dire  ce  qu'ii 
penfoit. 
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LiE  lendemain ,  Dinarzade  ^  à  fon  réveil  ^  ait 
à  la  fultane  :  Je  crois ,  ma  fœur ,  que  le  fultan 
mon  feigneur ,  n'a  pas  moinsde  cùrioiité  qu« 
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xnoi  d'entendre  la  fuite  des  aventures  du 
finge.  Vous  allez  être  fatisfaits  Fun  &  l'autre , 
répondit  Scheherazade  ;  &  pour  ne  vous  pas 
faire  languir  ^  je.^vous  dirai  que  le  fécond 
calender  continua  ain(i  fou  hifloire  : 

Le  fûltan  ne  fit  aucune  attention  aux  autres 
écritures  ;  il  ne  regarda  que  la  mienne ,  qui  lui 
plut  tellement  y  qu'il  dit  aux  officiers  :  Prenez 
le  cheval  de  mon  écurie  le  plus  beau  &  le 
plus  richement  enharnaché  3  &  une  robe  de 
brocard  des  plus  niagnifiques  ^  pour  revêtir  la 
perfonne  de  qui  font  ces  iix  fortes  d'écritures, 
^  amenez -ia-moi, 

A  cet  ordre  du  fultan  y  les  ofBciers  fe  mi- 
îent  à  rire.  Ce  prince,  irrité  de  leur  hardieffe , 
étoit  prêt  à  les  punir  ;  mais  ils  lui  dirent  : 
Sire  9  nous  fapplions  votre  majeilé  de  nous 
pardonner  :  ces  écritures  ne  font  pas  d'un 
homme  5  elles  font  d'un  /inge.  Que  dites- 
vous  ?  s'écria  le  fultan  ?  ces  écritures  mer- 
veilleufes  ne  font  pas  de  la  main  d'un  homme  ? 
Non  5  iire  ^  répondit  un  des  officiers ,  nous 
affurons  votre  m.ajeflé  qu'elles  font  d'un 
iinge  ^  qui  les  a  faites  devant  nous.  Le  fultan 
trouva  la  chofe  trop  furprenante  ,  pour 
n'être  pas  curieux  de  me  voir.  Faites  ce  que 
je  vous  ai  commandé  ^  leur  dit-il  ^  amenez- 
moi  promptemem  un  iinge  fi  rare. 
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Les  officiers  revinrent  au  vaiiTeau  -,  &  expo- 
sèrent leur  ordre  au  capitaine  ^  qui  leur  dit 
que  le  fultan  ëtoit  le  maître.  Auflitôt  ils  me 
revêtirent  d'une  robe  de  brocard  très-riche , 
6^  me  portèrent  à  terre,  où  ils  me  mirent 
fur  le  cheval  du  fultan  ^  qui  m'attendoit  dans 
fon  palais  avec  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  fa  cour ,  qu'il  avoit  affemblées  pour  me 
faire  plus  d'honneur. 

La  marche  commença.  Le  porr ,  les  rues  > 
les  places  publiques  ^  les  ioxitxx^s, ,  les  terraffes 
des  palais  &  des  maifons ,  tout  étoit  rempli 
d'une  multitude  innombrable  de  monde  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ^  &c  de  tout  âge  ,  que 
la  curiofité  avoit  fait  venir  de  tous  les  endroits 
de  la  ville  pour  me  voir  ;  car  le  bruit  s'ëtoit 
répandu  en  un  moment,  que  le  fultan  venoit 
de  choifir  un  finge  pour  fon  grand-vifîr.  Après 
avoir  donne  un  fpeélacle  fî  nouveau  à  tout 
ce  peuple  ,  qui ,  par  des  cris  redoublés ,  ne 
celToit  de  marquer  fa  furprife  ^  j'arrivai  au 
palais  du  fultan. 

Je  trouvai  ce  prince  affis  fur  fon  trône  au 
milieu  des  grands  de  fa  cour.  Je  lui  fis  trois 
révérences  profondes  ;  &  à  la  dernière  ,  je 
me  profternai  5  &:  baifai  la  terre  devant  lui. 
Je  me  mis  enfiite  far  mon  féant  en  pofture 
de  finge.   Toute  i'aiTemblée  ne  pouvoit  fe 


2,78  Les  mille  et  une  Nuits. 

laffer  de  m'admirer  ,  5t  ne  comprenoit  pas 
comment  il  étoit  poffibîe  qu'un  finge  fût  û 
bien  rendre  aux  fultans  le  refpeft  qui' leur  eft 
dû  ;  &  le  fultan  en  ëtoit  plus  étonné  que 
perfonne.  Enfin,  la  cérémonie  de  Taudience 
eût  été  complète  ,  fi  j'eufie  pu  ajouter  la 
harangue  à  mes  geftes  ;  mais  les  finges  ne 
parlèrent  jamais  ^  &  l'avantage  d'avoir  été 
homme  ne  me  donnoit  pas  ce  privilège. 

Le  fultan  congédia  fes  courtifans ,  &  il  ne 
refta  auprès  de  lui  que  le  chef  de  fes  eunu- 
ques, un  petit  efclave  fort  jeune ,  &  moi.  Il 
palTa  de  la  falle  d'audience  dans  fon  appar- 
tement ^  où  il  fe  fit  apporter  à  manger.  Lorf- 
qu'il  fut  à  table  ?  il  me  fit  figne  d'approcher 
6i  de  manger  avec  lui.  Pour  lui  marquer  mon 
obéiiTance^  je  baifai  la  terre  5  je  me  levai  ^ 
&  me  mis  à  table.  Je  mangeai  avec  beau* 
coup  de  retenue  &  de  modeffie. 

Avant  que  l'on  deffervît,  j*appe.rçus  une 
écritoire:  je  fis  figne  qu'on  me  l'approchât; 
&:  quand  je  l'eus  ,  j'écrivis  fur  une  groïïe 
pêche  des  vers  de  ma  façon ,  qui  marquoient 
ma  reconnoiffance  au  fultan  ;  &  la  le61:ure 
qu'il  en  fît,  après  que  je  lui  eus  préfenté  la 
pêche  y  augmenta  fon  étonnement.  La  table 
levée ,  on  lui  apporta  d'une  boiffon  parti^ 
cuhère,  dont  il  me  fit  préfenter  un  verre«  Je 
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bus?  &C  j'écrivis  clefTiis  de  nouveaux  vers  j, 
qui  expiiquoient  l'état  où  je  me  trouvois 
après  de  grandes  fouffrancef.  Le  luîtan  les 
lut  encore  y  &  dit  :  Un  horhme  qui  feroit 
capable  d'en  faire  autant ,  feroit  au-deiTus 
des  plus  grands  hommes. 

Ce  prince  s'ëtant  fait  apporter  un  jeu  d'é- 
checs 5  me  demanda,  par  figne^  n  j'y  favois 
jouer  5  &  û  je  voulois  jouer  avec  lui.  Je 
baifai  la  ter^e  ;  &c  en  portant  la  main  fur  ma 
tête  ^  je  marquai  que  j'étois  prêt  à  recevoir 
cet  honneur.  îî  me  gagna  la  première  partie; 
mais  je  gagnai  la  féconde  &  la  troifième  ;  ÔC 
m'appercevant  que  cela  lui  faifoit  quelque 
peine  ,  pour  le  confoler  ,  je  fis  un  quatrain 
que  je  lui  préfentai.  Je  lui  difois  que  deux 
puiifantes  armées  s'étoient  battues  tout  le 
jour  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais  qu'elles 
avoient  fait  la  paix  fur  le  foir  ,  &  qu'elles 
avoient  palTé  la  nuit  enfemble  fort  tranquil- 
lement fur  le  champ  de  bataille. 

Tant  de  chofes  paroiffant  au  fultan  fort 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  vu 
ou  entendu  de  l'adreiTe  &  de  l'efprit  des 
fînges ,  il  ne  voulut  pas  être  le  feul  témoiii 
de  ces  prodiges.  Il  avoit  une  fille  qu'on  appé- 
îoit  Dame  de  beauté.  Allez  ,  dit-il ,  au  chef 
des  eunuques  ;  qui  étoit  préfent  &  attaché  à 
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cette  princefTe  )  allez ,  faites  venir  ici  votre 
dame  ,  je  fuis  bien-aife  qu'elle  ait  part  au 
plaifir  que  je  prends. 

Le  chef  des  eunuques  partit ,  &  amena 
bientôt  la  princefTe.  Elle  avoit  le  vifage  dé- 
couvert ;  mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans 
la  chambre,  qu'elle  fêle  couvrit  promptement 
de  fon  voile,  en  dlfant  au  fultan  :  Sire  ,  iî 
faut  que  votre  majeilé  fe  foit  oubliée.  Je 
fuis  fort  furprife  qu*elle  me  fafTe  venir  pour 
paroître  devant  les  hommes.  Comment  donc, 
ma  fille  ^  répondit  le  fultan ,  vous  n'y  penfez 
pas  vous-même.  Il  n'y  a  ici  que  le  petit  ef- 
clave  y  l'eunuque  votre  gouverneur  ,  &  moi, 
qui  avons  la  liberté  de  vous  voir  le  vifage  ; 
néanmoins  vous  baillez  votre  voile ,  &  vous 
me  faites  un  crime  de  vous  avoir  fait  venir 
ici.  Sire  y  répliqua  la  princefTe ,  votre  ma- 
jeilé va  connoitre  que  je  n'ai  pas  tort.  Le 
finge  que  vous  voyez ,  quoiqu'il  ait  la  forme 
dun  finge,  eil:  un  jeune  prince  ,  fils  d'un 
.  grand  roi.  Il  a  été  métamorphofé  en  finge 
par  enchantement.  Un  génie  ,  fils  delà  fille 
d'Eblis  y  lui  a  fait  cette  m.alice  5  après  avoir 
cruellement  ôté  la  vie  à  la  princeffe  de  l'isle 
d'Ebène ,  fille  du  roi  Epitamarus. 

Le  fultan,  étonné  de  ce  difcours,  fe  tourna 
de  mon  côté>  &  ne  me  parlant  plus  par  fignçj 
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me  demanda  û  ce  que  fa  6lle  venolî  de  dire 
ëtoit  véritable.  Comme  je  ne  pouvois  par-^ 
1er  )  je  mis  la  main  flir  ma  tête  pour  lui  té- 
moigner que  la  princeiTe  avoit  dit  la  vérité. 
Ma  fille ,  reprit  alors  le  fultan  ,  comment 
favez-vous  que  ce  prince  a  été  transformé  en 
fînge  par  enchantement  ?  Sire  5  répondit  la 
princelTe  dame  de  beauté ,  votre  majefté  peut 
fe fouvenir  qu'au  fortir  de  mon  enfance:?  j'ai 
eu  près  de  moi  une  vieille  damer  C'étoit 
une  magicienne  très-habile  ;  elle  m'a  enfei- 
gné  foixante-dix  règles  de  fa  fcience ,  par  la 
vertu  de  laquelle  je  pourrois,  en  un  clin  d'œib 
faire  tranlporter  votre  capitale  au  milieu  de 
Tocéan  ^  au-delà  du  mont  Caucafe.  Par  cette 
fcience ,  je  connois  toutes  hs  perfonnes  qui 
font  enchantées ,  feulement  à  les  voir  ;  je 
fais  qui  elles  font ,  &  par  qui  elles  onr  été 
enchantées  :  ainfi  ne  foyez  pas  furpris  ii  j'ai 
démêlé  ce-prince  au  travers  du  charme  qui 
l'empêche  de  paroître  à  vos  yeux  tel  qu'il  eft 
naturellement.  Ma  fille  ^  dit  le  fultan  5  je  ne 
vous  croyois  pas  fi  habile.  Sire  ,  répondit 
la  princelTe,  ce  font  des  chofes  curieufes 
qu'il  eft  bon  de  favoir  ;  mais  ,  il  m'a  femblé 
que  je  ne  devois  pas  m'en  vanter.  Puifque 
cela  eft  ainfi,  reprit  le  fultan^  vous  pourrez 
donc  diiîiper  Tenchantement  du  prince  ?  Oui. 
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iîre,  repartit  îa  princefle  ,  je  puis  lui  rendre 
fa  première  forme.  Rendez-la  lui  donc ,  in- 
terrompit le  fuîtan ,  vous  ne  fauriez  me  faire 
un  plus  grand  plaifir  ;  car  je  veux  qu'il  foit 
mon  grand-vilir ,  &  qu'il  vous ëpoufe.  Sire, 
dit  la  princeiïe  ^  je  fuis  prête  à  vous  obéir  en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner. 

Scheherazade  3  en  achevant  ces  derniers 
mots }  s^apperçut  qu'il  étoit  jour ,  &  ceiTa  de 
pourfuivre  Thiiloire  du  fécond  calender. 
Schahriar  ^  jugeant  que  la  fuite  ne  fer  oit  pas 
moins  agréable  que  ce  qu'il  avoit  entendu , 
réfolut  de  l'écouter  le  lendemain. 
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JLa  fuîtane^  voyant  FemprefTement  de  fa 
fœur  de  favoir  comment  la  dame  de  beauté 
remit  le  fécond  calender  dansfon  premier 
état 5  lui  dit:  Voici  de  quelle  manière  le  ca-^ 
lender  reprit  fon  difcours.  K 

La  princefTe  dame  de  beauté  alla  dans  ' 
fon  appartement  5  d'où  elle  apporta  un  cou- 
teau qui  avoit  des  mots  hébreux  gravés  fur 
îa  lame.  Elle  nous  fit  defcendre  enfuite ,  le 
fultan ,  le  chef  des  eunuques?  le  petit  efclave^ 
&  moi  j  dans  une  cour  fecrète  du  palais  ;  àc 
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là  ,  nous  lalffant  fous  une  galerie  qui  rëgnoit 
autour  5  elle  s'avança  au  milieu  de  la  cour, 
où  elle  décrivit  un  grand  cercle ,  &  y  traça 
plufieurs  mots  en  caraftères  arabes  ,  anciens 
&:  autres  ^  qu'on  appelle  caradères  de  Cléo-^ 
pâtre. 

Lorfqu'elle  eut  achevé  ,  &  préparé  le  cer-* 
cle  de  la  manière  qu'elle  le  fouhaitoit ,  elle 
fe  plaça  &:  s'arrêta  au  milieu  ,  où  elle  fit  des 
abjurations ,  &  récita  des  verfets  de  Falco- 
ran.  Infenfiblement  l'air  s'obfcurcit ,  de  forte 
qu'il  fembloit  qu'il  fût  nuit ,  &  que  la  ma- 
chine du  monde  alloit  Te  diffoudre.  Nous  nous 
fentîmes  faifis  d'une  frayeur  extrême;  & 
cette  frayeur  augmenta  encore  ^  quand  nous 
vîmes  tout-à-coup  paroître  le  génie ;?  fils  de 
la  filie  d'Eblis  y  fous  la  forme  d'un  lion  d'une 
grandeur  épouvantable. 

Dès  que  la  princelTe  apperçut  ce  monf- 
tre  ,  elle  lui  dit  ;  Chien ,  au  heu  de  ramper 
devant  moi ,  tu  ofes  te  préfenter  fous  cette 
horrible  forme  ,  &  tu  crois  m'épouvanter  ? 
Et  toi)  reprit  le  lion^  tu  ne  crains  pas  de 
contrevenir  au  traité  que  nous  avons  fait , 
6c  confirmé  par  un  ferment  folemnel ,  de  ne 
nous  nuire 5  ni  faire  aucun  tort  l'un  à  l'autre? 
Ah  maudit  ?  répHqua  la  princeiTe  ^  c'efl  à  toi 
que  j'ai  ce  reproche  à  faire.  Tu  vas  ;>  iater- 
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rompit  brufqiiement  le  lion  5  être  payée  de  là 
peine  que  tu  m'as  donnée  de  venir.  En  difant 
cela?  il  ouvrit  une  gueule  effroyable  >&  s'a- 
vança fur  elle  pour  la  dévorer.  Mais  elle  ^ 
qui  étoit  fur  fes  gardes ,  fit  un  faut  en  ar- 
rière, eut  le  temps  de  s'arracher  un  che- 
veu ;  &  en  prononçant  deux  ou  trois  pa- 
roles ,  elle  le  changea  en  un  glaive  tranchant, 
dont  elle  coupa  le  lion  en  deux  par  le  milieu 
du  corps. 

Les  deux  parties  du  lion  difparurent ,  &c  il 
ne  refta  que  la  tête ,  qui  fe  changea  en  un 
gros  fcorpion.  Auffitôt  la  princeffe  fe  chan- 
gea en  ferpent;»  &  livra  un  rude  combat  au 
fcorpion  ,  qui  ^  n'ayant  pas  l'avantage  ,  prit 
la  forme  d'une  aigle^  &  s^envola.  Mais  le  fer- 
pent  prit  alors  celle  d'une  aigle  noire  plus  puif- 
fante  ^  &  la  pourfuivit.  Nous  les  perdîmes  de 
vue  Tune  &  l'autre. 

Quelque  temps  après  qu'elles  eurent  dif- 
paru  ?  la  terre  s'entr'ouvrit  devant  nous  ?  & 
il  en  fortit  un  chat  noir  &:  blanc ,  dont  le 
poil  étoit  tout  hériffé?  &  quimiauloit  d'une 
manière  effrayante.  Un  loup  noir  le  fuivit  de 
près  :)  Se  ne  lui  donna  aucun  relâche.  Le 
chat }  trop  preffé  ,  fe  changea  en  un  ver,  & 
fe  trouva  près  d'une  grenade,  tombée  par 
hafard  d'un  grenadier  qui  étoit  planté  fur  le 
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bord  d'un  canal  d'eau  affez  profond  ^  mais 
peu  large.  Ce  ver  perça  la  grenade  en  uri 
inftant ,  &  s'y  cacha.  La  grenade  alors  s'en- 
fla,  &  devint  groffe  comme  une  citrouille  , 
ti  s'éleva  fur  le  toit  de  la  galerie ,  d'où ,  après 
avoir  fait  quelques  tours  en  roulant  >  elle 
tomba  dans  la  cour ,  Se  fe  rompit  en  plu* 
fleurs  morceaux. 

Le  loup ,  qui  pendant  ce  temps-là  s'étoît 
transformé  en  coq  5  fe  jeta  fur  les  grains  de  la 
grenade,  &c  fe  mit  à  les  avaler  l'un  après 
l'autre.  Lorfqu'il  n'en  vit  plus ,  il  vint  à  nous 
les  ailes  étendues >  en  faifant  un  grand  bruit, 
comme  pour  nous  demander  s'il  n'y  avoit 
plus  de  grains.  Il  en  reftoit  un  fur  le  bord 
du  canal  5  dont  il  s'apperçut  en  fe  retournant* 
Il  y  courut  vite  j  mais  dans  le  moment  qu'il 
alloit  porter  le  bec  delTus^  le  grain  roula  dans 
le  canal  5  &  fe  changea  en  petit  poiffon..... 
Mais  voilà  le  jour ,  fire ,  dit  Scheherazade  ; 
s*il  n'eût  pas  fîtôt  paru  y  je  fuis  perfuadée  que 
votre  majefté  auroit  pris  beaucoup  de  plaifir 
à  entendre  ce  que  je  lui  aurois  raconté.  A 
ces  mots  3  elle  fe  tut,  &  le  fultan  fe  leva 
rempli  de  tous  ces  événemens  inouis^  qui 
lui  infpirèrent  une  forte  envie  &  une  extrême 
impatience  d'apprendre  le  refte  de  cette 
hiiloire. 
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OCHEHERAZADE  ,  pour  fatisfaire  fa  fœiir, 
CLirieufe  d'entendre  la  fuite  de  toutes  ces 
métamorphofes  y  rappela  dans  fa  mémoire 
l'endroit  où  elle  en  étoit  demeurée  ;  &  puis 
adreffant  la  parole  au  fultan:  Sire  y  dit-elle , 
le  fécond  caiender  continua  de  cette  forte 
fon  hiûoire  : 

Le  coq  fe  jeta  dans  le  canal ,  &  fe  changea 
en  un  brochet  qui  pourfaivit  le  petit  poiflbn. 
îls  furent  l'un  &L  l'autre  deux  heures  entières 
fous  feau  ,  &  nous  ne  favions  ce  qu'ils 
étoient  devenus  ?  lorfque  nous  entendîmes 
des  cris  horribles  qui  nous  firent  frémir.  Peu 
de  temps  après  :>  nous  marnes  le  génie  6c  îa^ 
princefTe  tout  en  feu.  Ils  fe  lancèrent  l'un 
contre  l'autre  des  flammes  par  la  bouche  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  vinrent  à  fe  prendre  corps  à 
corps.  Alors  les  deux  feux  s'augmentèrent  5 
ôc  jetèrent  une  fumée  épailTe  qui  s'éleva  fort 
haut.  Nous  craignîmes  5  avec  raifon,  qu'elle 
n'embrasât  tout  le  palais  ;  mais  nous  eûmes 
bientôt  un  fujet  de  crainte  beaucoup  plus 
preiïant  ;  car  le  génie  s'étant  débarraifé  de 
la  princefTe,  vint  jufqu'à  la  galerie  où  nous 
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étions )  &:  nous  fouffla  ôqs  tourbillons  de  feu, 
C'étoit  fait  de  nous  ,  fi  la  princefle ,  accou- 
rant à  notre  fecours ,  ne  Teut  obligé ,  par  fes 
cris  ,  à  s'éloigner  Se  à  fe  garder  d'elle.  Néan- 
moins, quelque  diligence  qu'elle  fit ,  elle  ne 
put  empêcher  que  le  fultan  n'eût  la  barbe 
brûlée  6c  le  vifage  gâté  ^  que  le  chef  des 
eunuques  ne  fût  étouffé  &  confumé  fur-le-i 
champ ,  &  qu'une  étincelle  n'entrât  dans 
mon  œil  droit  ^  ëc  ne  me  rendît  borgne. 
Le  fultan  &:  moi ,  nous  nous  attendions  à 
périr  ;  mais  bientôt  nous  ouïmes  crier  :  vic- 
toire ,  viétoire  ;  &  nous  vîmes  tout-à-coup 
paroître  la  princeffe  fous  fa  forme  naturelle  ^ 
&  le  génie  réduit  en  un  monceau  de  cen- 
dres. 

La  princefTe  s'approcha  de  nous ,  &  pour  ne 
pas  perdre  de  temps ,  elle  demanda  une  tafle 
pleine  d'eau  ?  qui  lui  fut  apportée  parle  jeune 
efcîave ,  à  qui  le  feu  n'avoit  fait  aucun  mal. 
Elle  la  prit>  &  après  quelques  paroles  pro-' 
noncées  deffus  y  elle  jeta  l'eau  fur  moi  3  en 
difant  :  Si  tu  es  fînge  par  enchantement  y 
change  de  figure  ,  &  prends  celle  d'homme 
que  tu  avcis  auparavant.  A  peine  eut -elle 
achevé  ces  mots ,  que  je  redevins  homme 
tel  que  j'étois  avant  ma  métaraorphofe ,  à 
^n  œil  près« 
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Je  me  prëparois  à  remercier  la  princeiïe; 
inais  elle  ne  m'en  donna  pas  le  temps.  Elle 
s'adrefTa  au  fuîtan  fon  père  5  &  lui  dit  :  Sire, 
j'ai  remporté  la  viâ:oire  fur  le  génie,  comme 
votre  majedé  peut  le  voir  ;  mais  c'efl  une 
viéloire  qui  me  coûte  cher,  11  me  refle  peu 
de  momens  à  vivre  ,  6c  vous  n'aurez  pas  la 
fatisfadion  de  foire  le  mariage  que  vous 
méditiez.  Le  feu  m/a  pénétrée  dans  ce  com- 
bat terrible ,  &  je  fens  qu'il  me  confume 
peu-à-peu.  Cela  ne  feroit  point  arrivé,  iî 
je  m'étoîs  apperçue  du  dernier  grain  de  la 
grenade ,  &  que  je  l'eu/Te  avalé  comme  les 
autres ,  lorfque  j'étois  changée  en  coq.  Le 
génie  s'y  étoit  réfugié  comme  en  fon  der- 
nier retranchement  ;  ôc  de-là  dépendoit  le 
fuceès  du  combat ,  qui  auroit  été  heureux  & 
fans  danger  jîour  moi.  Cette  faute  m'a  obli- 
gée de  recourir  au  feu  ?  &  de  combattre  avec 
C€s  puifTantes  armes ,  comme  je  l'ai  fait  entre 
le  ciel  &  la  terre  ,  &  en  votre  préfence. 
xMalgré  le  pouvoir  de  fon  art  redoutable  & 
fon  expérience ,  j'ai  fait  connoitre  au  génie 
que  j'en  iavois  plus  que  lui  ;  je  l'ai  vaincu^ 
&:  réduit  en  cendres.  Mais  je  ne  puis  échap- 
per à  la  mort  qui  s'approche. 

Scheherazade  interrompit  en  cet  endroit 
i'hiftoire  du  fécond  calender ,  5c  dit  au  fultan  : 

Sire  ; 
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Sire^  le  jour  qui  par oît ,  m'avertit  de  n'en 
pas  dire  davantage  ;  mais  (î  votre  majefle 
veut  bien  encore  me  laifTer  vivre  ju  (qu'à 
demain ,  elle  entendra  la  fin  de  cette  hiftoire. 
jSchahriar  y  confentit,  &: fe  leva,  fuivant  fa 
xoutume ,  pour  aller  vaquer  aux  affaires  de 
{on  empire* 
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La  fultane ,  éveillée 5  prit  aufïitôtla  parole, 
&    pourfuivit    ainli    l'hiftoire    du    fécond 

calender  : 

Le  calender  parlant  toujours  à  Zobéïde, 
lui  dit  :  Madame ,  le  iultan  laiffa  la  princeffe 
Dame  de  beauté  achever  le  récit  de  (on 
combat  ;  &:  quand  elle  Teut  fini ,  il  lui  dit 
d'un  ton  qui  inarquoit  la  vive  douleur  dont 
U  étoit  pénétré  :  Ma  fille  5  vous  voyez  en 
quel  état  qû  votre  père.  Hélas  !  je  m'étonne 
que  je  fois  encore  en  vie.  L'eunuque  votre 
gouverneur  eftmortj  &:  le  prince  que  vous 
venez  de  délivrer  de  fon  enchantement  a 
perdu  un  œil.  11  n'en  put  dire  davantage  : 
car  les  larmes  ,  les  ibiipirs  &  les  fanglots  lui 
coupèrent  la  parole.  Nous  fûmes  extrême- 
Tome    FIL  N 
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ment  touchés  de  Ton  affli6lion ,  fa  fille  &  | 
moi ,  &:  nous  pleurâmes  avec  lui.  ■■ 

Pendant  que  nous  nous  affligions  comme 
à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  la  princefîe  fe  mit  à 
crier  ;  Je  brûle  ,  je  brûle.  Elle  fentit  que  le 
feu  qui  la  confumoit  s'étoit  enfin  emparé 
de  tout  fon  corps ,  &c  elle  ne  cefTa  de  crier , 
je  brûle  ,  que  la  mort  n'eût  mis  fin  à  {qs 
rfaWeurs  infupportables.  L'effet  de  ce  feu  fut 
il  «!xtraordinaire ,  qu'en  peu  de  momens  elle 
fut  réduite  toute  en  cendres,  comme  le  génie. 

Je  ne  vous  dirai  pas  >  madame  5  jufqu'à 
quel  point  je  fus  touché  d'un  fpeftacle  fi 
funefte.  J'aurois  mieux  aimé  être  toute  ma 
vie  {înge  ou  chien ,  que  de  voir  ma  bienfai- 
trice périr  fi  miférablement.  De  fon  côté, 
îe  fuitan ,  affligé  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  5  pouffa  des  cris  pitoyables 
en  fe  donnant  de  grands  coups  à  la  tête  8c 
fur  la  poitrine  5  jufqu'à  ce  que  fuccombant  à 
fon  défefpoir  ?  il  s'évanouit  &c  me  fit  craindre 
pour  fa  vie. 

Cependant  les  eunuques  6c  les  ofBclers 
accoururent  aux  cris  du  fuitan  ^  qu'ils  n'eu- 
rent pas  peu  de  peine  à  faire  revenir  de  fa 
foiblefîe.  Ce  prince  &  moi  n'eûmes  pasbefoin 
de  leur  faire  un  long  récit  de  cette  aventure 
pour  les  perfuader  de  la  douleur  que  nous  en  ; 
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avions  :  les  deux  monceaux  de  cendres  en 
quoi  la  princefTe  &  le  génie  avoient  été  ré- 
duits ,  la  leur  firent  affez  concevoir.  Com- 
ine  le  fultan  pouvoit  à  peine  fe  foutenir ,  il 
fat  obligé  de  s'appuyer  fur  eux  pour  gagner 
fon  appartement. 

Dès  que  le  bruit  d'un  événement  fi  tragique 
fe  fut  répandu  dans  le  palais  &  dans  la  ville , 
tout  le  monde  plaignit  le  malheur  de  la  prin- 
ceffe  Dame  de  beauté  ,  &  prit  part  à  Faf- 
fli6lion  du  fultan.  On  mena  grand  deuil  durant 
fept  jours.  On  fit  beaucoup  de  cérémonies  ; 
on  jeta  au  vent  les  cendres  du  génie  ;  on 
recueillit  celles  de  la  princefTe  dans  un  vafe 
précieux ,  pour  y  être  confervées  ;  &:  ce  vaie 
fut  dépofé  dans  un  fuperbe  maufolée  que  Ton 
bâtit  au  même  endroit  où  les  cendres  avoienc 
été  recueillies. 

Le  chagrin  que  conçut  le  fultan  de  la  perte 
de  fa  fille,  lui  caufa  une  maladie  qui  l'obligea 
de  garder  le  lit  un  mois  entier.  Il  n'avoit  pas 
encore  entièrement  recouvré  la  fan  té  ,  qu'il 
me  fit  appeler.  Prince  ,  me  dit-il^  écoutez 
Tordre  que  j'ai  à  vous  donner:  il  y  va  de 
votre  vie  û  vous  ne  l'exécutez.  Je  raffurai 
que  j'obéirois  exadlement.  Après  quoi  5  repre* 
nant  la  parole  :  J'avois  toujours  vécu  ,  pour- 
jfuivit-il,  dans  une  parfaite  félicité  ^  &:  jamais 
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aucun  accident  ne  l'avoit  traverfée  ;  votre 
arrivée  a  fait  évanouir  le  bonheur  dont  je 
îouiiTois.  Ma  fille  eft  morte^fon  gouverneur 
n'eftplus  y  6c  ce  n'eft  que  par  un  miracle  que 
je  fuis  en  vie.  Vous  êtes  donc  caufe  de  tous 
ces  malheurs ,  dont  il  n'eft  pas  poffible  que 
je  puifTe  me  confoler.  C'eft  pourquoi  retirez- 
vous  en  paix  ;  mais  retirez   vous  inceïïam-- 
^ ment  5  je  périrois  moi-même  fi  vous  demeu- 
riez ici  davantage  ;  car  je  fuis  perfuadé  que 
votre  préfence  porte  malheur  ;  c'eft  tout  ce 
que  j'avois  à  vous  dire.    Partez  ,  &  prenez 
garde  de  paroître  jamais  dans   mes   états  ; 
aucune  confidération  ne  m'empêcheroit  de  \ 
vous  en  faire  repentir.  Je  voulus  parler^  mais 
il  me  ferma  la  bouche  par  des  paroles  rem- 
plies de  colère ,  &  je  fus  obligé  de  m'éloigner 
de  fon  palais. 

Rebuté  5  chafie  ,  abandonné  de  tout  le 
monde,  &  ne  fâchant  ce  que  je  deviendrois  > 
avant  que  de  fortir  de  la  ville ,  j'entrai  dans- 
un  bain  ^  je  me  fis  rafer  la  barbe  &  les  four- 
cils  5  6c  pris  l'habit  de  calender.  Je  me  mis 
en  chemin  ^  en  pleurant  moins  ma  misère 
que  les  belles  princefTes  dont  j'avois  caufé 
la  mort.  Je  traverfai  plufieurs  pays  fans  me, 
faire  connoitre  ;  enfin  ,  je  réfoîus  de  venu-  à 
Bagdad  ^  dans  Tefpérance  de  me  faire  pré- 
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fenter  au  commandeur  des  croyans ,  &  d'ex- 
Citer  fa  compaflion  par  le  récit  d'une  hifloire 
fî  étrange.  J'y  fuis  arrivé  ce  foir ,  &  la  pre- 
mière perfonne  que  j'ai  rencontrée  en  arri- 
vant ,  c'eft  le  calender  notre  frère  qui  vient 
de  parler  avant  moi.  Vous  favez  le  refte  ^ 
madame^  &  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  me 
trouver   dans  votre  hôtel. 

Quand  le  fécond  calender  eut  achevé  fon 
hiftoire  ,  Zobéïde  ^  à  qui  il  avoit  adre/Té  la 
parole  ?  lui  dit  :  Voilà  qui  eu  bien  ;  allez  9 
retirez-vous  où  il  vous  plaira  5  je  vous  en 
donne  la  permiffion.  Mais  au  lieu  de  fortir? 
il  fupplia  auffi  la  dame  de  lui  faire  la  même 
^râce  qu'au  premier  calender  ,  auprès  de  qui 
il  alla  prendre  place .....  Mais  ,  iîre  ,  dit 
Scheherazade  en  achevant  ces  derniers  mots  5 
il  eft  jour  >  &:  il  ne  m'eft  pas  permis  de  con- 
tinuer. J'ofe  afiurer  que  quelque  agréable  que 
foit  l'hiftoire  du  fécond  calender  >  celle  du 
troilième  n'eft  pas  moins  belle  ;  que  votre 
majefté  fe  confulte  ;  qu'elle  voie  fi  elle  veut 
avoir  la  patience  de  Tentendre.  Le  fultan  , 
curkux  de  favoir  fi  elle  éîoit  aufii  merveiî- 
leufe  que  la  première  ^  fe  leva  ,  réfolu  de 
prolonger  encore  la  vie  de  Scheherazade , 
quoique  le  délai  qu'il  avoit  accordé  fut  fini 
depuis  plufieurs  jours. 

N  iiï- 
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Je  YOudrols  bien  ^  dit  Schahriar  fur  la  fin  de 
la  nuit  y  entendre  l'hiftoire  du  troifième  calen- 
der.  Sire,  répondit  Scheherazade  ^  vous  allez 
être  obéi.  Le  troifième  calender  ,  ajoutâ- 
t-elle, voyant  que  c'étoit  à  lui  à  parler, 
s'adrelTant ,  comme  les  autres  à  Zobéïde  , 
com mènera  fon  hifloire  de  cette  manière  : 

Hiftoire  du  troijîemc  Cakndêr^  fils  de  Roi» 

Très  -  honorable  dame  ?  ce  que  j'ai  a 
vous  raconter  eft  bien  différent  de  ce  que 
vous  venez  d'entendre.  Les  deux  princes  qui 
ont  parlé  avant  moi ,  ont  perdu  chacun  un 
csil  par  un  efFet  de  leur  defîinée,  &;  moi  je 
n'ai  perdu  le  mien  que  par  ma  faute ,  qu*en 
prévenant  moi-même  &  cherchant  mon  pro- 
pre malheur  ,  comme  vous  l'apprendrez  par 
îa  fuite  de  mon  difcours. 

Je  m'appelle  Agib  ,  &  fuis  fils  d*un  roi  qui 
fe  nommoit  Cafïib.  Après  fa  mort  ?  je  pris 
pofTefîîon  de  fes  états ,  &  établis  mon  féjour 
dans  la  même  ville  où  il  avoit  demeuré. 
Cette  ville  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  i 
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elle  a  un  port  des  plus  beaux  &  des  plus 
sûrs  5  avec  un  arfenal  affez  grand  pour  four- 
nir à  l'armement  de  cent  cinquante  vaiïïeaux 
de  guerre  ,  toujours  prêts  à  fervir  dans  Tcc- 
cafîon  )  pour  en  équiper  cinquante  en  mar- 
chandises, &  autant  de  petites  frégates  légères 
pour  les  promenades  &:  les  divertiiTemens 
fur  Teau.  Plulîeurs  belles  provinces  com- 
pofoient  mon  royaume  en  terre -ferme, 
avec  un  grand  nombre  d'isles  conlidéra- 
bles ,  prcfque  toutes  fituées  à  la  vue  de  ma 
capitale. 

Je  vifitai  premièrement  les  provinces  ;  Je 
fis  enfuite  armer  &:  équiper  toute  ma  flotte  , 
&  j'allai  defcendre  dans  mes  isles ,  pour  me 
concilier ,  par  ma  préfence  ,  le  cœur  de  mes 
Aîjets ,  &  les  affermir  dans  le  devoir.  Quelque 
temps  après  que  j'en  fus  revenu  ,  j'y  retour- 
nai; &  ces  voyages,  en  me  donnant  quelque 
teinture  de  la  navigation  ,  m'y  firent  prendre 
tant  de  goût  5  que  je  réfolus  d'aller  faire  des 
découvertes  au-delà  de  mes  isles.  Pour  cet 
effet  5  je  fis  équiper  dix  vailfeaux  feule- 
ment ,  je  m'embarquai  5  &:  nous  mîmes  à  la 
voile. 

Notre  navigation  fut  heureufe  pendant 
quarante  jours  de  fuite  ;  mais  la  nuit  du  qua- 
rante-unième ,  le  vent  devint  contraire  ;  ôc 
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même  n  furieux,  que  nous  fûmes  battus 
d'une  tempête  violenre  qui  penfa  nous  fub- 
merger.  Néanmoins^  à  la  pointe  du  jour  ,  le 
yent  s'app^ifa  ,  les  nuages  Ce  di/ïipèrent ,  &C 
le  foleil  ayant  ramené  le  beau  temps  y  nous 
abordâmes  à  une  isle  5  où  nous  nous  arrê- 
tâmes deux  jours  à  prendre  des  rafraîchiffe- 
mens.  Cela  étant  fait ,  nous  nous  remîmes 
en  mer.  Après  dix  jours  de  navigation  ,  nous 
commencions  à  efpérer  de  voir  terre;  car  la 
tempête  que  nous  avions  elTuyée  m'avoit 
détourné  de  mon  deffein  y  &  j'avois  fait 
prendre  la  route  de  mes  états,  lorfque  je 
îîi'apperçus  que  mon  pilote  ne  favoit  où  no^s 
étions.  Effeflivement  5  le  dixième  jour  5  un 
matelot  >  commandé  pour  faire  la  découverte 
au  haut  du  grand  mât  5  rapporta  qu'à  la 
droite  &£  à  la  gauche  il  n'avoit  vu  que  le 
ciel  ôc  la  mer  qui  bornaffent  l'horifon  ;  mais 
que  devant  lui,  du  côté  où  nous  avions 
la  proue  ,  il  avoit  remarqué  une  grande 
noirceur. 

Le  pilote  changea  de  couleur  à  ce  récit , 
jeta  d  une  main  fon  turban  fur  le  tillac  j  & 
de  l'autre  fe  frappant  le  vifage  :  Ah  !  fîre  , 
s'écria-t-il ,  nous  fommes  perdus  !  perfonne 
de  nous  ne  peut  échapper  du  danger  où  nous 
nous  trouvons  j  &  avec  toute  mon  expé- 
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rience  5  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  nous 
en  garantir.  En  difant  ces  paroles  ^  il  fe  mit 
à  pleurer  comme  un  homme  qui  croyoit  fa 
perte  inévitable  ;  &:  fon  défefpoir  jeta  l'épou- 
vante dans  tout  le  vaifTeau.  Je  lui  demandai 
quelle  raifon  il  avoit  de  fe  défefpérer  ainfi. 
Hélas  !  fire ,  me  répondit-il ,  la  tempête  que 
nous  avons  eifuyée  nous  a  tellement  égarés 
de  notre  route ,  que  demain  à  midi  nous  nous 
trouverons  près  de  cette  noirceur,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  montagne  noire  ;  &  cette 
montagne  noire  efl:  une  mine  d'aimant  5  qui 
dès-à-préfent  attire  toute  votre  flotte,  à 
caufe  àes  clous  &c  des  ferremens  qui  entrent 
dans  la  ftruélure  des  vaifleaux.  Lorfque 
nous  en  ferons  demain  à  une  certaine  dif-- 
tance  5  la  force  de  l'aimant  fera  fi.  violente  5 
que  tous  les  clous  fe  détacheront  y  &  iront 
fe  coller  contre  la  montagne  :  vos  vaifTeaux 
fe  diiïbudront ,  &  feront  fubmergés.  Comme 
l'aimant  a  la  vertu  d'attirer  le  fer  à  foi ,  ôc 
de  fe  fortifier  par  cette  attraâiion  ,  cette 
montagne ,  du  côté  de  la  mer ,  eu  couverte 
des  clous  d'une  infinité  de  vaifleaux  qu'elle  a 
fait  périr  ;  ce  qui  conferve  6c  augmente  eî3 
même  temps  cette  vertu. 

Cette  montagne ,  pouriuivit  îe  pilote  ,  efl 
très-efcarpée  5  &  aufommet;  il  y  a  un  dôme 
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de  bronze  fin  )  foutenu  de  colonnes  du  même 
métal  ;  au  haut  du  dôme ,  paroît  un  cheval 
auiîi  de  bronze ,  fur  lequel  efl:  un  cavalier  qui 
a  la  poitrine  couverte  d'une  plaque  de  plomb  ^ 
fur  laquelle  font  gravés  des  caraélères  talif- 
maniques.,  La  tradition ,  fire,  ajouta-t-il ,  eft 
que  cette  ftatue  eft  la  caufe  principale  de  la 
perte  de  tant  de  vaiïïeaux  &  de  tant  d'hom- 
mes qui  ont  été  fubmergés  en  cet  endroit  ^ 
&  qu'elle  ne  ceffera  d'être  funefîe  à  tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  d'en  approcher  ^ 
lufqu'à  ce  qu'elle  foit  renverfée. 

Le  pilote  ayant  tenu  ce  difcours,  fe  remit 
â  pleurer  ^  5c  fes  larmes  excitèrent  celles  de 
tout  l'équipage»  Je  ne  doutai  pas  moi-même 
^ue  je  ne  fuffe  arrivé  à  la  un  de  mes  jours» 
Chacun  toutefois  ne  laiiïa  pas  de  fonger  à 
fa  confervation  >  &  de  prendre  pour  cela 
toutes  les  mefures  poffibles  ;  &  dans  l'incer-- 
titude  de  l'événement  ,  ils  fe  firent  tou% 
héiiriers  les  uns  des  autres  par  un  teftamenr 
en  faveur  de  ceux  qui  fe  fauveroient. 

Le  îendemain  matin  ?  nous  apperçûmes  à 
découvert  h  montagne  noire  ;  &  l'idée  que 
nous  en  avions  connue  nous  la  fit  paroître 
plus  afFreufe  qu'elle n'étoit.  Sur  le  midi,  nous 
nous  en  trouvâmes  fi  près  >  que  nous  éprou- 
vâmes ce  q^ue  le  pilote  uous  avoit  préci'c* 
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Nous  vîmes  voler  les  clous  &:  tous  les  autres 
ferremens  de  la  flotte  vers  la  montagne  5  où  y 
par  la  violence  de  rattra6lion ,  ils  fe  collè- 
rent avec  un  bruit  horrible.  Les  vaiiTeaux 
s'entr'ouvrirent  &  s'abymèrent  dans  la  mer  > 
qui  étoit  fi  haute  en  cet  endroit  y  qu'avec  la 
fonde  nous  n'aurions  pu  en  découvrir  la 
profondeur.  Tous  mes  gens  furent  noyés  ^ 
mais  Dieu  eut  pitié  de  moi ,  &  permit  que 
je  me  fauvaile ,  en  me  faiflfTant  d'une  planche 
qui  fut  pouffée  par  le  vent  droit  au  pied  de 
la  montagne.  Je  ne  me  fis  pas  le  moindre 
mal ,  mon  bonheur  m'ayant  fait  aborder  à 
un  endroit  où  il  y  avok  dc^  degrés  pour 
monter  au  fommet. 

Scheherazade  vouloir  pourfuîvre  ce  conte  ; 
mais  le  jour  qui  vint  àparoître  5  lui  impofa 
filence.  Le  fuîtan  jugea  bien  par  ce  com- 
mencement que  la  fultane  ne  l'avoit  pas 
trompé.  Ainfi  5  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
s'il  ne  la  fit  pas  encore  mourir  ce  Jour-là. 
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Au  nom  de  Dieu ,  ma  iceur  ,  s^cria  îe 
lendemain  Dinarzade?  continuez  >  je  vous 
€11  conjure  ^  l'hiiloire  du  troiiième  calender* 
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Ma  chère  fœur  ,  répondit  Scheherazade  ; 
voici  comment  ce  prince  la  reprit  : 

A  la  vue  de  ces  degrés,  dit-il,  car  il  n'y 
avoitpas  de  terrain  ni  à  droite  ni  à  gauche 
où  l'on  pût  mettre  le  pied  5  &  par  confé- 
quent  fe  fauver,  je  remerciai  Dieu  5  &  in- 
voquai fon  iaint  nom  en  commençant  à  mon- 
ter. L'efcalier  étoit  fi  étroit ,  û  roide  &L  û 
difficile^  que  pour  peu  que  le  vent  eût  eu  de 
violence,  il  m'auroit  rejiverfé  &  précipité 
dans  la  mer.  Mais  eniin  j'arrivai  jufqu'au 
bout  fans  accident;  j'eatrai  fous  le  dôme  ^ 
&  me  profternant  contre  terre>  je  remerciai 
Dieu  de  la  grâce  qu'il,  m'avoit  faite. 

Je  pafTaï  la  nuit  fous,  le   dôme.  Pendant 
que  je  dormois ,  un  vénérable  vieillard  s'ap- 
parut  à  moi ,  Se   me  dit  :  Ecoute ,  Agib  ; 
lorfque  tu  feras  éveillé  )  creufe  la  terre  fous 
tes  pieds.  Tu  y  trouveras  un  arc  de  bronze, 
&  trois  flèches  de  plomb  x  fabriquées  fous 
certaines  conftellations  ,  pour    délivrer   le 
genre  humain  de  tant  de  maux  qui  le  mena- 
cent. Tire  les  trois  flèches  contre  la  fîatue  ": 
le  cavalier  tombera  dans  la  mer  >  &  le  che- 
val de  ton  côté  ,  que  tu  enterreras  au  même 
endroit   d'^ou  tu  auras  tiré  l'arc  &  les  flè- 
ches. Cela  étant  fait ,.  la  mer  s'enflera,  & 
montera  jufq^u'au  pied  du  dôme  j,  à  la  hauteur 
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de  la  montagne.  Lorfqu'elle  y  fera  montée  , 
tu  verras  aborder  une  chaloupe ,  où  il  n'y 
aura  qu'un  fèul  homme  avec  une  rame  à 
chaque  main.  Cet  homme  fera  de  bronze, 
mais  différent  de  celui  que  tu  auras  renverfe» 
Embarque-toi  avec  lui  fans  prononcer  le  nom 
de  Dieu ,  &  te  lailTe  conduire.  Il  te  conduira 
en  dix  jours  dans  une  autre  mer ,  où  tu  trou- 
veras le  moyen  de  retourner  chez  toi  fain  Ô£ 
fauf  5  pourvu  que  ,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit  ? 
tu  ne  prononces  pas  le  nom  de  Dieu  pendant 
tout  le  voyage. 

Tel  fut  le  difcours  du  vieillard.  D'abord 
que  je  fus  éveillé  ,  je  me  levai  extrêmement 
confolé  de  cette  vifion  ,  &  je  ne  manquai 
pas  de  faire  ce  que  k  vieillard  m'avoit 
commandé.  Je  déterrai  l'arc  &  les  flèches, 
&:  les  tirai  contre  le  cavalier.  A  la  troifièms 
jûèche,  je  le  renverfai  dans  la  mer,  &  le 
cheval  tomba  de  mon  côté.  Je  l'enterrai  à  la 
place  de  l'arc  6c  àes  flèches  5.  &  dans  cet  in- 
tervalle,  la  mer  s'enfla  Se  s'éleva  peu-à-peu. 
Lorfqu'elle  fut  arrivée  au  pied  du  dôme  ?  k 
la  hauteur  de  la  montagne ,  je  vis  de  loin 
{iir  la  m.er  une  chaloupe  qui  venoit  à  moi;; 
je  bénis  Dieu ,  voyant  que  les  chofes  fuc*- 
cédofent  conformément  au  fonge  q^iie  j'a.-; 
^ois  eu,. 
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Enfin  la  chaloupe  aborda  ^  &:  j'y  vis 
l'homme  de  bronze  rel  qu'il  m'avoit  été 
dépeint.  Je  m'embarquai ,  &  me  gardai  bien, 
de  prononcer  le  nom  de  Dieu  :  je  ne  dis 
pas  même  un  feul  autre  mot.  Je  m'affis^ 
ôc  rhomme  de  bronze  recommença  de  ra- 
mer en  s'éloignant  delà  montagne.  Il  vogua 
fans  difcontinuer  jufqu'au  neuvième  jour  ^ 
que  je  vis  des  isles  ,  qui  me  firent  efpérer 
que  je  ferois  hier  tôt  hors  du  danger  que 
j*avois  à  craindre.  L'excès  de  ma  joie  me 
fit  oublier  la  défenfe  qui  m'avoit  été  faite  t 
Dieu  foit  béni,  dis -je  alors,  Dieu  foit 
loué. 

Je  n'eus  pas  achevé  ces  paroles ,  que  la 
chaloupe  s'enfonça  dans  la  mer  avec  Ihomme 
de  bronze.  Je  xleraeurai  fur  l'eau,  &  je  na- 
geai le  refle  du  jour  du  côté  de  la  terre  qui 
me  parut  la  plus  voiline.  Une  nuit  fort 
obfcure  fuccéda  ;  &  comme  je  ne  favois 
plus  où  j'étois,  je  nageois  à  l'aventure.  Mes 
forces  s'épuisèrent  à  la  fin ,  &  je  commen- 
çois  à  défefpérer  de  me  fauver  ,  lorfque  le 
vent  venant  à  fe  fortifier  >  une  vague  plus 
groife  qu'une  montagne  me  jeta  fur  une 
plage  ,  où  elle  me  lailTa  en  fe  retirant.  Je 
me  hâtai  auïïitôt  de  prendre  terre,  de  crainte 
qu'une  autre   vague  "ne  me  reprit  j  &  la 
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première  choie  que  je  fis  >  fut  de  me  dé- 
pouiller, d'exprimer  leau  de  mon  habit, 
ôc  de  retendre  pour  le  faire  fëcher  fur  le 
fable ,  qui  ëtoit  encore  échauffe  de  la  cha- 
leur du  jour. 

Le  lendemain ,  le  foleiî  eut  bientôt  achevé 
de  fëcher  mon  habit.  Je  le  repris ,  &  m'avan- 
<^ai  pour  reconnoitre  oùj'ëtois.  Je  n'eus  pas 
marché  long-temps  >  que  je  connus  que  j'é- 
tois  dans  une  petite  isle  déferre  fort  agréa- 
ble 5  où  il  y  avoit  plusieurs  fortes  d'arbres 
fruitiers  &  fauvages.  Mais  je  remarquai 
«  qu'elle  ëtoit  coniidérablement  éloignée  de 
terre  ^  ce  qui  diminua  fort  la  joie  que  j'a- 
vois  d'être  échappé  de  la  mer.  Néanmoins 
Je  me  remeîtois  à  Dieu  du  foin  de  difpofer 
de  mon  fort  félon  fa  volonté  5  quand  j*ap« 
perçus  un  petit  bâtiment  qui  venoit  de  terre 
ferme  à  pleines  voiles  5  &  avoit  la  proue  fur 
l'isle  où  j'étois. 

Comme  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'y  vînt 
mouiller  y  &  que  j'ignorois  fi  les  gens  qui 
étoient  deffus  feroient  amis  ou  ennemis  9. 
je  crus  ne  devoir  pas  me  montrer  d'abord* 
Je  montai  fur  un  arbre  fort  touffu  ^  d'où  je 
pouvois  impunément  examiner  leur  conte* 
îiance..  Le  bâtiment  vint  fe  ranger  dans, 
nue  petite  anfe ,  où  débarq,uèrent  dix.  çrcia* 
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ves  qui  portoient  une  pelle  &  d'autres  inf-= 
trumens  prop/es  à  remuer  la  terre.  Ils   mar- 
chèrent vers  le  milieu  de  l'isle,  où  je  les  vb 
s'arrêter  &  remuer  la  terre  quelque  temps  y 
6c  à  leur  aftion  ,  il  me  parut  qu'ils  levèrent 
une  trappe.  Ils  retournèrent  enfuite  au  bâ- 
timent y  débarquèrent  pluiieurs  fortes  depro'- 
vifions  &c  de  meubles  ,  &  en  firent  chacun 
une  charge ,  qu'ils  portèrent  à  l'endroit  où 
ils  avoient  remué  la  terre  ;  ils  y  defcendi- 
rent  :  ce  qui  me  fit  comprendre  qu*il  y  avoit 
là  un  lieu  fouterrain.   Je  les  vis  encore  une 
fois  aller  au  vailTeau  ,  &:  en  reffortir  peu  de 
temps  après  avec  unvieillardjqui  menoit  avec 
lui  un  jeune  homme  de  quatorze  ou  quinze 
ans  5  très-bien  fait.  Ils  defcendirent  tous  où 
la  trappe  avoit  été  levée  ;  &  quand  ils  fu- 
rent remontés ,  qu'ils  eurent  abaillé  la  trap- 
pe >  qu'ils  l'eurent  recouverte  de  terre ,  & 
qu'ils  reprirent  îe  chemin  de  l'anfe  où  étoit 
le  navire  ,  je  remarquai  que  le  jeune  homme 
n'étoit  pas  avec  eux;  d'où  je  conclus  qu'il 
étoit  reil:é  dans  le  lieu  fouterrain  ;  circonf- 
tance  qui  me  caufa  un  extrême  étonnement. 
Le  vieillard  6c  les  efcîaves  fe  rembarquè- 
rent ;  &  îe  bâtiment  ayant  remis  à  la  voile, 
reprit  la  route  de  la  terre  ferme.  Quand  je  le 
YiS.  fi  éloigné  que  je  ne  pouvois  être  a^-j 
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perçu  de  l'équipage^  je  defcendis  de  l'arbre^ 
&:  me  rendis  promptement  à  l'endroit  où 
j'avois  viî  remuer  la  terre.  Je  la  remuai  à 
mon  tour ,  jufqu'à  ce  que  trouvant  une  pierre 
de  deux  ou  trois  pieds  en  quarré  ,  je  la  levai , 
6c  je  vis  qu'elle  couvroit  l'entrée  d'un  efca- 
lier  aufîî  de  pierre.  Je  le  defcendis ,  &  me 
trouvai  au  bas  dans  une  grande  chambre  , 
où  il  y  avoit  un  tapis  de  pied  &  un  fopha 
garni  d'un  autre  tapis  &:  de  couffins  d'une 
riche  étoife,  où  le  jeune  hqmme  étoit  affis 
avec  un  éventail  à  la  main.  Je  diftinguai  tou- 
tes ces  chofes  à  la  clarté  de  deux  bougies^ 
auffi-bien  que  ùqs  fruits  Se  d^s  pots  de  fleurs 
qu'il  avoit  près  de  lui. 

Le  jeune  homme  fut  effrayé  de  me  voir  ; 
mais  pour  le  raïïurer,  je  lui  dis  en  entrant: 
Qui  que  vous  foyez  ,  feigneur  5  ne  craignez 
rien  ;  un  roi  &:  fils  de  roi ,  tel  que  je  le  fuis, 
n'efl:  pas  capable  de  vous  faire  la  moindre  in- 
jure. C'efl  au  contraire  votre  bonne  deflinée 
qui  a  voulu  apparemment  que  je  me  trou- 
vaffe  ici  pour  vous  tirer  de  ce  tombeau  5  où 
il  femble  qu'on  vous  ait  enterré  tout  vivant 
pour  des  raifons  que  j'ignore.  Mais  ce  qui 
m'embarraife  ,  &  ce  que  je  ne  puis  conce- 
voir 5  car  je  vous  dirai  que  j'ai  été  témoin 
de  tout  ce  qui  s'eft  palTé  depuis  que  vous  êtes 
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arrivé  dans  cette  isle ,  c'efl:  qu'il  m'a  paru 
que  vous  vous  êtes  laifTé  enfëvelir  dans  ce 
lieu  fans  réfiflance....  Scheherazade  Te  tut 
en  cet  endroit ,  &:  le  fultan  fe  leva  très- 
impatient  d'apprendre  pourquoi  ce  jeune 
homme  avoit  été  ainfi  abandonné  dans  une 
isle  déferte  ,ce  qu'ilfe  promit  d'entendre  la 
nuit  fui  vante. 
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INARZADE ,  lorfqu'il  en  fut  temps  ,  ap- 
pela la  fuîtane  ;  &  Scheherazade  ,  fans  fe 
faire  prier  5  pourfuivit  de  cette  forte  l'hif- 
toire  du  trolfième  calenden 

Le  jeune  homme,  continua  le  troifième 
caîender ,  fe  raffura  à  ces  paroles ,  &  me  pria^ 
d'un  air  riant  ,  de  m'aileoir  près  de  lui. 
Dès  que  je  fus  afîis  :  Prince,  me  dit-il  ,  je 
vais  vous  apprendre  une  chofe  qui  vous  fur- 
prendra  par  fa  fingularité.  Mon  père  eft  un 
marchand  jouaillier  qui  a  acquis  de  grands 
biens  par  fon  travail ,  &  par  fon  habileté  dans 
fa  profeiîion.  Il  a  un  grand  nombre  d'efcla- 
ves  &  de  commiffionnaires  5  qui  font  des 
voyages  par  mer  fur  des  vaiffeaux  qui  lui 
appartiennent ,  afin  d'entretenir,  les  corref^ 
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pondances  qu'il  a  en  plufieurs  cours  où  il 
fournit  les  pierreries  dont  on  a  befoin. 

Il  y  avoît  long-temps  qu'il  ëtoit  marie 
fans  avoir  eu  d'enfans  )  lorfqu'il  apprit  qu'il 
auroit  un  fils ,  dont  la  vie  néanmoins  ne  fe- 
roit  pas  de  longue  durée  ;  ce  qui  lui  donna 
beaucoup  de  chagrin  à  fon  réveil.  Quelques 
jours  après ,  ma  mère  lui  annonça  qu'elle 
etoit  greffe  ;  &  le  temps  qu'elle  croyoit 
avoir  conçu  ,  s'accordoit  fort  avec  le  jour 
du  fonge  de  mon  père.  Elle  accoucha  de 
moi  dans  le  terme  des  neuf  mois ,  6c  ce 
fut  une  grande  joie   dans  la  famille. 

Mon  père  j  qui  avoit  exaélement  obfervé 
le  moment  de  ma  naiffance^  confulta  les 
aftroîogues,  qui  lui  dirent  :  Votre  fils  vivra 
fans  nul  accident  jufqu'à  l'âge  de  quinze 
ans.  Mais  alors  il  courra  rifque  de  perdre 
la  vie ,  &:  il  fera  difficile  qu'il  en  échappe. 
Si  néanmoins  fon  bonheur  veut  qu'il  ne 
périffe  pas  ,  fa  vie  fera  de  longue  durée. 
C'eil  qu'en  ce  temps-là ,  ajoutèrent-ils  ,  la 
ftatue  équeffre  de  bronze  qui  eft  au  haut  de 
la  montagne  d'aimant ,  aura  été  renverfée 
dans  la  mer  par  le  prince  Agib  y  fils  du  roi 
de  Caiïib ,  &c  que  les  affres  marquent  que 
cinquante  jours  après  ^  votre  fils  doit  être 
tué  par  ce  prince. 
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Comme  cette  préciicl:ion  s'accordoit  avec 
!e  fonge  de  mon  père,  il  en  fut  vivement 
frappé  &  affligé.  îl  ne  laiïTa  pas  pourtant  de 
prendre  beaucoup  de  foin  de  mon  éducation, 
jufqu'à  cette  préfente  année ,  qui  efl  la  quin- 
zième de  mon  âge.  Il  apprit  hier ,  que  de* 
puis  dix  jours ,  le  cavalier  de  bronze  a  été 
jeté  dans  la  mer  par  le  prince  que  je  vienis 
de  vous  nommer.  Cette  nouvelle  lui  a  coûté 
tant  de  pleurs ,  &  caufé  tant  d'alarmes, 
qu'il  n'eft  pas  reconnoifTabie  dans  l'état  où 
il  eu. 

Sur  la  prédi£ïion  des  aftrologues  ,  il  a 
cherché  les  moyens  de  tromper  mon  horof- 
cope  5  &  de  me  conferver  la  vie.  Il  y  à 
îong-temps  qu'il  a  pris  la  précaution  de  faire 
bâtir  cette  demeure  ,  pour  m'y  tenir  caché 
durant  cinquante  jours  ^  dès  qu'il  apprendroit 
que  la  ilatue  feroit  renverfée.  C'eft  pourquoi^ 
comme  il  a  fu  qu'elle  l'étoit  depuis  dix  jours  , 
il  efl:  venu  promptement  me  cacher  ici  ?  & 
il  a  promis  que  dans  quarante  il  viendra 
me  reprendre.  Pour  moi^  ajouta-t-iî^  j'ai 
bonne  efpérance  ;  &  je  ne  crois  pas  que 
le  prince  Agib  vienne  me  chercher  fous  terre> 
au  milieu  d'une  isledéferte.  Voilà  ^  feigneur, 
ce  que  j'avois  à  vous  dire. 

Pendant  que  le  fils  du  jouaillier    me  ra- 
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conrolt  fon  hifloire  ,  je  me  moquois  en  moi- 
même  des  aflrologues  qui  avoient  prédit  que 
je  lui  ôterois  la  vie;  &  je  me  fentois  Ci  éloi- 
gné de  vérifier  la  prédiélion  ,  qu'à  peine  eut- 
il  achevé  de    parler^  que  je   lui    dis  avec 
tranfport  :  Mon  cher  feigneur  5  ayez    de  la 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu>  &:  ne  crai- 
gnez rien.  Comptez  que  c'étoit  une   dette 
que  vous  aviez  à  payer?  &£  que  vous  en 
êtQS  quitte  dès-à-préfent.  Je  fuis  ravi ,  après 
avoir  fait  naufrage ,  de  me  trouver  heureu- 
fement  ici  pour  vous  défendre  contre  ceux 
qui  voudroient  attenter  à  votre  vie.  Je  ne 
vous  abandonnerai  pas  durant  ces  quarante 
jours  5  que  les  vaines  conjeflures  des  aftro- 
îogues  vous  font  appréhender.  Je  vous  ren- 
drai pendant  ce  temps -là  tous  les  fervices 
qui  dépendront  de  moi.  Après  cela  ,  je  pro- 
fiterai de  l'occaiion  de  gagner  la   terre  fer- 
me 9  en  m'embarquant  avec  vous  fur  votre 
bâtiment ,  avec  la  permiflion  de  votre  pèW 
&  la  vôtre  ;  &:  quand  je  ferai  de  retour  en 
mon  royaume ,  je   n'oublierai  point   l'obli- 
gation que  je  vous  aurai,   &  je  tâcherai  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnoifïance  >    de 
la  manière  que  je  le  devrai. 

Je  rafTurai ,  par  ce    difcours  ,   le    fils   du 
jouaîiiier^  ^  m'attirai  fa, confiance.  Je  me 
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gardai  bien ,  de  peur  de  répouvanter ,  de 
lui  dire  que  j'ëtois  cet  Agib  qu'il  craignoit^ 
6c  je  pris  grand  foin  de  ne  lui  en  donner 
aucun  foupçon.  Nous  nous  entretînmes  de 
plufieurs  chofes  jufqu'à  la  nuit  ^  &:  je  connus 
que  le  jeune  homme  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit.  Nous  mangeâmes  enfemble  de  Tes  pro- 
vifions.  Il  y  en  avoit  une  li  grande  quan- 
tité ,  qu'il  en  auroit  eu  de  refle  au  bout 
de  quarante  jours,  quand  il  auroit  eu  d'au- 
tres hôtes  que  moi.  Après  le  foupé ,  nous 
continuâmes  de  nous  entretenir  quelque 
temps,  &c  enfuite  nous  nous  couchâmes. 

Le  lendemain  à  fon  lever  je  lui  préfen- 
tai  le  baiîin  S:  l'eau.  Il  fe  lava ,  je  prépa- 
rai le  dîner,  &  le  fervis  quand  il  fut  temps. 
Après  le  repas,  j'inventai  un  jeu  pour  nous 
défennuyer  ,  non- feulement  ce  jour-là  ^  mais/ 
encore  les  fuivans.  Je  préparai  le  foupé  de 
la  même  manière  que  j'avois  apprêté  le 
dîner.  Nous  foupâmes ,  &  nous  nous  cou- 
châmes comme  le  jour  précédent. 

Nous  eûmes  le  temps  de  contrarier  amitié 
enfemble.  Je  m'apperçus  qu'il  avoit  de  l'in- 
clination pour  moi  ;  Se"  de  mon  côté ,  j'en 
avois  conçu  une  fi  forte  pour  lui ,  que  je 
me  difois  fouvent  à  moi-même  y  que  les 
aftrologues  qui  avoient  prédit  au  père  que 
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fon  fils  (eroit  tué  par  mes  mains  ,  ëtoient 
des  importeurs,  &  qu'il  n'étoit  pas  polîîble 
que  je  pufTe  commettre  une  û  méchante 
a6lion.  Enfin  y  madame  5  nous  pafsâmes 
trente -neuf  jours  le  plus  agréablement  da 
monde  dans  ce  lieu  fouterrain. 

Le  quarantième  arriva.  Le  matin  p  le 
jeune  homme  en  s'é veillant  me  dit  avec 
un  tranfport  de  joie  dont  il  ne  fut  pas 
le  maître  :  Prince  ,  me  voilà  aujourd'hui 
au  quarantième  jour,  &  je  ne  fuis  pas 
mort  5  grâces  à  Dieu  ^  ôc  à  votre  bonne 
compagnie.  Mon  père  ne  manquera  pas  tan- 
tôt de  vous  en  marquer  fa  reconnoiiTance , 
&:  de  vous  fournir  tous  les  moyens  &  tou- 
tes les  commodités  néceffaires  pour  vous 
en  retourner  dans  votre  royaume.  Mais  en 
attendant,  ajouta-t-il,  je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  faire  chauffer  de  l'eau  pour  me 
laver  tout  le  corps  dans  le  bain  portatif;  je 
veux  me  décrafifer  &  changer  d'habit  y  pour 
mieux  recevoir  mon  père. 

Je  mis  de  l'eau  fur  le  feu  ;  6c  lorfqu'elle  fut 
tiède ,  j'en  remplis  le  bain  portatif.  Le  jeune 
homme  fe  mit  dedans  ;  je  le  lavai  &:  le  frottât 
moi-même.  Il  en  fortit  enfuite ,  fe  coucha 
dans  fon  lit  que  j'avois  préparé ,  &  je  le 
couvris  de  fa  couverture.  Après  qu'il  fe  fut 


jîi  Les  mille  et  une  Nuits. 
repofé ,  &c  qu'il  eut  dormi  quelque  temps  : 
mon  prince ,  me  dit-il ,  obligez-moi  de  m'ap- 
porter  un  melon  &  du  fucre  ,  que  j'en  mange 
pour  me  rafraîchir. 

De  plufieurs  melons  qui  nous  reftoient  j 
je  choilis  le  meilleur ,  &:  le  mis  dans  un  plat  ; 
&  comme  je  ne  trou  vois  pas  de  couteau 
pour  le  couper ,  je  demandai  au  jeune  homme  , 
s*il  ne  favoit  pas  où  il  y  en  avoit.  Il  y  en  a 
un ,  me  répondit-il ,  fur  cette  corniche  au- 
deiïus  de  ma  tête.  Effeftivement ,  j'y  en 
apperqus  un  ;  mais  je  me  preilai  fi  fort  pour 
le  prendre ,  &  dans  le  temps  que  je  l'avois 
à  la  main  ,  mon  pied  s'embarraffa  de  forte 
dans  la  couverture ,  que  je  tombai  &  glilTai 
fi  malheureufement  fur  le  jeune  homme  ^  que 
je  lui  enfonçai  le  couteau  dans  le  cœur.  Il 
expira  dans  le  moment. 

A  ce  fpeélacle  ?  je  pouiTai  des  cris  épou- 
vantables. Je  me  frappai  la  tête ,  le  vifage 
&  la  poitrine.  Je  déchirai  mon  habit  y  &C 
me  jetai  par  terre  avec  une  douleur  &  des 
regrets  inexprimables.  Hélas  !  m'écriai-je  y  il, 
ne  lui  reftoit  que  quelques  heures  pour  être 
hors  du  danger  contre  lequel  il  avoit  cher- 
ché un  aille  ;  &:  dans  le  temps  que  je  compte 
moi-même  que  le  péril  eil:  paffé  ^  c'efl  alors 
que  je  deviens  fon  affaiîin  ,i  &  que  je  rends 

la 
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îa  prédiction  véritable.  Mais ,  feigneur ,  ajou- 
tai-je  en  levant  îa  tête  &  les  mains  au  ciel^ 
je  vous  en  demande  pardon  ;  &  fi  je  fuis  cou- 
pable de  fa  mort?  ne  me  laiiTez  pas  vivre 
plus  long-temps. 

Schelîerazade  ?  voyant  paroi tre  le  jour  en 
cet  endroit ,  fut  obligée  d'interrompre  ce 
récit  funefte.  Le  fultan  des  Indes  en  fut 
ému  ;  &  fe  fentant  quelque  inquiétude  fur 
ce  que  deviendroit  après  cela  le  calender  ^ 
il  fe  garda  bien  de  faire  mourir  ce  jour- là 
Scheherazade  ?  qui  feule  pouvoit  le  tirer  de 
peine- 
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A  fultane  ,  engagée  par  fa  fœur  à  racon« 
fter  ce  qui  fe  palTa  après  la  mort  du  jeune 
homme  9  prit  la  parole  &:  continua  de  cette 

forte  : 

Madame^  pourfuivit  le  troifième calender^^ 
en  s'adreilant  à  Zobéïde ,  après  le  malheur 
qui  venoit  de  m'arriver  ,  j'aiirois  reçu  la 
mort  fans  frayeur  ,  n  elle  s'étoit  préfentée  à 
moi.  Mais  le  mal ,  ainfi  que  le  bien  3  ne 
nous  arrive  pas  toujours  lorfque  nous  le 
ibuhaitons. 

Tome  FIL  O 
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Néanmoins  ,  faifant  réflexion  que  mes 
larmes  8c  ma  douleur  ne  feroient  pas  revivre 
le  jeune  homme ,  &  que  les  quarante  jours 
finifiTant  ,  je  pouvois  être  furpris  par  fou 
père ,  je  fortis  de  cette  demeure  fbuter- 
raine-,  &:  montai  au  haut  de  refcalier.  J'a^ 
baifTai  la  groffe  pierre  fur  l'entrée ,  &  la  cou-» 
vris  de  terre. 

J*eus  à  peine  achevé ,  que  portant  la  vue 
fur  la  mer  du  côté  de  la  terre  terme ,  j'ap- 
perçus  le  bâtiment  qui  venoit  reprendre  le 
jeune  homme.  Alors  me  conlultanc  lur  ce 
que  j'avois  à  faire  ,  je  dis  en  moi-même  :  SI 
je  me  fais  voir ,  le  vieillard  ne  manquera  pas 
de  me  faire  arrêter  &  maifacrer  peut -être 
par  {es  efclaves  ,  quand  il  aura  vu  fon  fils 
dans  rétat  où  je  l'ai  mis.  Tout  ce  que  je 
pourrai  alléguer  pour  m.e  juftifîer  ne  le 
perfuadera  point  de  mon  innocence.  Il  vaut 
mieux ,  puifque  j'en  ai  le  moyen ,  me  fouf- 
traire  à  fon  reffentiment  que  de  m'y  expofer.r 

Il  y  avoit  près  du  lieu  fouterrain  un  gros 
arbre  y  dont  l'épais  feuillage  me  parut  propre 
à  me  cacher.  J'y  montai,  &  je  ne  me  fus 
pas  plutôt  placé  de  manière  que  je  ne  pou- 
vois être  apperçu  ?  que  je  vis  aborder  le, 
bâtiment  au  même  endroit  que  la  première 
fois. 
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Le  vieillard  &  les  efclaves  débarquèrent 
Bientôt ,  &  s^avancècent  vers  la  demeure 
-fouterraine ,  d'un  air  qui  marquolt  qu'ils 
■avoient  quelque  efpérance  ;  mais  lorfqu'ils 
virent  la  terre  nouvellement  remuée  ,  ils 
changèrent  de  vifage^  &c  particulièrement  le 
vieillard.  Ils  levèrent  la  pierre  ,  Se  dc(cen-' 
dirent.  Ils  appellent  le  jeune  homme  par  foîi 
nom ,  il  ne  répond  point  :  leur  crainte  redou- 
ble ;  ils  le  cherchent  &  le  trouvent  enfin 
étendu  fur  ion  lit ,  avec  ?.e  couteau  au  milieu 
du  cœur  ;  car  je  n'avois  pas  eu  le  courage 
de  i'ôter»  A  cette  vue ,  ils  poufsèrent  des 
cris  de  douleur  ?  qui  renouvelèrent  la  mienne  • 
le  vieillard  en  tomba  évanoui  ;  fes  efclaves  ^ 
pour  lui  donner  de  l'air  ?  l'apportèrent  en 
haut  entre  leurs  bras  5  &  le  posèrent  au  pied 
de  l'arbre  où  j'étois.  Mais  malgré  tous  leurs 
foins  5  ce  malheureux  père  demeura  long- 
temps en  cet  état ,  &:  leur  lit  plus  d\me  fois 
défefpérer  de  fa  vie. 

Il  revint  toutefois  de  ce^  long  évanouiffe- 
ment.  Alors  les  efclaves  apportèrent  le  corps 
de  fon  fils  ;>  revêtu  de  fes  plus  beaux  babil- 
lemens  ;  Se  dès  que  la  foile  qu'on  lui  faifoit 
fut  achevée ,  on  l'y  defcendit.  Le  vieillard  , 
-fou tenu  par  deux  efclaves  5  &  le  vifage  bai- 
gné de  larmes  5  lui  jeta  le  premier  un  peu 
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de  terre  ,  après  quoi  les  efclaves  en  combtè-i 
rent  la  toffe. 

Cela  étant  fait ,  rameublement  de  la  de- 
meure fouterraine  fut  enlevé  &  embarqué 
avec  le  refte  des  provifions,  Enfuite  le  vieil- 
lard 5  accablé  de  douleurs  ne  pouvant  fe 
foutenir ,  fut  mis  fur  une  efpèce  de  brancard  , 
ÔC  tranfporté  dans  le  vaiiTeau  ,  qui  remit  à 
îa  voile.  Il  s'éloigna  de  l'isle  en  peu  de  temps, 
&  je  le  perdis  de  vue.  Le  jour  ,  qui  éclairoit 
déjà  l'appartement  du  fultan  des  Indes , 
obligea  Scheherazade  à  s'arrêter  en  cet  en- 
droit. Schahriar  fe  leva  à  fon  ordinaire  ,  & 
par  la  même  raifon  que  le  jour  précédent, 
prolongea  encore  la  vie  de  la  fultane  qu'il 
îailïa  avec  Dinarzade.    -  '-M 
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Le  lendemain  ,  Scheherazade  ,  pourfuivant 
les  aventures  du  troifième  calender,  dit  ;  Ma 
fœur  3  vous  faurez  que  ce  prince  continua 
de  les  raconter  ainli  à  Zobéïde  &  à  fa 
compagnie. 

Après  le  départ ,  dit-il ,  du  vieillard  y  dé 
fes  efclaves  &  du  navire ,  je  refiai  feul  dans 
Fisle  ;  je  pafîai  la  nuit  dans  la  demeure  fou^ 
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terraîne  qui  n'avoit  pas  été  rebouchée  ,  ôc 
le  jour^  je  me  promenois  autour  de  Tisle  9 
&  m'arrétois  dans  les  endroits  les  plus 
propres  à  prendre  du  repos  5  quand  j'en  avois 
befoin. 

Je  menai  cette  vie  ennuyeufe  pendant  un 

mois.  Au  bout  de  ce  temps-là  ,  je  m'ap- 

perçus  que  la  mer  diminuoit  confidérable-* 

ment ,  &  que  l'isle  devenoit  plus  grande  : 

il  fembloit  que  la  terre  ferme  s'approchoit, 

Eiïeâ:ivement ,  les  eaux  devinrent  û  baffes  , 

qu'il  n'y  a  voit  plus  qu'un  petit  trajet  de  mer 

entre, moi  &  la  terre  ferme.  Je  le  traverfai^ 

&  n'eus  de  Feau  que  jufqu'à  mi-jambe.  Je 

marchai  fi  long-temps  fur  la  plage  &:  fur  le 

fable  y  que  j'en  fus  très- fatigué.  A  la  fin  5  je 

gagnai  un  terrain  plus  ferme  5  &  j'étois  déjà 

affez  éloigné  de  la  mer  3  lorfque  je  vis  fort 

loin  au-devant  de  moi  comme  un  grand  feu  ; 

ce  qui  me  donna  quelque  joie.  Je  trouverai 

quelqu'un  ,  difois-je  ,  &:  il  n'ell  pas  pofîible 

que  ce  feu  fe  foit  allumé  de  lui-même.  Mais 

à  mefure  que  je    m'en   approchois  y   mon 

erreur  fe  diffipoit  ^  &  je   reconnus  bientôt 

que  ce  que  j'avois  pris  pour  du  feu ,   étoit 

un  château  de  cuivre  rouge ,  que  les  rayons 

du  foleil  faifoient  paroître  de  loin  comme 

enflammé, 

O  iij 


3i8  Les  mille  et  une  Nuits, 

Je  m'arrêtai  près  de  ce  château ,  &  m'aiîis^ 
autant  pour  en  confidërer  la  fcrudure  admi-  / 
îable  )  que  pour  me  remettre  un  peu  de  ma 
îaffitude.  Je  n'avois  pas  encore  donne  à  cette 
maifon  magnifique  toute  l'attention  qu'elle 
méritoir ,  quand  j'apperçus  dix  jeunes  hom- 
mes fort  bien  faits  ,  qui  paroifloient  venir  ' 
de  la  promenade.  Mais  ce  qui  me  parut 
allez  furprenant  ^  ils  étoient  tous  borgnes 
de  Foeil  droit.  Ils  accompagnoient  un  vieil- 
lard d'une  taille  haute  5  ôc  d'un  air  vénérable» 
J'étois  étrangement  étonné  de  rencontrer 
tant  de  borgnes  à  la  fois ,  &  tous  privés  du 
même  œil.  Dans  le  temps  que  je  cherchois 
dans  mon  efprit  par  quelle  aventure  ils  pou- 
voient  être  raiTemblés,  ils  m'abordèrent  j  &t 
me  témoignèrent  de  la  joie  de  me  voir. 
Après  les  premiers  complimens)  ils  me  de- 
mandèrent ce  qui  m'avoit  amené  là.  Je  leur 
répondis  que  mon  hiiîoire  étoit  un  peu  lon- 
gue ,  &  que  s'ils  vouloient  prendre  la  peine 
de  s'aflTeoir ,  je  leur  donnerois  la  fatisfaélion 
qu'ils  fouhaitoient.  Ils  s'afTirent  >  &  je  leur 
racontai  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  que 
j'étois  forti  de  mon  royaume  jufqu'alors  j  ce 
qui  leur  caufa.  une  grande  furprife. 

Après  que  j'eus   achevé  mon  difcours  ^ 
ces  jeunes  feigneurs  me  prièrent  d'entrer 
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avec  eux  dans  le  château.  J'acceptai  leur 
offre  ;  nous  traversâmes  une  enfilade  de  fal- 
les^  d'antichambres :)  de  chambres  &  de  ca- 
binets fort  proprement  meublés^  ôc  nous  ar- 
rivâmes dans  un  grand  fallon  ^  où  il  y  avoit 
en  rond  dix  petits  fophas  bleus  &c  féparés  5 
tant  pour  s'aiTeoir  &  fe  repofer  le  jour ,  que 
pour  dormir  la  nuit.  Au  milieu  de  ce  rortd 
ëtoitun  onzième  fbpha  moins  élevé  5  &  die 
la  même  couleur ,  fur  lequel  fe  plaça  le  vieil- 
lard dont  on  a  parlé,  &  les  jeunes  feigneurs 
s'affirent  fur  les  dix  autres. 

Comme  chaque  fopha  ne  pouvoit  tenir 
qu'une  perfonne,  un  de  ces  jeunes  gens 
me  dit  ;  Camarade ,  affeyez-vous  fur  le  ta- 
pis  au  milieu  de  la  place  5  &  ne  vous  infor- 
mez de  quoi  que  ce  foit  qui  nous  regarde , 
non  plus  que  du  fujet  pourquoi  nous  fommes 
tous  borgnes  de  l'œil  droit  ;  contentez-vous 
de  voir  5  &  ne  portez  pas  plus  loin  votre 
curiofiîé. 

Le  vieillard  ne  demeura  pas  long  -  temps 
afîis  ;  il  fe  leva ,  Se  fortit  ;  mais  il  revint 
quelques  momens  après,  apportant  le  fou- 
per  des  dix  feigneurs,  auxquels  il  diftribua 
à  chacun  fa  portion  en  particulier.  Il  me 
fervit  aufli  la  mienne,  que  je  mangeai  feul 
à  l'exemple  des  autres  ;  &  fur  la  fin  du  re-. 
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pas^  le  même  vieillard  nous   prélenta  une 
taiïe  de  vin  à  chacun. 

Mon  hidoire  leur  avoit  paru  fi  extraordi- 
naire 5  qu'ils  me  la  firent  répéter  à  TiiTue  du 
fouper  ,  &:  elle  donna  lieu  à  un  entretien  qui 
dura  une  grande  partie  de  la  nuit.  Un  des 
feigneurs  ,  faifant  réflexion  qu'il  étoit  tard  , 
dit  au  vieillard  :  Vous  voyez  qu'il  efl:  temps 
de  dormir  ^  &  vous  ne  nous  apportez  pas  de 
quoi  nous  acquitter  de  notre  devoir.  A  ces 
mots  j  le  vieillard  fe  leva  ?  &  entra  dans  un 
cabinet,  d'où  il  apporta  fur  Ta  tête  dix  baf- 
lins  l'un  après  l'autre  y  tous  couverts  d'une 
ëtolTe  bleue.  Il  en  pofa  un  avec  un  flambeau 
devant  chaque  feigneur. 

lis  découvrirent  leurs  baiiins  y  dans  lef- 
quels  il  y  avoit  de  la  cendre,  du  charbon  en 
poudre  5  &  du  noir  à  noircir.  Ils  mêlèrent 
toutes  ces  chofes  ensemble  }  &  commencè- 
lent  à  s'en  frotter  &:  barbouiller  le  viiage? 
de  manière  qu'ils  étoient  affreux  à  voir. 
-Après  s'être  noircis  de  la  forte  ,  ils  fe  mârent 
à  pleurer ,  à  fe  lamenter  ,  &:  à  fe  frapper 
la  tète  &  la  poitrine  >  en  criant  fans  celle  : 
f^oilâ  le  fruit  de  nom  oijiveté  &  de  nos 
débdïiches. 

Ils  pafsèrent  prefque  toute  la  nuit  dans 
Cette  étrange  occupation.  Ils  la   cefsèrent 
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en£n  ^  après  quoi  le  vieillard  leur  apporta  de 
i'eau,  dont  ils  fe  lavèrent  le  vifage  &  les 
mains  :  ils  quittèrent  auffi  leurs  habits  ,  qui 
étoient  gâtés  ^5  &  en  prirent  d'autres  ;  de 
forte  qu'il  ne  paroiffoit  pas  qu'ils  euilent  rien 
fait  des  chofes  étonnantes  dont  je  venois 
d'être  fpedateur. 

Jugez ,  madame ,  de  la  contrainte  où  j'a-* 
vols  été  durant  tout  ce  temps-là.  J'avois  été 
mille  fois  tenté  de  rompre  le  lilence  que  ces 
felgneurs  m'avoient  impofé  ,  pour  leur  faire 
dQS  queftions  ;  &  il  me  fut  impoilible  de 
dormir  le  refte  de  la  nuit. 

Le  jour  fuivant ,  d'abord  que  nous  fûmes 
levés  5  nous  fortîmes  pour  prendre  l'air,  &: 
alors  ]e  leur  dis  :  Seigneurs ,  je  vous  déclare 
que  je  renonce  à  la  loi  que  vous  me  pref- 
cri vîtes  hier  au  foir  ;  je  ne  puis  l'obferver  : 
vous  êtes  des  gens  fages  ,  &  vous  avez 
tous  de  l'efprit  infiniment,  vous  me  l'avez 
fait  afiez  connoïtre;  néanmoins  je  vous  ai 
vil  faire  des  actions ,  dont  toute?  autres  per- 
fonnes  que  des  infenfés>  ne  peuvent  être 
capables.  Quelque  malheur  qui  puiiTe  m'ar- 
river,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  vous 
demander  pourquoi  vous  vous  ères  barbouillé 
le  vifage  de  cendre  ?  de  charbon  &  de  noir  à 
iaoirdr^,&:  en£n  pourquoi  vous  n'avez  tous 
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qu'un  œil  ;  iî  faut  que  quelque  chofe  de  fin- 
guîier  en  foit  la  caufe  ;  c'eft  pourquoi  je 
vous  conjure  de  fatisfaire  ma  curiolité.  A 
des  infiances  fi  preiTantes  ^  ils  ne  répondi-" 
îent  rien ,  fînon  que  les  demandes  que  je  leur 
faifois  ,  ne  me  regardoient  pas  ;  que  je  n'y 
avois  pas  le  moindre  intérêt ,  &  que  je  de- 
meuralTe  en  repos. 

Nous  pafsâmes  la  journée  à  nous  entrete- 
nir de  chofes  indifférentes  ;  &  quand  la  nuit 
fut  venue  ,  après  avoir  foupé  féparément , 
le  vieillard  apporta  encore  les  bafîins  bleus  , 
les  jeunes  feigneurs  fe  barbouillèrent,  ils 
pleurèrent,  fe  frappèrent ,  &:  crièrent  :  Voilà 
le  fruit  de  noire  oijïveîé  &  de  nos  dibauches<^ 
Ils  firent  le  lendemain  ^  6c  les  nuits  fuivantes, 
la  même  action. 

A  la  fin  ,  je  ne  pus  réfifîer  à  ma  curiofîté  , 
&  je  les  priai  très-férieufementde  la  conten- 
ter :>  ou  de  m'enfeigner  par  quel  chemin  je 
pourrois  retourner  dans  mon  royaume; car 
|e  leur  dis  qu'il  ne  m'étoit  pas  pofîible  de  de- 
meurer plus  long-temps  avec  eux ,  6c  d'avoir 
toutes  les  nuits  un  fpeftacle  fi  extraordi- 
naire ?  fans  qu'il  me  fût  permis  d'en  favoîr 
les  motifs. 

Un  des  feigneurs  me  répondit  pour  tous 
h%  autres .  Ne  vous  étonnez  pas  de  notre 
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conduite  à  votre  égaid;  û  iufqu'à  prélent 
nous  n'avons  pas  cécl4à  vos  prières,  ce  n'a 
été  que  par  pure  amitié  pour  vous  ,  &  que 
pour  vous  épargner  le  chagrin  d'être  réduit 
au  même  état  où  vous  nous  voyez,  Si  vous 
voulez  bien  éprouver  notre  malheureufe 
deflinée,  vous  n'avez  qu'à  parler  ,  nous  al- 
lons vous  donner  la  fatisfaélion  que  vous 
nous  demandez.  Je  leur  dis  que  j'étois  réfolu 
à  tout  événement.  Encore  une  fois  y  reprit 
le  même  feigneur^  nous  vous  confeillons  de 
modérer  votre  curiofité  ;  il  y  va  de  la  perte 
de  votre  œil  droit.  Il  n'importe  ^  repartis- 
\e ,  je  vous  déclare  que  û  ce  malheur  m'ar- 
rive ,  je  ne  vous  en  tiendrai  pas  coupables  5 
&  que  je  ne  l'im-puterai  qu'à  moi-même. 

Il  me  repréfenta  encore ,  que  quand  j'au- 
rois  perdu  un  œil ,  je  ne  devois  point  efpé- 
Ter  de  demeurer  avec  eux  ,  fuppofé  que 
j'euffe  cette  penfée  ^  parce  que  leur  nombre 
étoit  complet ,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  être 
augmenté.  Je  leur  dis  que  je  me  ferois  un 
plaifir  de  ne  me  féparer  jamais  d'aufîi  hon- 
nêtes gens  qu'eux  ;  mais  que  fî  c'étoit  une 
néceffité  ^  j'étois  prêt  encore  à  m'y  foumet- 
tre  ,  puifqu'à  quelque  prix  que  ce  fut ,  je 
fouhaitois  qu'ils  m'accordalTent  ce  que  je 
leur  demandois» 

O  vj 
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Les  dix  leigneurs  ,  voyant  que  j'étols  iné- 
branlable dans    ma  rëfolution  ,  prirent  ua 
mouton  qu'ils  égorgèrent  ;  &  après  lui  avoir 
©té  la  peau  ,  ils  me  prefentèrent  le  couteau 
dont  ils  s'étoient  fervis  ,  &  me  dirent  :  Pre- 
nez ce  couteau  ,  il  vous  fervira  dans  l'occa- 
iion  que  nous  vous  dirons    bientôt.    Nous 
allons  vous  coudre  dans  cette  peau ,  dont  il 
faut  que    vous  vous    enveloppiez  ;    enfuits 
r,ous  vous  laiiTerons  fur  la  place  ^  &  nous 
nous  retirerons.  Alors  un  oifeau  d'une  grof- 
feur  énorme,  qu'on  appelle   roc  ,  paroitra 
dans  Fair ,  &  vous  prenant  pour  un  mou- 
ton 5   fondra   for  vous ,  &   vous  enlèvera 
jufqu'aux  nues;  mais  que  cela  ne  vous  épou- 
vante pas.  M  reprendra  fon  vol  vers  la  terre, 
&  vouspofera  liir  la  cime  d'une  montagne. 
D'abord  que  vous  vous  fentirez  à  terre  ,  fen- 
dez la  peau  avec  le  couteau^  &  vous  déve- 
loppez. Le  roc  ne  vous  aura  pas  plutôt  vu  ^ 
qu'il  s'envolera  de  peur  3  &:  vous  laiilera  li- 
bre. Ne  vous    arrêtez  point ,  marchez  juf- 
^u'à  ce  que  vous  arriviez  à  un  château  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  tout  couvert  de  pla- 
ques tPor  y  de  groffes  éméraudes  ^  &:  d'au- 
tres   pierreries  ûnts.   Préfentez  -  vous  à  la 
porte  ,  qui   efl  toujours  ouverte,  Centrez. 
Nous  avons  été  dans  ce  château  tous  tant 
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que  nous  fommes  ici.  Nous  ne  vous  clifons 
rien  de  ce  que  nous  y  avons  vu  ^  ni  de  ce 
qui  nous  eu  arrivé  ;  vous  l'apprendrez  par 
vous-même.  Ce  que  nous  pouvons  vous  dire.? 
c'eft  qu'il  nous  en  coûte  à  chacun  notre  œil 
droit;  &  la  pénitence  dont  vous  avez  été 
témoin ,  eft  une  chofe  que  nous  fommes 
obligés  de  faire  pour  y  avoir  été.  L'hiftoire 
de  chacun  de  nous  en  particulier  eu  rem- 
plie d'aventures  extraordinaires  5  &:  on  en 
feroit  un  gros  livre  ;  mais  nous  ne  pouvons 
vous  en  dire  davantage. 

En  achevant  ces  mots  ,  Scheherazade 
interrompit  fon  conte ,  &:  dit  au  fulian  des 
Indes:  Sire  y  comme  mafœur  m'a  réveillée 
aujourd'hui  un  peu  plutôt  que  de  coutume , 
je  commençois  à  craindre  d'ennuyer  votre 
majefté  ;  mais  voilà  le  jour  qui  paroît  à  pro- 
pos 5  &:  m'impofe  liîence.  La  curiosité  de 
Schahriar  l'emporta  encore  fur  le  ferment 
cruel  qu'il  avoit  fait. 
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UiNARZADE  ne  fut  pas  fi  matineufe  cette 
nuit  que  la  précédente;  elle  ne  laifTa  pas 
néanmoins  d'appeler  la  fultane  aVant  le  jour^ 
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&  de  prier  fa  fœiir   de  continuer  l'hiftoire 
du  troifième  caîender,  Scheherazade  la  pour- 
fuivit  ainfi  ,  en  faifant  toujours  parler  le  ca- 
lender  à  Zobéïde. 

Madame^  un  des  dix  feigneurs  borgnes 
m'ayant  tenu  le  difcours  que  je  viens  de  vous 
rapporter,  je  m'enveloppai  dans  la  peau  de 
mouton  5  faiii  du  couteau  qui  m'avoit  été 
donné  ;  &  après  que  les  jeunes  feigneurs 
eurent  pris  la  peine  de  me  coudre  dedans  j> 
ils  me  laifsèrent  fur  la  place ,  &  fe  retirè- 
rent dans  leur  fallon.  Le  roc  dont  ils  m'a- 
voient  parlé  ne  fut  pas  long-temps  à  fe  faire 
voir  ;  il  fondit  fur  moi ,  me  prit  entre  (es 
griffes,  comme  un  mouton ,  6t  me tranfporta 
au  haut  d'une  montagne. 

Lorfque  je  me  fentis  à  terre  ^  je  ne  man- 
quai pas  de  me  fervir  du  couteau  ;  je  fendis 
la  peau?  me  développai,  Se  parus  devant  le 
TOC  5  qui  s'envola  dès  qu'il  m'apperçut.  Ce 
roc  eu  un  oifeau  blanc  ,  d'une  grandeur  & 
d'une  groffeur  monftrueufe  :  pour  fa  force  , 
elle  eft  telle  ,  qu'il  enlève  hs  éléphans  dans 
les  plaines ,  &  les  porte  fur  le  fommet  des 
montagnes  ^  où  il  en  fait  fa  pâture. 

Dans  l'impatience  quej'avois  d'arriver  au 
château ,  je  ne^perdis  point  de  temps ,  &  je 
prefTai  fi  bien  le  pas  ^  qu'en  moins  d'une 
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cleml-journëe  je  m'y  rendis;  &  je  puis  dire 
que  je  le  trouvai  encore  plus  beau  qu'on  ne 
me  l'avoit  dépeint. 

La  porte  étoit  ouverte.  J'entrai  dans  une 
cour  quarrée  6c  fi  vafte;?  qu'il  y  avoit  au- 
tour quatre-vingt-dix-neuf  portes  de  bois 
de  fandal  &  d'aloës  y  &:  une  d'or  5  lans  comp- 
ter celles  de  plufieurs  efcaliers  magnifiques 
qui  conduifoient  auxappartemensd'en-haut^ 
&  d'autres  encore  que  je  ne  voyois  pas.  Les 
cent  que  je  dis  ^  donnoient  entrée  dans  des 
jardins  ou  des  magaiins  remplis  de  richeiïes^ 
ou  enfin  dans  des  lieux  qui  renfermoient  des 
chofes  furprenantes  à  voir. 

Je  vis  en  face  une  porte  ouverte  $  par  ou 
j'entrai  dans  un  grand  fallon  y  où  étoient 
affifes  quarante  jeunes  dames  d'une  beauté 
il  parfaite  ,  que  l'imagination  même  ne  fau- 
roit  aller  au-delà.  Elles  étoient  habillées  très- 
magnifiquement.  Elles  fe  levèrent  toutes  en- 
fembie ,  ûtot  qu'elles  m'apperçurent  ;  &  fans 
attendre  mon  compliment ,  elles  me  dirent , 
avec  de  grandes  démonftrations  de  joie  : 
Brave  feigneur ,  foyez  le  bien-venu ,  foyez 
le  bien-venu  ;  &  une  d'entr'elles  prenant 
la  parole  pour  les  autres  :  Il  y  a  long-temps  , 
dit-elle ,  que  nous  attendions  un  cavalier 
comme  vous.  Votre  air  nous  marque  affez 
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que  vous   avez   toutes  les  bonnes   qualiîér 
que  nous  pouvons  fouhaiter ,  &  nous  efpé- 
rons  que  vous  ne  trouverez  pas  notre  com- 
pagnie dëfagréable  &  indigne  de  vous. 

Après  beaucoup  de  réUftance  de  ma  part  ? 
elles  me  forcèrent  de  m'affeoir  dans  une  place 
un  peu  élevée  au-deiTus  des  leurs  ^  commue 
je  témoignois  que  cela  me  faifoit  de  la  peine  ; 
C'eft  votre  place  ^  m.e  dirent-elles  ;  vous  êtes 
de  ce  moment  notre  feigneur ,  notre  maî- 
tre &:  notre  juge  ^  &  nous  fommes  vos  ef- 
claves,  prêtes  à  recevoir  vos  commandemens. 

Rien  au  monde  5  madame,  ne  m'étonna 
tant  que  Tardeur  &  FemprefTement  de  ces 
belles  filles  à  me  rendre  tous  les  fervices 
imaginables.  L'une  apporta  de  l'eau  chaude  , 
&  me  lava  les  pieds  ;  une  autre  me  ver  fa 
de  l'eau^de  fenteur  fur  les  mains  ;  celles-  ci 
apportèrent  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
me  faire  changer  d'habillement;  celles-là  fer- 
virent  une  collation  magnifique  ;  &  d'autres 
enfin  fe  préfentèrent  le  verre  à  la  main, 
prêtes  à  me  verfer  d'un  vin  délicieux  ;  & 
tout  cela  s'exécutoit  fans  confufion  ,  avec 
un  ordre  ^  une  union  admirable  ?  &  des  ma- 
nières dont  f  étois  charmé.  Je  bus  &  man- 
geai ;  après  quoi  toutes  les  dames  s'étant 
placées  autour  de  moi ,  me  demandèrent  une 
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relation  de  mon  voyage.  Je  leur  fis  un  dëtajî 
de  mes  aventures ,  qui  dura  jufqu'à  l'entrée 
de  la  nuit. 

Scheherazade  s'étant  arrêtée  en  cet  en- 
droit ,  fa  fœur  lui  en  demanda  la  raifon.  Ne 
voyez-vous  pas  bien  qu'il  eft  jour ,  répondit 
la  fultane  ?  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
plutôt  éveillée  ?  Le  fuîtan ,  à  qui  l'arrivée 
du  calender  au  palais  des  quarante  belles 
dames  promettoit  d'agréables  chofes  ,  ne 
voulant  pas  fe  priver  du  plaifir  de  les 
entendre  ^  différa  encore  la  mort  de  la 
fultane. 
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JDiNARZADE  ne  fut  pas  plus  diligente  cette 
nuit  que  la  dernière  ;  &  il  étoit  prefque  jour  ^ 
lorfqu'elle  engagea  la  fultane  à  lui  appren- 
dre ce  qui  fe  paiTa  dans  le  beau  château.  Je 
vais  vous  le  dire  ,  répondit  Scheherazade  ; 
&  s'adrefTant  au  fultan  :  Sire  ?  pourfuivir" 
elle  )  le  prince  calender  reprit  fa  narration 
dans  ces  termes  : 

Lorfque  j'eus  achevé  de  raconter  mon 
liifioire  aux  quarante  dames ,  quelques-unes 
de  celles  qui  étoient  aiTifes  le  plus  près  d^ 
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moi  demeurèrent  pour  m'entretenir  ,  pen- 
dant que  d'autres  5  voyant  qu'il  étoit  nuit  ,1 
fe  levèrent  pour  aller  quérir  des  bougies* 
Elles  en  apportèrent  une  prodigieufe  quan- 
tité y  qui  répara  merveiîleurement  la  clarté 
du  jour  ;  mais  elles  les  difpofèrent  avec  tant 
de  fymétrie ,  qu'il  fembloit  qu'on  n'en  pou- 
voir moins  fouhaiter. 

D'autres  dames  fervirent   une  table  de 
fruits  fecs  ^  de  confitures ,  &:  d'autres  mets 
propres  à  boire  ,  Se  garnirent  un  buffet  de 
pluiieurs  fortes  de  vins  &  de  liqueurs;   & 
d'autres  enfin  parurent  avec  des  inftrumens 
de  mufique.  Quand  tout  fut  prêt  )  elles  m'in- 
vitèrent à  me  m^ettre  à  table.  Les  dames  s'y  ' 
affirent  avec  moi  ,  &  nous  y  demeurâmes; 
aflez  long-temps.  Celles  qui  dévoient  jouer 
des  inflrumens  &  les  accompagner  de  leurs 
voix  y  fe  levèrent)   &:   firent  un   concert" 
charmant.    Les    autres    commencèrent  une" 
efpèce  de  bal ,  &  dansèrent  deux  à  deux  les 
unes  après  les  autres,  de  la  meilleure  grâce ^ 
du  monde. 

Il  étoit  plus  de  minuit  lorfque  tous  ces 
divertiffemens  finirent.  Alors  une  àcs  dames 
prenant  la  parole ,  me  dit  ;  Vous  êtes  fatigué 
du  chemin  que  vous  avez  fait  aujourd'hui , 
il  eft  temps  que  vous  vous  repofiez,  Votre 
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appartement  eft  prépare  ;  mais  avant  que  de 
vous  y  retirer  ^  choifiiTez  de  nous  toutes 
celle  qui  vous  plaira  davantage  ^  &  la  menez 
coucher  avec  vous.  Je  répondis  que  je  me 
garderois  bien  de  faire  le  choix  qu'elles  me 
propofoient  ;  qu'elles  étoient  toutes  égale- 
ment belles  ,  fpirituelles ,  dignes  de  mes 
îefpQÔiS  Se  de  mes  fervices,  &  que  je  ne 
commettrois  pas  l'incivilité  d'en  préférer  une 
aux  autres. 

La  même  dame  qui  m'avoit  parlé  5  reprît  : 
Nous  fommes  très  -  perfuadées  de  votre 
honnêteté  y  &:  nous  voyons  bien  que  la 
crainte  de  faire  naître  de  la  jaloufîe  entre 
nous  vous  retient  ;  mais  que  cette  difcrétion 
ne  vous  arrête  pas  ;  nous  vous  avertiffons 
que  le  bonheur  de  celle  que  vous  choiiirez 
ne  fera  point  de  jaloufes  ;  car  nous  fommes 
convenues  que  ,  tous  les  jours  ,  nous  aurons 
l'une  après  l'autre  le  même  honneur  j  Ô£ 
qu'au  bout  des  quarante  jours  ,  ce  fera  à 
recommencer.  Choififfez  donc  librement  3 
&  ne  perdez  pas  un  temps  que  vous  devez 
donner  au  repos  dont  vous  avez  befoin. 

Il  fallut  céder  à  leurs  inftance^  ;  je  pré- 
fentai  la  main  à  la  dame  qui  portoit  la  parole 
pour  les  autres.  Elk  me  donna  la  fienne  9 
èi  on    nous    conduiiit  à  un  appartemem 
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magnifique.  On  nous  y  laifTa  feuls  ,  &:  ks 

autres  dames  fe  retirèrent  dans  les  leurs 

Mais  il  eft  jour  ,  lire  ^  dit  Scheherazade  au 
fultan  5  &  votre  majefté  voudra  bien  me 
permettre  de  laiiTer  le  prince  calender  avec' 
fa  dame.  Schahriar  ne  répondit  rien  ;  mais 
îl  dit  en  lui-même  en  le  levant;  Il  faut 
avouer  que  le  conte  eft  parfaitement  beau  ;  , 
i'aurois  le  plus  grand  tort  du  monde  de  ne 
me  pas  donner  le  loilir  de  l'entendre  jufqu'à 
la  lin. 
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E  lendemain ,  la  faltane  ,  à  fon  réveil  ^  dit 
à  Dinarzade  :  Voici  de  quelle  manière  le 
prince  troisième  calender  reprit  le  fil  de  fa 
merveilleufe  hifîoire. 

J'avois ,  dit-il  ,  à  peine  achevé  de  m'ha- 
biller  le  lendemain  ,  que  les  trente  -  neuf 
autres  dames  vinrent  dans  mon  appartement , 
toutes  parées  autrement  que  le  jour  précé- 
dent. Elles  me  fouhaitèrent  le  bon  jour  ,  & 
me  demandèrent  des  nouvelles  de  ma  fanté* 
Enfuite  elles  me  conduifirent  au  bain  ,  où 
elles  me  lavèrent  elles-mêmes ,  &  me  ren- 
dirent malgré   moi  tous  les  fervices  dont* 
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on  y  a  befbin  ;  &  lorfqiîe  j'en  fortls  ,  elles 
me  firent  prendre  un  autre  habit  9  qui  étoit 
encore  plus  magnifique  que  le  premier. 

Nous  pafsâmes  la  journée  prefque  toujours 
à  table  ;  &  quand  l'heure  de  fe  coucher  fut 
venue  5  elles  me  prièrent  encore  de  choifir 
une  d'entr'elles  pour  me  tenir  compagnie. 
Enfin  ^  madame ,  pour  ne  vous  point  ennuyer 
en  répétant  toujours  la  même  chofe  ,  Je 
vous  dirai  que  je  paiTai  une  année  entière 
avec  les  quarante  dames  ;?  en  les  recevant 
dans  mon  lit  l'une  après  l'autre  ;  &  que  pen-" 
dant  tout  ce  temps -là  ,  cette  vie  volup-i 
tueufe  ne  fut  point  interrompue  par  le  moin-i 
dre  chagrin. 

Au  bout  de  Tannée  ,  rien  ne  pouvoit  me 
furprendre  davantage  ;  les  quarante  dames  , 
au  lieu  de  fe  préfenter  à  moi  avec  leur  gaîté 
ordinaire  ,  &  de  me  demander  comment  je 
me  portois  ,  entrèrent  un  matin  dans  mon 
appartement  les  joues  baignées  de  pleurs. 
Elles  vinrent  m'embraffer  tendrement  l'une 
après  l'autre  ,  en  me  difant  :  Adieu ,  cher 
prince  ^  adieu  ,  il  faut  que  nous  vous  quit-i 
tions. 

Leurs  larmes  m'attendrirent.  Je  les  fuppliaî 
de  me  dire  le  fujet  de  leur  affliélion  ôc  de 
^ette  réparation  dont  elles  me  parloieiit»  Au 
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nom  de  dieu  )  mes  belles  dames  ,  ajoutai-je  i 
apprenez -moi  s'il  eft  en  mon  pouvoir  de 
vous  confoler ,  ou  û  mon  fecours  vous  efl: 
inutile.  Au  lieu  de  me  répondre  précifément  : 
Plût-à-dieu 3  dirent-elles,  que  nous  ne  vous^ 
euflions  jamais  vu  ni  connu  !  Pluiieurs  cava- 
liers ,  avant  vous.^  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  vifiter  ;  mais  pas  un  n'avoit  cette  grâce,, 
cette  douceur ,  cet  enjoument ,  &:  ce  mérite: 
que  vous  avez.  Nous  ne  favons  corn  menti 
nous  pourrons  vivre  fans  vous.  En  achevant; 
QQS  paroles  ?  elles  recommencèrent  à  pleurer 
amèrement.  Mes  aimables  dames  ,  repris-je  ,, 
de  grâce ,  ne  me  faites  pas  languir  davantage  :; 
dites-moi  la  caufe  de  votre  douleur.  Hélas!! 
répondirent  -  elles  ,   quel  autre  fujet  feroit! 
capable  de  nous  afîliger ,  que  la  néceiîlté  de 
nous  féparer  de  vous?   Peut-être  ne  nous 
reverrons-nous  jamais  !  Si  pourtant  vous  le: 
vouliez  bien  ,  &  fi  vous  aviez  aiïez  de  pou* 
voir  fur  vous  pour  cela?  il  ne  feroit  pas  im- 
pofîible  de  nous  rejoindre.  Mefdames,  repar- 
tis-je,  je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous 
dites  ;  je  vous  prie  de  me  parler  plus  clai^ 
rement. 

Hé  bien  y  dit  une  d'elles ,  pour  vous  fatis-< 
faire  ?  nous  vous  dirons  que  nous  fommes  ! 
toutes  princefTes ,  filles  de  rois.  Nous  vivonsj  ; 
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icî  enfemble  avec  Tagrément  que  vous  avez 
vu  ;  mais  au  bout  de  chaque  année  nous 
Tommes  obligées  de  nous  abfenter  pendant 
quarante  jours  pour  des  devoirs  indirpenfa- 
bles  y  &:  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de  révé- 
ler ;  après  quoi  nous  revenons  dans  ce  châ- 
teau. L'année  finit  hier ,  il  faut  que  nous  vous 
quittions  aujourd'hui  :  c'eft  ce  qui  fait  le  fujet 
de  notre  affliélion.  Avant  que  de  partir ,  nous 
vous  lailTerons  les  clefs  de  toutes  chofes, 
particulièrement  celles  des  cent  portes  ^  où 
vous  trouverez  de  quoi  contenter  votre  curio- 
sité i  &  adoucir  votre  folitude  pendant  notre 
abfence.  Mais  pour  votre  bien  &  pour  notre 
intérêt  particulier  ?  nous  vous  recommandons 
de  vous  abftenir  d'ouvrir  la  porte  d'or.  Si 
vous  l'ouvrez,  nous  ne  vous  reverrons  jamais; 
&:  la  craince  que  nous  en  avons,  augmente 
notre  douleur.  Nous  efpérons  que  vous  pro- 
fiterez de  l'avis  que  nous  vous  donnons.  Il  y 
va  de  votre  repos  &:  du  bonheur  de  votre 
vie  :  prenez-y  garde.  Si  vous  cédiez  à  votre 
;  indifcrète  curiofité ,  vous  vous  feriez  un  tort 
I  confidérable.  Nous  vous  conjurons  donc  de 
ine  pas  commettre  cette  faute  ,  &  de  nous 
1  donner  la  confolation  de  vous  retrouver  ici 
I  dans  quarante  jours.  Nous  emporterions  bien 
lia  clef  de  la  porte  d'or  avec  nous;  mais  ce 
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ftsroit  faire  une  offenfe  à  un  prince  tel  que 
•vous,  que  de  douter  de  fa  difcrétion  &  de 
fa  retenue. 

Scheherazade  vouloit  continuer  ,  mais 
elle  vit  paroitre  le  jour.  Le  fultan  ,  curieux 
de  favoir  ce  que  feroit  le  calender  feul  dans  le 
château ,  après  le  départ  des  quarante  dames, 
remit  au  jour  fuivanr  à  s'en  ëclaircir. 
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L'officieuse  Dînarzade  s*étant  réveillée 
aiTez  long-temps  avant  le  jour  ,  appela  la  fui- 
îane;j  en  lui  difant  :  Songez  ,  mafoeur?  qu'il  1 
eil  temps  de  raconter  au  fultan ,  notre  fei- 
gtieur,  la  fuite  de  l'hiftoire  que  vous  avez 
commencée.  Scheherazade  alors  s^adreffant 
a.  Schahriar  ,  lui  dit  :  Sire ,  votre  majeïlé 
faura  que  le  calender  pour  fui  vit  ainfi  fon  i 
hiftoire. 

Madame 5  dit- il,  le  difcours  de  ces  belles 
prlnceffes  me  caufa  une  véritable  douleur. 
Je  ne  manquai  pas  de  leur  témoigner  que 
leur  abfence  me  cauferoit  beaucoup  de  peine, 
&  je  les  remerciai  des  bons  avis  qu'elles  me 
donnoient.  Je  les  affurai  que  j'en  profiteroisj 
Ôc  que  je  ferois   des    chofes   encore  plus 

difficiles^ 


L  X  I^.     Nuit.  537 

ciîes  pour  me  procurer  le  bonheur  de  paiFer 
le  rèfle  de  mes  jours  avec  des  dames  d'un  û 
rare  mérite.  Nos  adieux  farem  des  plus  ten- 
dres ;  je  les  embraiïai  toutes  l'une  après 
Tautre  ;  elles  partirent  enfuitej  Si  je  reliai 
feul  dans  le  château. 

L'agrément  de  la  compagnie  ,  la  bonne 
chère  ,  les  concerts  )  les  plaifîrs  m'avoient 
tellement  occupé  durant  l'année ,  que  je  n'a- 
Vois  pas  eu  le  temps  ni  la  ^'moindre  envie 
de  voir  les  merveilles  qui  pouvoient  être 
dans  ce  palais  enchanté.  Je  n'avois  pas  même 
fait  attention  à  mille  objets  admirables  que 
j'avois  tous  les  jours  devant  les  yeux,  tant 
j'avois  été  charmé  de  la  beauté  àes  dames  ^ 
6c  du  plaifir  de  les  voir  uniquement  occu- 
pées du  loin  de  me  plaire.  Je  fus  fenfible- 
«lent  affligé  de  leur  départ  ;  6c  quoique  leur 
abfence  ne  dût  être  que  de  quarante  jours  ? 
il  me  parut  que  j'allois  paiïer  un  iiècle  fans 
elles. 

'  Je  me  promettois  bien  de  ne  pas  oublier 
l'avis  important  qu'elles  m'avoient  donné, 
de  ne  pas  ouvrir  la  porte  d'or  ;  m.ais  comme^ 
à  cela  près ,  il  m'étoit  permis  de  fatisfaire  ma 
fcurioiitéj  je  pris  la  première  des  clefs  des 
autres  portes ,  qui  étoient  rangées  par  ordre. 

J'ouvris  la  première  porte  3  ôc  j'entrai  dans 
Tome  FIU  P 
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un  jardin  fruitier ,  auquel  je  crois  que  dans 
l'univers  il  n'y  en  a  point  qui  lui  foit  com- 
parable. Je  ne  penfe  pas  même  que  celiû 
que  notre  religion  nous  promet  après  la  mort 
puiiTe  le  furpalTer.  La  fymétrie  >  la  pro- 
preté ,  la  difpofition  admirable  des  arbres  ^ 
l'abondance  &:  la  diverlitë  des  fruits  de  mille 
efpèces  inconnues  y  leur  fraîcheur  j  leur 
beauté ,  tout  raviffoit  ma  vue.  Je  ne  dois 
pas  négliger ,  madame ,  de  vous  faire  remar- 
quer que  ce  jardin  délicieux  étoit  arrofé  d'une  : 
îKanière  fort  lingulière  ;  des  rigoles  creufées 
avec  art  &:  proportion  portoient  de  Teau 
abondamment  à  la  racine  des  arbres  qui  en 
avoient  befoin  pour  pouiTer  leurs  premières 
feuilles  &  leurs  fleurs  :  d'autres  en  portoient 
moins  à  ceux  dont  les  fruits  étoient  déjà 
noués;  d'autres  encore  moins  à  ceux  où  ils 
groffiffoient  ;  d'autres  n'en  portoient  que  ce 
qu'il  falloit  précifément  à  ceux  dont  le  fruit- 
avoît  acquis  la  grofîeur  convenable ,  Se  n'at- 
tendoit  plus  que  fa  maturité  ;  mais  cette  grof- 
feur  furpalToit  de  beaucoup  celle  des  fruits 
ordinaires  de  nos  jardins.  Les  autres  rigoles 
enfin  5  qui  aboutifToient  aux  arbres  dont  le 
fruit  étoit  mûr  j  n'avo'ient  d'humidité  que  ce 
qui  étoit  néceiTaire  pour  le  conferver  dani| 
k  même  état  fans  le  corrompre. 
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je  ne  pouvois  me  lafTer  d'examiner  &  cl'ad- 
înirer  un  fi  beau  lieu  ;  &  je  n'en  Terois  jamais 
forti,  û  je  n'eufTe  pas  conçu  dès -lors  une 
plus  grande  idée  des  autres  chofes  que  je 
n'a  vois  point  vues.  J'en  fortis  refprit  rempli 
de  ces  merveilles  :  je  fermai  la  porte  &c  ou- 
vris celle  qui  {uïvmt. 

Au  lieu  d'un  jardin  de  fruits  5  j*en  trouvai 
lin  de  fleurs  j  qui  n'étoit  pas  moins  iingulier 
dans  Ton  genre.  Il  renfermoit  un  parterre 
fpacieux  5  arrofé ,  non  pas  avec  la  même  pro- 
fufion  que  le  précédent ,  mais  avec  un  plus 
grand  ménagement ,  pour  ne  pas  fournir  plus 
d'eau  que  chaque iieur  n'en  avoit  befoin.  La 
rofe  9  le  jafrnin  >  la  violette  ,  le  narciffe  , 
rhyacinthe  ,  l'anémone  ,  la  tulipe  y  la  renon- 
cule ,  Fœiliet ,  le  lys  j  êc  une  infinité  d'autres 
fleurs  qui  ne  fleuriffoient  ailleurs  qu'en  difFé^ 
rens  temps ,  fe  trouvoient  là  fleuries  toutes 
à  la  fois  ;  &:  rien  nMtoit  plusr  doux  que  l'air 
qu'on  refpiroit  dans  ce  jardin. 

J'ouvris  la  troifième  porte  ;  je  trouvai  une 
volière  très-vaile.  Elle  étoit  pavée  de  marbre 
!de  pluiieurs  fortes  de  couleurs,  du  plus  fin^ 
du  moins  commun.  La  cage  étoit  de  fandaî 
&  de  bois  d'alo'és  ;  elle  renfermoit  une  infi-' 
mité  de  roffignols  ,  de  chardonnerets  j  de 
iWins  p  d'alouettes  6c  d'autres  oifeaux  encors 
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plus  harmonieux  ^  dont  je  n'a  vois  entendu' 
parier  de  ma  vie.  Les  vafes  où  étoient  leur 
grain  &  leur  eau  étoient  de  jafpe  ou  d'aga- 
the  la  plus  précieufe. 

D'ailleurs ,  cette  volière  étoît  a  une  grande 
propreté  ;  à  voir  fa  capacité ,  je  jugeois  qu'il 
ne  falloit  pas  moins  de  cent  perfonnes  pour 
la  tenir  aufli  nette  qu'elle  Tétoit  ;  perfonne 
toutefois  n'y  paroiiToit ,  non  plus  que  dans 
îes  Jardins  où  j'avois  été  5  dans  lefquels  je 
tî'avois  pas  remarqué  une  mauvaife  herbe  ^ 
m  la  moindre  fuperfluité  qui  m'eût  bleffé  la 
vue. 

Le  foîeil  étolt  déjà  couché  ^  &  je  me  reti- 
xai  charmé  du  ramage  de  cette  multitude 
d'oifeaux,  qui  cherchoit  alors  à  fe  percher 
dans  l'endroit  le  plus  commode  pour  jouir 
du  repos  de  la  nuit.  Je  me  rendis  à  mon 
appartement ,  réfolu  d'ouvrir  les  autres  por- 
tes les  jours  fuivans  ,  à  l'exception  de  la 
centième. 

Le  lendemain  je  ne  manquai  pas  d'aller 
ouvrir  la  quatrième  porte.  Si  ce  que  j'avois.. , 
vu  le  jour  précédent  avoit  été  capable  de  me 
caufer  de  la  furprife  ,  ce  que  je  vis   alors  - 
me  ravit  en  extafe.  Je  mis  le  pied  dans  une  I 
grande  cour  environnée  d'un  bâtiment  d'une 
architedure  merveilleuie ,  dont  je  ne  vous 
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ferai  point  la   defcription  ,   pour  éviter  la 
prolixité. 

Ce  bâtiment  avoir  quarante  portes  toutes 
ouvertes ,  dont  chacune  donnoit  entrée  dans 
un  tréfor  ;  &  de  ces  tréfors  ^  il  y  en  a  voit 
plufieurs  qui  valoient  mieux  que  les  plus 
grands  royaumes  ;  le  premier  contenoit  des 
monceaux  de  perles  ;  &  ce  qui  pafTe  toute 
croyance  ^  les  plus  précieufes  ,  qui  étoient 
groîTes  comme  des  œufs  de  pigeon ,  furpar- 
foient  en  nombre  les  médiocres.  Dans  le 
fécond  tréfor  ^  il  y  avoir  des  diamans ,  des 
efcarboucles  5c  des  rubis.  Dans  le  troilième.;» 
des  émeraudes.  Dans  le  quatrième  ,  de  Vot 
en  lingots.  Dans  le  cinquième ,  du  monnoyé. 
Dans  le  iixième ,  de  l'argent  en  lingots.  Dans 
les  deux  fuivans ,  du  monnoyé.  Les  autres 
contenoient  des  amétiftes  y  des  chryfolites  , 
des  topazes ,  des  opales ,  des  turquoifes ,  des 
hyacinthes,  &  toutes  les  autres  pierres  fines 
que  nous  connoiffons  >  fans  parler  de  l'aga**! 
the ,  du  jafpe  ,  de  la  cornaline  ôc  du  corail  ^ 
dont  il  y  avoit  un  magafin  rempli  >  non-feu- 
lement de  branches ,  mais  même  d'arbres 
entiers. 

Rempli  de  furprife  &  d'admiration ,  je  m'é- 
criai ,  après  avoir  vu  toutes  ces  richelTes  :  non, 
quand   tous  les  tréfors  de  tous  les   rois  de 
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^'univers  feroient  afTembiës  en  un  même  liei?^ 
ils  n'approcheroient  pas  de  ceux-ci.  Quel  eil 
mon  bonheur  de  poffëder  tous  ces  biens  âvec 
tant  d'aimables  princefïes  ! 

Je  ne  m'arrêterai  point ,  madame^  à  vous 
faire  le  détail  de  toutes  les  autres  chofes  rares 
&:  précieufes  que  je  vis  les  jours  fuivans.  Je 
vous  dirai  feulement  qu'il  ne  me  fallut  pas 
moins  de  trente-neuf  jours  pour  ouvrir  le5 
quatre-vingt-dix-neuf  portes  ,  ôc  admirer 
tout  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue.  Il  ne  reçoit 
plus  que  la  centième  porte  ^  dont  l'ouverture 
m'ëtoit  défendue. 

Le  jour ,  qui  vint  éclairer  Tappartement 
du  fultan  des  Indes  ^  împofa  filence  à  Sche- 
berazade  en  cet  endroit.  Mais  cette  hifloire 
faifoit  trop  de  plaiiir  à  Scbahriar  ^  pour  qu'il 
n'en  voulût  pas  entendre  la  fuite  le  lende- 
main. Ce  prince  fe  leva  dans  cette  réfolutiom 

-i''^    I  I    II    lui  - 
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INARZADE  ,  qui  ne  fouhaitoit  pas  moins 
ardemment  que  Scbahriar  d'apprendre  quel- 
les merveilles  pouvoient  être  renfermées  fous 
la  clef  de  la  centième  porte  ,  appela  la  fultane 
de  très-bonne  heure,  en  la  foilicitant  d'ache-* 
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ver  îa  furprenante  hifloire  dutroifième  ca- 
lender.  îl  la  continua  de  cette  forte  y  dit  Sche-i 
herazade : 

J'étois  )  dit- il ,  au  quarantième  jour  depuis 
Je  départ  àes  charmantes  princeffes.  Si  j'avois 
pu  ce  jour-là  conferver  fur  moi  le  pouvoir 
que  je  devois  avoir  y  je  ferois  aujourd'hui 
îe  plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  au  lieu 
que  j'en  fuis  le  plus  malheureux.  Elles  dé- 
voient arriver  le  lendemain  ,  &  îe  plaifir  de 
les  revoir  devoit  fervir  de  frein  à  ma  curio- 
fité  ;  mais  par  une  foiblefle  dont  je  ne  cefTe- 
rai  jamais  de  me  repentir ,  je  fuccombai  à  la 
tentation  du  dëmon  ,  qui  ne  me  donna  point 
de  repos  que  je  ne  me  fufTe  livré  moi-même 
àîa  peine  que  j'ai  éprouvée. 

J'ouvris  la.  porte  fatale  que  j'avoîs  promis 
de  ne  pas  ouvrir;  &  je  n'eus  pas  avancé  le 
pied  pour  entrer  y  qu'une  odeur  affez  agréa- 
ble ,  mais  contraire  à  mon  tempérament  ^  me 
fit  tomber  évanouï.  Néanmoins  je  revins  à 
moi  ;  &  au  lieu  de  profiter  de  cet  avertif- 
fement ,  de  referm.er  la  porte  ,  6c  de  perdre 
pour  jamais  l'envie  de  fatisfaire  ma  curiofité, 
j'entrai ,  après  avoir  attendu  quelque  temps 
que  le  grand  air  eût  modéré  cette  odeur. 
Je  n'en  fus  plus  incommodé.  ^^ 

'  Je  trouvai  u«i  lieu  vafte^  bien  voûté;  & 
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dont  le  pave  était  parfemé  de  fafran.  Plu-- 
iieurs  flambeaux  d'or  maffif ,  avec  des  bou- 
gies allumées  qui  rendoient  Todeur  d'aloës 
&  d'ambre -gris  ,  y  fer  voient  de  lumière  ;  Ô£ 
cette  illumination  étoit  encore  augmentée  par 
des  lampes  d'or  &  d'argent,  remplies  d'une 
huile comp.ofée  de  diverfes  fortes  d'odeurs. 

Parmi  un  afîez  grand  nombre  d'objets  qui 
attirèrent  mon  attention  ^  j'apperçus  un  che- 
val noir,  le  plus  beau  &:  le  mieux  fait  qu'on 
puîfTe  voir  au  monde.  Je  m'approchai  de  lui  { 
pour  le  confidérer  de  près  ;  je  trouvai  qu'il 
avoit  une  felle  &  une  bride  d'or  mafîif,  d'un 
ouvrage  excellent  ;  que  fon  auge  d'un  côté 
étoit  remplie  d'orge  mondé  &  de  féfame  , 
6i  de  l'autre  d'eau  de  rofe.  Je  le  pris  par  la 
bride  ,  Se  le  tirai  dehors  pour  le  voir  au  jour. 
Je  le  montai?  &  voulus  le  faire  avancer;. mais 
comme  il  ne  branloit  pas ,  je  le  frappai  d'une 
houllme  que  j'avois  ramailée  dans  fon  écurie 
înagnifique.  Mais  à  peine  eut-il  fenti  le  coup  5 
qu'il  fe  mit  à  hennir  avec  un  bruit  horrible  ; 
puis  étendant  des  aîles?  dont  je  ne  m'étois 
point  apperçu ,  il  s'éleva  dans  l'air  à  perte 
de  vue.  le  ne  fongeai  plus  qu'à  me  tenir 
ferme  ;  &:  malgré  la  frayeur  dont  j'étois 
faifi,  je  ne  me  tenois  point  mal.  Il  reprit 
e?ifiiite  fon  vol  vers  la  terre  ,  6c  fe  pofa 
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fur  le  toit  en  terraile  d'un  château,  où^ 
fans  me  donner  le  temps  de  mettre  pied  à 
terre  ^  il  me  fecoua  fi  violemment ,  qu'il  me 
fit  tomber  en  arrière  ;  &  du  bout  de  fa 
queue  5  il  me  creva  l'œil  droit. 

Voilà  de  quelle  manière  ]e  devins  borgne^ 
6c  me  fouvins  bien  alors  de  ce  que  m'a- 
voient  prédit  les  dix  jeunes  feigneurs.  Le  che- 
val reprit  fon  vol ,  &  dîfparut.  Je  me  relevai 
fort  aiEigé  du  malheur  que  j'avoîs  cherché 
moi-même.  Je  marchai  fur  la  terraffe  y  îa 
main  fur  mon  œiU  qui  me  faifoit  beaucoup 
de  douleur.  Je  defcendis,  &  me  trouvai 
dans  un  Talion  ,  qui  me  fit  connoître  par  dï^^ 
fophas  difpofës  en  rond  ,  &  un  autre  moins 
élevé  au  milieu  5  que  ce  château  étoit  celai 
d'où  i 'a vois  été  enlevé  par  le  roc. 

Les  dix  jeunes  feigneurs  borgnes  nétoient 
pas  dans  le  fallon.  Je  les  y  attendis,  &;  ils 
arrivèrent  peu  de  temps  après  avec  le  vieil- 
lard. Ils  ne  parurent  pas  étonnés  de  me  re- 
voir ^  ni  de  la  perte  de  mon  œil.  Nous  fommes 
bien  fâchés ,  me  dirent-ils ,  de  ne  pouvoir 
vous  féliciter  fur  votre  retour  de  la  manière 
que  nous  le  fouhaitcrions  ;  mais  nous  ne 
fommes  pas  la  caufe  de  votre  malheur.  I^au- 
rois  tort  de  vous  en  accufer ,  leur  répondis- 
je  :  je  me  le  fuis  attiré  moi-même  ,  &:  je 
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m'en  impute  toute  la  faute»  Si  la  confolation 
àes  malheureux  5  reprirent-ils,  efl:  d^avoir  ■ 
des  femblables ,  notre  exemple  peut  vous  \ 
en  iournir  un  fujet.  Tout  ce  qui  vous  eft 
arrivé  nous  eft  arrivé  aufîi.  Nous  avons 
goûté  toutes  fortes  de  plaifirs  pendant  une 
année  entière;  &  nous  aurions  continué  de 
jouir  du  même  bonheur ,  û  nous  n'eufïions 
pas  ouvert  la  porte  d'or  pendant  Tabfence 
des  princefles.  Vous  n'avez  pas  été  plus  fage 
que  nous  5  &  vous  avez  éprouvé  la  mêiT^e 
punition.  Nous  voudrions  bien  vous  recevoir 
parmi  nous  pour  faire  la  pénitence  que  nous 
faifons,  &  dont  nous  ne  favons  pas  de  com- 
bien fera  la  durée  ;  mais  nous  vous  avons 
déjà  déclaré  les  raifons  qui  nous  en  empê- 
chent. C'eft  pourquoi  retirez- vous  5  Ôc  vous 
en  allez  à  la  cour  de  Bagdad  ;  vous  y  trouve- 
rez celui  qui  doit  décider  de  votre  deftinée. 
Us  m'enfeignèrent  la  route  que  je  devois 
^enir,  &  je  m.e  féparai  d'eux. 

Je  me  ûs  rafer  en  chemin  la  barbe  &  les 
fourcils  ,  &:  pris  Thabit  de  calender.  ïl  y  a 
long-temps  que  je  marche.  Enfin  5  je  fuis 
arrivé  aujourd'hui  en  cette  ville  à  l'entrée 
de  la  nuit.  J'ai  rencontré  à  la  porte  ces  ca- 
îenders  mes  confrères ,  tous  étrangers  comme 
moi.  Nous  avons  été  tous  trois  fort  furpr^ 
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ée  nous  voir  borgnes  du  même  œil.  Mais 
nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  nous  entre-' 
tenir  de  cette  difgrace  qui  nous  eft  commune. 
Nous  n'avons  eu  ^madame,  que  celui  de 
venir  implorer  le  fecours  que  vous  nous  avez 
génëreufement  accorde. 

Le  troifième  calender  ayant  achevé  de 
raconter  Ton  hiftoire ,  Zobëïde  prit  la  parole^ 
&:  s'adrefîant  à  lui  &  à  fes  confrères  :  Allez, 
leur  dit  -  elle  ^  vous  êtes  libres  tous  trois, 
retirez- vous  où  il  vous  plaira.  Mais  l'un 
d'entr'eux  lui  répondit  ;  Madame  ,  nous  vous 
fupplions  de  nous  pardonner  notre  curioiité^ 
6c  de  nous  permettre  d'entendre  Thifloire  de 
ces  feigneurs  qui  n'ont  pas  encore  parlé.  Alors 
la  dame  fe  tournant  du  côté  du  calife  ,  du 
vifir  Giafar  ,  &  de  Mefrour,  qu'elle  ne  con- 
noiiloit  pas  pour  ce  qu'ils  étoient  5  leur  dit; 
C'eft  à  vous  à  me  raconter  votre  hiftoire. 
Pariez. 

Le  grand-vifir  Giafar  qui  avoir  toujours 
porté  la  parole  ^  répondit  encore  à  Zobëïde  : 
Madame  ,  pour  vous  obéir  p  nous  n'avons 
qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  avant 
que  d'entrer  chez  vous.  Nous  fommes^  pour- 
fuivit-il,  des  marchands  de  Moufibul,  & 
nous  venons  'à  Bagdad  négocier  nos  mar- 
ehandifes  qui  font  en  magafîn  dans  un  khan 
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où  nous  foinir.es  logés.    Nous    avons  dmé 
aujourd'hui  avec  plulieurs  autres  perfonnes 
de  notre  profefîion  ^  chez  un  marchand  de 
cette  ville,  lequel  après  nous  avoir  régales, 
de  mets  délicats  &:  de  vins  exquis^  a  fait  venir 
des  danfeurs  6c  des  danfeufes ,  avec  des  chan- 
teurs &  des  joueurs  d'inflrumens.  Le  grand 
bruit  que  nous  faifions  tous  enfembîe  a  at- 
tiré le  guet  5  qui  a  arrêté  une  partie  des  gens 
de  Faffemblée  ;  pour  nous ,  par   bonheur  > 
nous  nous  fommes  fauves  ;  mais  comme  il 
éxoït  déjà  tard ,  &  que  la  porte  de  notre  khan 
etoit  fermée  ^  nous  ne  favions  où  nous  re- 
tirer, le   hafard  a   voulu  que    nous  ayons 
paffé  par  votre  rue^  &  que  nous  ayons  en- 
tendu qu'on  fe  réjouiffoit  chez  vous  ,    cela 
nous  a  déterminés  à  frapper  à  votre  porte» 
Voilà  5  madame  5  le  compte  que  nous  avons 
à-  vous  rendre  pour  obéir  à  vos  ordres» 

Zobéïde  ^  après  avoir  écouté  ce  difcours , 
fembloit  hériter  fur  ce  qu'elle  devoit  dire. 
De  quoi  les  calenders  s'appercevant ,  la  fup- 
plièrent  d'avoir  pour  les  trois  prétendus  mar- 
chands de  MouiToul  la  même  bonté  qu'elle 
avoit  eue  pour  eux.  Hé  bien  ,  leur  dit-ellej 
j'y  confens.  Je  veux  que  vous  m'ayez  tous 
la  même  obligation.  Je  vous  fais  grâce  ; 
mais  c'eft  à  condition  que  vous  fortirez  tous, 
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^e  ce  logis  prëfentemenr ,  &  que  vous  vous 
retirerez  où  il  vous  plaira.  Zobeide  ayant 
donné  cet  ordre  d'un  ton  qui  marquoit 
qu'elle  vouloitétre  obéie^îe  calife  5  levifïr, 
Mefrour,  les  trois  calenders  &:  le  porteur 
fortirent  fans  répliquer;  car  la  préfence  des 
fept  efclaves  armés  les  tenoit  en  refpeâ:. 
Lorfqu'ils  furent  hors  de  la  mai  Ton  ,  &  que 
la  porte  fut  fermée,  le  calife  dit  aux  ca- 
lenders ^  fans  leur  faire  connoître  qui  il  étoit  : 
Et  vous  :,  feigneurs  5  qui  êtes  étrangers  ,  6r 
nouvellement  arrivés  en  cette  ville  ,  de  quel 
côté  allez-vous ,  préfentement  qu'il  n'efl:  pas 
jour  encore  ?  Seigneur ,  lui  répondirent-ils^ 
c'efl  ce  qui  nous  embarraffe.  Suivez-nous  ^ 
reprit  le  calife  ,  nous  allons  vous  tirer  d'em- 
barras. Après  avoir  achevé  ces  paroles,  iî 
parla  bas  au  vifir  ^  6>c  lui  dit  :  Conduifez-les 
chez  vous ,  &  demain  matin  vous  me  les 
amènerez.  Je  veux  faire  écrire  leurs  hifloi" 
res  ;  elles  méritent  bien  d'avoir  place  dans 
les  annales  de  mon  règne. 

Le  viiir  Giafar  emmena  avec  lui  les  trois 
calenders  ;  le  porteur  fe  retira  dans  fa  mai- 
fon  5  &  le  calife  ,  accompagné  de  Mefrour , 
fe  rendit  à  fon  palais.  Il  fe  coucha  ;  mais  il 
ne  put  fermer  l'œil  ,  tant  il  avoit  refprit 
ggité  de  toutes   les   chofes   extraordinaires 
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qu'il  avoit  vues  Se  entendues.  Il  étoit  far-^ 
tout  fort  en  peine  de  favoir  qui  étoit  Zo- 
bëide^  quel  liijet  elle  pouvoit  avoir  de  mal- 
traiter les  deux  chiennes  noires?  &  pourquoi 
Aminé  avoit  le  fein  meurtri.  Le  jourparut^ 
qu'il  ëtoit  encore  occupé  de  ces  penfées.  Il 
fe  leva,  &c  fe  rendit  dans  la  chambre  où  il  te- 
noit  Ton  confeil  &:  donnoit  audience  :  il  s'affit 
fur  fon  trône. 

Le  grand- vifir  arriva  peu  de  temps  après  > 
&  lui  rendit  fes  refpefls  à  fon  ordinaire» 
Vifir  5  lui  dit  le  calife  ^  les  affaires  que  nous 
aurions  à  régler  préfentement  ne  font  pas 
fort  preffantes  ;  celle  des  trois  dames  &  des 
deux  chiennes  noires  Fell  davantage.  Je 
n'aurai  pas  l'efprit  en  repos  que  je  ne  fois 
pleinement  inilruit  de  tant  de  chofes  qui  m'ont 


furpris. 


Allez  )  faites  venir  ces  dames  ,  &  amenez 
en  même-temps  les  calenders.  Partez  ,  & 
fou  venez-vous  que  j'attends  impatiemment 
votre  retour. 

Le  vifir ,  qui  connoifToit  l'humeur  vive  & 
bouillante  de  fon  maître^  fe  hâta  de  lui  obéir» 
Il  arriva  chez  les  dames,  &:leur  expofa  d'une 
manière  très-honnête  Tordre  qu'il  avoit  de 
les  conduire  au  calife ,  fans  toutefois  leur 
parler  de  ce  qui  s'étoit  paflé  la  nuit  chez  elles^  ^j 


L  X  ï  p.     N  u  I  T.  35î' 

Les  dames  fe  couvrirent  de  leur  voiig, 
&  partirent  avec  le  viiir  ,  qui  prit  en  paflant 
chez  lui  les  trois  calenders ,  qui  avoient  eu 
îe  temps  d'apprendre  qu'ils  avoient  vu  le 
calife^  &  qu'ils  lui  avoient  parlé  fans  le  con- 
noitre.  Le  vifir  les  mena  au  palais,^  &:  s'ac- 
quitta de  fa  commiflion  avec  tant  de  diligen- 
ce ,  que  le  calife  en  fut  fort  fatisfait.  Ce  prince, 
pour  garder  la  bienféance  devant  tous  les 
officiers  de  fa  maifon  qui  ëtoient  prëfens ,  fit 
pîacerles  trois  dames  derrière  la  portière  de 
la  falle  qui  conduifoit  à  fon  appartement ,  & 
retint  près  de  lui  les  trois  calenders  5  qui  firent 
affez  connoitre  par  leurs  refpefts ,  qu'ils  n'i- 
gnoroient  pas  devant  qui  ils  avoient  rhonneur 
de  paroître. 

Lorfque  les  dames  furent  placées ,  le  ca- 
life fe  tourna  de  leur  côté  y  &  leur  dit  :  Mef- 
dames,  en  vous  apprenant  que  je  me  fuis 
introduit  chez  vous  cette  nuit  déguifé  en 
marchand ,  je  vais  fans  doute  vous  alar- 
îTîer  ;  vous  craindrez  de  m'avoir  oifenfé ,  ôc 
vous  croirez  peut-être  que  je  ne  vous  ai  fait 
venir  ici  que  pour  vous  donner  des  marques 
de  mon  reffentiment  ;  mais  raffurez-vous  , 
foyez  perfuadées  que  j'ai  oublié  îe  pafTé  ,  &: 
que  je  fuis  même  très-content  de  votre  con- 
duite, Je  fouhaiterois  que  toutes  les   dames 
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de  Bagdad  euffent  autant  de  fagefTe  que  vous' 
m'en  avez  fait  voir.  Je  me  fouvieni'lrai  tou- 
jours de  îa  modération  que  vous  eûtes  après 
l'incivilité  que  nous  avons  commife.  J'érois 
alors  marchand  deMoulToul;  mais  je  fuis  a 
préfent  Haroun  Aîrafchid  ^  le  feptième  calife 
de  îa  glorieufe  maifon  d'Abbas ,  qui  tient  la 
place  de  notre  grand  prophète.  Je  vous  ai 
mandées  feulement  pour  favoir  de  vous  qui 
vous  êtes  5  &  vous  demander  pour  quel  fujet 
l'une  de  vous ,  après  avoir  maltraité  les  deux 
chiennes  noires ,  a  pleuré  avec  elles.  Je 
ne  fuis  pas  moins  curieux  d'apprendre  poiir- 
quoi  une  autre  a  le  fein  tout  couvert  de 
cicatrices. 

Quoique  le  calife  eût  prononcé  ces  paro- 
les très^diflinélement ,  &  que  les  trois  darnes 
les  euiïent  entendues ,  le  viiir  Giafar ,  par 
un  air  de  cérémonie  ,  ne  laiiTa  pas  de  les  leur 

répéter. Mais,   fire  ,  dit  Scheherazade^ 

il  efl:  jour.  Si  votre  majefle  veut  que  je  lui 
raconte  îa  fuite ,  il  faut  qu'elle  ait  la  bonté 
de  prolonger  encore  ma  vie  jufqu'à  demain, 
Le  fultan  y  confentit ,  jugeant  bien  que  Sche- 
herazade  lui  conteroit  Fhifloire  de  Zobéide  ^ 
qu'il  n'avoit  pas  peu  d'envie  d'entendre» 
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A  chère  fœur ,  s'écria  Dinarzade  fur  ïa 
fin  de  la  nuit,  dites-nous,  je  vous  en  con-" 
jure,  riîiftoire  de  Zobéïde,  car  cette  dame 
la  raconta  fans  doute  au  calife.  Elle  n'y  man- 
qua pas  5  répondit  Scheherazade.  Dès  que 
le  prince  l'eut  raiTurée  par  le  dtfcours  qu'il 
venoit  défaire  ,  elle  lui  donna  de  cette  forte 
la  fatisfadion  qu'il  lui  demandoit. 

Hifloire  de  Zobiïde» 

Co-M  MANDE  U  R  ^Qs  croyans  ?  dit-elle  9 
l'hiftoire  que  j'ai  à  raconter  à  votre  majefté 
efl:  une  des  plus  furprenantes  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Les  deux  chiennes  noires 
ëc  moi  fommes  trois  fœurs  5  nées  d'une  même 
mère  &  d'un  même  père  ,  &  je  vous  dirai 
par  quel  accident  étrange  elles  ont  été  chan- 
gées en  chiennes. 

Les  deux  dames  qui  demeurent  avec  moî  ^ 
6>c  qui  font  ici  préfentes,  font  auffi  mes  fœurs 
de  même  père ,  mais  d'une  autre  mère.  Celle 
qui  a  le  fei^i  couvert  de  cicatrices  >  fe  nomme 
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Aminé;  l'autre  s^appelie  Salie ,  &  moi  Zo=- 
béïde. 

Après  la  mort  de  notre  père  >  le  bien  qu'il 
nous  avoir  lailTé  fut  partage  entre  nous  éga-  : 
lement  ;  &  lorfque  mes  deux  dernières  fœurs  \ 
eurent  touché  leur  portion,  elles  fe  réparè- 
rent ,  &:  allèrent  demeurer  en  particulier  avec 
leur  mère.  Mes  deux  autres  Cœurs  &  moi 
Teûd-incs  avec  la  nôtre  ^  qui  vivoit  encore  , 
&c  qui  depuis  en  mourant  nous  laifTa  à  cha- 
cune mille  fequins. 

Lorfque  nous  eûmes  touché  ce  qui  nous 
appartenoit ,  mes  deux  aînées  ,  car  je  fuis  la 
cadette  5  fe  marièrent ,  fuivirent  leurs  maris, 
&  me  laifsèrent  feule.  Peu  de  temps  après 
leur  mariage  ,  le  mari  de  la  première  vendit 
tout  ce  qu'il  jivoit  de  biens  &  de  meubles  ^ 
èc  avec  l'argent  qu'il  en  put  faire ,  &  celui 
de  ma  fœur  5  ils  pafsèrent  tous  deux  en  Afri- 
que. Là  )  le  mari  dépenfa  en  bonne  chère  &C 
en  débauche  tout  fon  bien  >  &  celui  que  ma 
fœur  lui  avoit  apporté.  Enfuite  ?  fe  voyant 
réduit  à  la  dernière  misère ,  il  trouva  un  pré- 
texte pour  la  répudier  ,  &:  la  chafTa. 

Elle  revint  à  Bagdad ,  non  fans  avoir  fouf- 
fert  des  maux  incroyables  dans  un  fi  long 
voyage.  Elle  vint  fe  réfugier  chez  moi , 
dans  un  état  11  digne  de  pitié  j  qu'elle  en  av.- 
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mît  infpiré  aux  cœurs  les  plus  durs.  Je  la 
reçus  avec  toute  l'affeélion  qu'elle  pouvoit 
attendre  de  moi.  Je  lui  demandai  pourquoi 
je  la  voyois  dans  une  fi  malheureufe  fitua- 
tion  ;  elle  m'apprit  en  pleurant  la  mauvaife 
conduite  de  Ton  mari  5  &  Findigne  traitement 
qu'il  lui  avoit  fait.  Je  fus  touchée  de  fotî 
malheur ,  &  j'en  pleurai  avec  elle.  Je  la  fis 
enfuite  entrer  au  bain,  je  lui  donnai  de  mes 
propres  habits  5  &  lui  dis  :  Ma  fœur  ^  vous 
êtes  mon  ainëe ,  &  je  vous  regarde  comme 
ma  mère.  Pendant  votre  abfence,  dieu  a  béni 
le  peu  de  bien  qui  m'efl  tombé  en  partage , 
&  l'emploi  que  j'en  fais  à  nourrir  &  à  élever 
des  vers-à-foie.  Comptez  que  je  n'ai  rien  qui 
ne  foit  à  vous ,  &  dont  vous  ne  puiflîez  dif^, 
pofer  comme  moi-même. 

Nous  demeurâmes  toutes  deux  ,  &  vécû- 
mes enfemble ,  pendant  pîufieurs  mois  en 
bonne  intelligence.  Comme  nous  nous  entre- 
tenions fouvent  de  notre  troifième  fœur ,  & 
que  nous  étions  furprifes  de  ne  pas  apprendre 
de  (es  nouvelles  5  elle  arriva  en  auffi  mau- 
vais état  que  notre  aînée.  Son  mari  Tavoit 
traitée  de  la  même  forte;  je  la  reclus  avec 
îa  mêm.e  amitié. 

Quelque  temps  après  ?  mes  deux  fœurs  ^ 
fous  prétexte  qu'elles  m'étoient  à  charge  >  me 
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dirent  qu'elles  ëtoient  dans  le  deiTein  de  ie 
remarier.  Je  leur  répondis  que  fi  elles  n'a-* 
voient  pas  d'autres  raifons  que  celle  de  m'étre 
à  charge ,  elles  pouvoient  continuer  de  de- 
meurer avec  moi  en  toute  sûreté  ;  que  mon 
bien  fuffifoit  pour  nous  entretenir  toutes 
trois  d'une  manière  conforme  à  notre  con-^ 
dition.  Mais,  ajoutai-je,  je  crains  plutôt  que 
vous  n'ayez  véritablement  envie  de  vous 
remarier.  Si  cela  étoit,  je  vous  avoue  que 
j'en  ferois  fort  étonnée.  Après  l'expérience 
que  vous  avez  eue  du  peu  de  fatisfadion 
qu'on  a  dans  le  mariage ,  y  pouvez-vous 
penfer  une  féconde  fois  ?  Vous  favez  com- 
bien il  eft  rare  de  trouver  un  mari  parfai«^- 
tement  honnête  homme.  Croyez-moi,  con-i 
tinuons  de  vivre  enfemble  le  plus  agréable-^ 
ment  qu'il  nous  fera  polTible. 

Tout  ce  que  je  leur  dis  fut  inutile.  Elîeâ 
avoient  pris  la  réfolution  de  fe  remarier  ; 
elles  Texécutèrent.  Mais  elles  revinrent  me 
trouver  au  bout  de  quelques  mois  ,  &  me 
iirent  mille  excufes  de  n'avoir  pas  fuivi  mon 
confeil.  Vous  êtes  notre  cadette,  me  dirent- 
elles  }  mais  vous  êtes  plus  fage  que  nous,  SI 
vous  voulez  bien  nous  recevoir  encore  dans 
votre  niaifon  ,  &  nous  regarder  comme  vos 
laves  ;  il  ne  nous  arrivera  plus  de  faire  un^ 


L  X  I  ï  p.  Nul  r.  357 
ifï  grande  faute.  Mes  chères  fœiirs  ,  leur 
répondis-je  ^  je  n'ai  point  change  à  votre 
égard  depuis  notre  dernière  réparation^  reve- 
nez &  jouiiTez  avec  moi  de  ce  que  j'ai.  Je 
les  embraiTai ,  6c  nous  demeurâmes  eniem- 
ble  comme  auparavant. 

Il  y  avoir  un  an  que  nous  vivions  dans 
une  union  parfaite  ;  &  voyant  que  dieu 
avoit  béni  mon  petit  fonds  ,  je  formai  le 
clelTein  de  faire  un  voyage  par  mer ,  &  de 
hafarder  quelque  chofe  dans  le  commerce. 
Pour  cet  effet,  je  me  rendis  avec  mes  deux 
fœurs  à  Balfora  5  où  j'achetai  un  vaifTeau 
tout  équipé  ^  que  je  chargeai  de  marchandifes 
que  j'avois  fait  venir  de  Bagdad.  Nous  mî- 
mes à  la  voile  avec  un  vent  favorable  ,  & 
nous  fortîmes  bientôt  du  golfe  Perfique. 
Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer  5  nous  prî- 
mes la  route  des  Indes  ;  &  après  vingt  jours 
de  navigation  ,  nous  vîmes  terre.  C'étoit 
une  montagne  fort  hautes  au  pied  de  laquelle 
nous  apperçumes  une  ville  de  grande  appa- 
rence. Comme  nous  avions  le  vent  frais  ^ 
nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  port  j  6c 
nous  y  jetâmes  l'ancre. 

Je  n'eus  pas  la  patience  d'attendre  que  mes 
fœurs  fuffent  en  état  de  m'accompagner  ;  je 
me  fis  débarquer  feule  p  ôc  j'allai  droit  à  la 
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porte  de  la  ville.  J'y  vis  une  garde  nombreul9 
de  gens  afîis ,  &  d'antres  qui  étoient  debout 
avec  un  bâton  à  la  main.  Mais  ils  avoienc 
tous  Tair  fi  hideux  ?  que  j'en  fus  effrayée. 
Remarquant  toutefois  qu'ils  étoient  immo-  ] 
biles,  &  qu'ils  ne  reniuoient  pas  même  les 
yeux  5  je  me  raffurai  ;  &c  m'étant  appro- 
chée d'eux ,  je  reconnus  qu'ils  étoient  pé- 
Êrifiés, 

J'entrai  dans  la  ville ,  &  paiïai  par  plu-' 
Heurs  rues  où  il  y  avoit  des  hommes  d'ef^- 
pace  en  efpace  dans  toutes  fortes  d'attitudes; 
mais  ils  étoient  tous  fans  mouvement  &  pé- 
trifiés. Au  quartier  des  marchands ,  je  trouvai 
la  plupart  des  boutiques  fermées  ,  &  j'apper- 
tçus  dans  celles  qui  étoient  ouvertes  des  per- 
fonnes  auili  pétrifiées.  Je  jetai  la  vue  fur  les 
cheminées  ;  n'en  voyant  pas  fortir  de  la 
fumée  ?  cela  me  fit  juger  que  tout  ce  qui 
étoit  dans  les  maifons,  de  même  que  ce  qui 
étoit  dehors ,  étoit  changé  en  pierres.  | 

Etant  arrivée  dans  une  vafle  place  au  mi-d 
lieu  de  la  ville  5  je  découvris  une  grande ^^ 
porte  couverte  de  plaques  d'or ,  &  dont  les 
deux  battans  étoient  ouverts.  Une  portière 
4' étoffe  de  foie  paroiffoit  tirée  devant  y  &■: 
Fonvoyoitune  lampe  fufpendue  au  -  defTus 
de  la  porte.  Après  avoir  confidéré  le  bâti^ 
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Aient  3  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  (ùt  îe  pa- 
lais du  prince  qui  rëgnoit  en  ce  pays  -  là. 
Mais  fort  étonnée  de  n'avoir  rencontré  aucun 
être  vivant  ;  j'allai  jufques-là?  dans  refpé- 
rance  d'en  trouver  quelqu'un.  Je  levai  la 
portière  ;  &  ce  qui  augmenta  ma  furprife , 
je  ne  vis  fous  le  veftlbule  que  quelques 
portiers  ou  gardes  pétrifiés ,  les  uns  debout , 
&  les  autres  afïis ,  ou  à  demi-couchés. 

Je  traverfai  une  grande  cour  ,  où  il  y  avok 
beaucoup  de  monde  :  les  uns  fembloient  al- 
ler ,  8c  les  autres  venir ,  &  néanmoins  ils  ne 
bougeoient  point  de  leur  place  ,  parce  qu'ils 
étoient  pétrifiés  comme  ceux  que  j'avois 
déjà  vus.  Je  paffai  dans  une  féconde  cour  ^ 
Se  de  celle-là  dans  une  troifième;  mais  ce 
n'étoit  par- tout  qu'une  folitude  ,  6c  il  y  ré- 
gnoit  un  filence  affreux. 

M'étant  avancée  dans  une  quatrième  cour*» 
^e  vis  en  face  un  très-beau  bâtiment  ?  dont 
les  fenêtres  étoient  fermées  d'un  treillis  d'or 
maflif.  Je  jugeai  que  c'étoit  l'appartement  de 
la  reine.  J'y  entrai.  Il  y  avoit  dans  une 
grande  falle  plufieurs  eunuques  noirs  pétri-^ 
fiés.  Je  paiTai  enfuite  dans  une  chambre  très- 
richement  meublée,  où  j'apperçus  une  dame 
auffi  changée  en  pierre.  Je  reconnus  que 
ç'étoit  la  reine^  à  une  couronne  d'or  qu'elle 
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avoit  fur  la  tére ,  &:  à  un  collier  de  perle 
très-rondes  &piiis  greffes  que  des  noifettes 
Je  les  examinai  de  près  ?  &  il  me  parut  qu  o 
ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  beau. 

J'admirai  quelque  temps  les  richefles  &C, 
la  magnificence  de  cette  chambre  ,  &:  furtout  ? 
le  tapis  de  pied?  les  couffins 5  &  le  fophai 
garni  d'une  étoffe  des  îndes  à  fond  d'or ,  avec 
des  figures  d'hommes  &  d'anim.auxen  argent' 
trait  d'un  travail  admirable. 

Scheherazade  auroit  continué  de  parler;' 
inais  la  clarté  du  jour  vint  mettre  fin  à  fa 
narration.  Le  fuit  an  fut  charmé  de  ce  récit. 
Il  faut ,  dit-il  en  fe  levant  5  que  je  fâche  à 
quoi  aboutira  cette  pétrification  d'hommes 
étonnante. 
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INARZADE ,  qui  avoir  pris  beaucoup  d( 
plaiiir  au  commencement  de  l'hiftoire  de' 
Zobéïde^  ne  manqua  pas  d'appeler  la  fui- 
îane  avant  le  jour  ,  en  la  fuppîiant  de  lui 
apprendre  ce  que  vit  encore  Zobéïde  dans 
ce  palais  fingulier  où  elle  étoit  entrée.  Voici  ^ 
répondit    Scheherazade  s    cpmment    cette 

dame. 
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hme  continua  de  raconter  fon  hifloire  au 
,:alife. 
Sire?  dit-elle,  de  là  chambre  de  la  reine 
étritiée ,  je  paiTai  dans  pluiieurs  autres  ap^^ 
>artemens  &  cabinets  propres  &  magnifi- 
fues ,  qui  me  conduilireat  dans  une  cham- 
bre d'une  grandeur  extraordinaire  5  où  il  y 
ivoit  un  trône  d'or  maliif ,  élevé  de  quel- 

|ues  degrés  ,  &:  enrichi  de  grolTes  énierau- 
ies  enchâlTées  ,  &  fur  le  trône  ,  u-n  lit  d'une 
iche  étoffe ,  ilir  laquelle  écîatoit  une  bro- 
lerie  de  perles.  Ce  qui  me  furprit  plus  que 
out  le  reite  ,  ce  fut  une  lumière  brillante 
[ui  partoit  de  de^us  ce  lito  Curieufe  de  fa- 
rcir ce  qui  la  rendoit ,  je  montai  ;  &:  avan^" 
:ant  la  tête  ,  je  vis  far  un  petit  tabouret  un 
liamant  gros  comme  un  œuf  d'autruche , 
k  il  parfait,  que  ie  n'y  remarquai  nul  défaut* 
1  brilloit  tellement  5  que  je  ne  pouvois  en 
butenir  l'éclat  en  le  regardant  au  jour. 

Il  y  8 voit  au  chevet  du  lit  5  de  l'un  6c 
le  l'autre  cèté  ,  un  flambeau  allumé  ,  dont 
e  ne  compris  pas  Tufage.  Cette  circonftance 
néanmoins  me  fit  juger  qu'il  y  avoir  quel- 
[u'un  de  vivant  dans  ce  fuperbe  palais  ;  car 
e  ne  pouvois  croire  que  ces  flambeaux  p-uf-' 
ent  ^'entretenir  allumés  d'eux-mêmes.  Plu-- 
leurs  autres  flngularités  m'arrêtèrent  dans 
Tome   FIL  j2 
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cette  chambre  5  que  le  feiil  diamant  dont  ]- 
viens  de  parler  ,  rendoit  ineflimable, 
'  Comme  toutes  les  portes  étoient  ouvertes  ^ 
ou  pouïïees  feulement,  je  parcourus  encore 
d'autres  appartemens  auffi  beaux  que  ceux 
que  j'avois  déjà  vus.  J'allai  jufqu'aux  offices 
ëc  aux  garde- meubles  5  qui  ëtoient  remplis 
de  richeiTes  infinies  ,  &  je  m'occupai  fi  fort 
de  toutes  ces  merveilles  )  que  je  m'oubliai 
moi-même.  Je  ne  penfois  plus  ni  à  mon  vaif- 
feau  ni  à  mes  fœurs  ^  je  ne  fongeois  qu'à 
fatisfaire  ma  curiolité.  Cependant  la  nuit 
s'approchoit  5  &:  fon  approche  m'avertiflant 
qu'il  étoit  temps  de  me  retirer  y  je  voulus  re- 
prendre le  chemin  des  cours  par  où  j'ëtois 
venue  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  aifë  de  le  retrou- 
ver. Je  m'égarai  dans  les  appartemens  ;  &  me 
retrouvant  dans  la  grande  chambre  où  étoit 
îe  trône  ^  le  lit ,  le  gros  diamant ,  &  les  flam- 
beaux allumés  ^  je  réfolus  d'y  pafTer  la  nuit , 
ôc  de  remettre  au  lendemain  de  grand  matin 
à  regagner  mon  vaifTeau.  Je  me  jetai  fur  le 
lit ,  non  fans  quelque  frayeur  de  me  voir 
feule  dans  un  lieu  fi  défert ,  &c  ce  fut  fans 
doute  cette  crainte  qui  m'empêcha  de  dormir. 
Il  étoit  environ  minuit ,  lorfque  j'entendis 
la  voix  comme  d'un  homme  qui  lifoit  Talco- 
ran ,  de  la  même  manière  &:  du  ton  que  nous 
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avons  coutume  de  le  lire  dans  nos  temples. 
Cela  me  donna  beaucoup  de  joie,  je  me  le- 
vai auffitôt ,  &  prenant  un  fl.imbeau  pour  me 
conduire  ^  j'allai  de  chambre  en  chambre  du 
coté  où  j'entendois  la  voix.  Je  m'arrêtai  à 
a  porte  d'un  cabinet  d'où  je  fie  pouvois  dou- 
ter qu'elle  ne  partit.  Je  pofai  le  flambeau  à 
terre  ,  &  regardant  par  une  fente ,  il  me  pa- 
rut que  c'étoit  un  oratoire.  En  effet ,  il  y 
avoit ,  comme  dans  nos  temples ,  une  niche 
qui  marquoit  où  il  falloit  fe  tourner  pour  faire 
la  prière,  des  lampes  fufpendues  &  allumées, 
&  deux  chandeliers  avec  de  gros  cierges  de 
cire  blanche ,  allumés  de  même. 

Je  vis  aùfïï  un  petit  tapis  étendu  ^  de  Li 
forme  de  ceux  qu'on  étend  chez  nous  pour 
fe  pofer  delTus  &  faire  fa  prière.  Un  jeune 
homme  de  bonne  mine?  ailis  fur  ce  tapis,  ré  - 
citoit  avec  grande  attention  i'alcoran  ,  qui 
ctoit  pofé  devant  lui  fur  un  petit  pupitre.  A 
cette  vue;5  ravie  d'admiration  ,  je  cherchois 
:en  mon  efprit  comment  il  fe  pou  voit  faire 
[qu'il  fût  le  feul  vivant  dans  une  ville  où  tout 

le  monde  étoit  pétrifié  ,  &:  je  ne  doutois  pa9 

qu'il  n'y  eût  en  cela  quelque  chofe  de  très- 

jnerveilleux. 

Comme  la  porte  n'étoit  que  poufTée ,  je 

l'ouvris  ;  j'entrai  j  &  me  tenant  debout  de- 
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vant  la  niche  ,  je  fis  cette  prière  à  haute  voix  i 
«  Louange  à  Dieu  qui  nous  afavorifées  d'une 
*•>  heureufe  navigation.  Qu'il  nous  faïïe  la 
>>  grâce  de  nous  protéger  de  même  jurqu'à 
»  notre  arrivée  en  notre  pays.  Ecoutez-moi^ 
»  feigneur ,  &  exaucez  ma  prière  ». 

Le  jeune  homme  jeta  les  yeux  fur  moi^ 
êc  me  dit  :  Ma  bonne  dame?  je  vous  prie  de 
me  dire  qui  vous  êtes  ?  &  ce  qui  vous  a  ame- 
née en  cette  ville  défolée.  En  réconipenfe  , 
je  vous  apprendrai  qui  je  luis,  ce  qui  m'eil: 
srrivé,  pour  quel  fujet  les  habitansde  cette 
ville  font  réduits  en  l'état  où  vous  les  avez 
vus  5  &  pourquoi  moi  feul  je  fuisfain  &:  fauf 
dans  un  défaftre  fi  épouvantable. 

Je  lui  racontai  en  peu  de  mots  d'où  je 
venoisj  ce  qui  m'avoit  engagée  à  faire  ce 
voyage  ,  &  de  quelle  manière  j'avois  heu- 
reufement  pris  port  après  une  navigation  de 
vingt  jours.  En  achevant,  je  le  fuppliai  de 
s'acquitter  à  fon  tour  de  la  promefTe  qu'il 
îB  avoit  faite  ?  &  je  lui  témoignai  combien 
j'étois  frappée  de  la  défolation  affreufe  que 
l'avois  remarquée  dans  tous  les  endroits  par 
où  j'avois  palfé. 

Ma  chère  dame ,  dit  alors  le  jeune  homme^' , 
donnez-vous  un  moment  de  patience.  A  cqs 
îBOts,  il  ferma  l'akoran  ^  le  mit  dans  un  étui 
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précieux ,  6c  le  pofa  dans  la  niche.  Je  pris 
ce  temps  -  là  pour  le  confidérer  attentive-^ 
ment  5  &,ie  lui  trouvai  tant  de  grâce  &:  de 
beauté  ,  que  je  fentis  desmouvemens  que  je 
n'avois  jamais  fentis  jufqu'alorse  II  me  fit 
afTeoir  près  de  lui ,  &  avant  qu'il  commen- 
çât ion  difcours ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  dire  d'un  air  qui  lui  fit  connoître  les  fen- 
limens  qu'il  m'avoit  infpirés  :  Aimable  fei- 
gneur  ^  cher  objet  de  mon  ame ,  on  ne  peut 
attendre  avec  plus  d'impatience  que  j'attends? 
l'ëclairciiTement  de  tant  de  chofes  furprenan- 
tes  qui  ont  frappé  ma  vue  depuis  le  premier 
pas  que  j'ai  fait  pour  entrer  en  cette  ville; 
&  ma  curiofiténe  fauroit  être  afîez  tôt  fa- 
tisfaite.  Parlez,  je  vous  en  conjure;  appre-*, 
nez-moi  par  quel  miracle  vous  êtes  feul  en 
vie  parmi  tant  de  perfonnes  mortes  d'une 
manière  inouïe. 

Scheherazade  s'interrompît  en  cet  endroit, 
6c  dit  à  Schahriar  :  Sire ,  votre  majeflé  ne 
s'apperçoit  peut-être  pas  qu'il  tû  jour.  Si  je 
cominuois  de  parler ,  j'abuferois  de  votre  at- 
tention. Le  fultan  fe  leva  ^  réfolu  d'attendre  y 
la  nuit  ûiivante ,  la  fuite  de  cettemerveilleufe 
hifloire. 
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UiNARZADE  pria  fa  fœur  ,  le  lendemaki 
avant  le  )our,  de  reprendre  Thiftoire  de 
Zobëïde ,  &  de  raconter  ce  qui  fe  paffa  en- 
tr'elle  &  le  jeune  homme  vivant  ^  qu'elle 
rencontra  dans  ce  palais  dont  elle  avoit  fait 
une  il  belle  defcription.  Je  vais  vous  faîis- 
faire  ,  répondit  la  fultane;  Zobeïde  pourfuivit 
fon  hiftoire  dans  ces  termes  : 

Madame  9  me  dit  le  jeune  homme,  vous 
m'avez  fait  aiïez  voir  que  vous  avez  la  con- 
noiîTance  du  vrai  Dieu  >  par  la  prière  que 
,vous  venez  de  lui  adreffer.  Vous  allez  en- 
îendre  un  eitet  tres-remarquable  de  fa  gran- 
deur &:  de  fa  puilTance.  Je  vous  dirai  qtie 
cette  ville  étoit  la  capitale  d'unpuiifant  royau- 
me ,  dont  le  ror  mon  père  portoit  le  nom. 
Ce  prince  ,  toute  fa  cour ,  les  habitans  de  la 
ville  ,  &  tous  (es  autres  fujets  étoient  ma-« 
ges  ,  adorateurs  du  feu  ^  &  de  Nardoun  ^  an-^ 
çien  roi  des  géans  rebelles  à  Dieu. 

Quoique  né  d^un  père  &:  d*une  mère  ido- 
lâtres 5  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  dans  mon 
enfance  pour  gouvernante  une  bonne  dame 
murulmane ,  qui  favoit  Talcoran  par  cœur  ^ 
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&:  î'expllquoit  parfaitement  bien.  Mon  prince, 
îiie  clifoit-elle  fouvent?  il  n'y  a  qu'un  vrai 
«dieu.  Prenez  garde  d'en  reconnoître  &  d'en 
adorer  d'autres.  Elle  m'apprit  à  lire  en  arabe  j 
Ôc  le  livre  qu'elle  me  donna  pour  m'exercer 
fut  Talcoran.  Dès  que  je  fus  capable  de  rai- 
fon  ,  elle  m'expliqua  tous  les  points  de  cet 
excellent  livre?  &  elle  m'en  infpiroit  tout 
Feiprit  ;>  à  l'infçu  de  mon  père  &  de  tout  le 
monde.  Elle  mourut;  mais  ce  fut  après  m'a- 
voir  fait  toutes  les  inilru61:ions  dont  j'avois 
hefo'in  pour  être  pleinement  convaincu  des 
vérités  de  la  religion  mufulmane.  Depuis  fa 
mort  5  j'ai  perMé  conflamment  dans  les  fen- 
îimens  qu'elle  m'a  fait  prendre  >  &  j'ai  en 
horreur  le  faux  dieu  Nardoun  &c  l'adoration 
du  feu. 

Il  y  a  trois  ans  &  quelques  mois  qu'une 
Voix  bruyante  fe  fît  tout-à-coup  entendre  par 
toute  la  ville?  fi  diftin61:ement,  que  perfonne 
ne  perdit  une  de  ces  paroles  qu'elle  dit  : 
«  Habitans ,  abandonnez  le  culte  de  Nardouiî 
»  &  du  feu  ;  adorez  le  dieu  unique  qui  fait 
»  miféricorde  », 

La  même  voix  fe  fit  ouïr  trois  années  de 
fuite  ;  mais  perfonne  ne  s'ëtant  converti,  1er 
dernier  jour  de  la  troifième,  à  trois  ou  qua- 
tre heures  du  matin  ^  tous  les  habitans  gêné* 
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ralement  furent  changés  en  pierres  en  iiSi 
inftantj  chacun  dans  Tétat  &  la  poilure  oh. 
il  fe  trouva.  Le  roi  mon  père  éprouva  le 
même  fort  :  il  fut  métamorphofé  en  une 
pierre  noire  ^  tel  qu^on  le  voit  clans  un  en- 
droit de  ce  palais  ,  &  la  reine  ma  mère  eut 
une  pareille  deftinée. 

Je  fuis  le  feul  fur  qui  dieu  n'ait  pas  fait 
tomber  ce  châtiment  terrible.  Depuis  ce 
temps-là  ,  je  continue  de  le  fervir  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais;  &;  je  fuis  perfuadé  ^ 
ma  belle  dame  5  qu'il  vous  envoie  pour  md. 
confoîation  :  je  lui  en  rends  des  grâces  infi- 
nies ;  car  je  vous  avoue  que  cette  folitude 
m'eft  bien  ennuyeufe. 

Tout  ce  récit ,  &  particulièremient  ces 
derniers  mots  3  achevèrent  de  m'enflammer 
pour  lui.  Prince  ^  lui  dis-je ,  il  n'en  faut  pas 
douter ,  c'eft  la  providence  qui  m'a  attirée 
dans  votre  port ,  pour  vous  préfenter  Tocca- 
iion  de  vous  éloigner  d'un  lieu  fi  funefle.  Le 
vaiiTeau  fur  lequel  je  fuis  venue  peut  vous 
perfuader  que  je  fuis  en  quelque  confidéra- 
tion  à  Bagdad ,  où  j'ai  lailTé  d'autres  biens 
alTez  coniidérables.  J'ofe  vous  y  offrir  une 
retraite  jufqu'à  ce  que  le  puiflant  comman- 
deur des  croyans ,  le  vicaire  du  grand  pro-^ 
|>hète  que  vous  connoîifez  ;  vous  ait  rendu 
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tous  les  honneurs  que  vous  méritez.  Ce  célè- 
bre prince  demeure  à  Bagdad  ;  &:  il  ne  fera 
pas  plutôt  informé  de  votre  arrivée  en  fa 
capitale  ,  qu'il  vous  fera  connoître  qu'on 
n'im.plore  pas  en  vain  fon  appui»  lî  n'eft  pas 
pofïible  que  vous  demeuriez  davantage  dans 
une  ville  où  tous  les  objets  doivent  vous  écre 
inlupportables.  Mon  vaifleau  eu  à  votre  fer- 
vice  ?  &:  vous  en  pouvez  dirpcfer  abiblu- 
ment.  Il  accepta  l'offre,  &  nous  pafsâin  ;3 
le  relie  de  la'  nuit  à  nous  entretenir  de  notre 
embarquement. 

Dès  que  le  jour  parut,  nous  fortimes  du 
palais  5  &  nous  nous  rendîmes  au  pOrt,  oii 
nous  trouvâmes  mes  fœurs ,  le  capitaine ,  & 
mes  efclaves  fort  en  peine  de  moi,  '  Après 
avoir  préfenté  mes  fœurs  au  prince ,  je  leur 
Tacontai  ce  qui  m'avoit  empêché  de  revenir 
au  vaifTeau  le  jour  précédent ,  la  rencontré 
du  jeune  prince,  fon  hiftoire  ,  &  le  fujet  de 
la  défolation  d'une  iî  belle  ville. 

Les  matelots  employèrent  plulîeurs  jours 
à  débarquer  les  marchandifes  que  j'avois 
apportées ,  &  à  embarquer  à  leur  place  tout 
-ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  le  pa- 
lais en  pierreries ,  en  or  &  en  argent.  Nous 
laifsâmes  les  m.eubîes  ôc  une  infinité  de 
pièqes  d'orfèvrerie  ^  parce  que  nous  ne  pou- 
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vions  les  emporter.  Il  nous  auroit  fallu  plu-^ 
fleurs   vaifTeaux  pour  tranfporter  à  Bagdad 
toutes  les  richefTes  que  nous  avions  devant 
les  yeux. 

Après  que  nous  eûmes  chargé  le  vaiiïeaiî 
des  chofes  que  nous  y  voulûmes  mettre  , 
nous  prîmes  les  provilions  &  Teau  dont  nous 
jugeâmes  avoir  befoin  pour  notre  voyage. 
A  regard  des  provifions  ,  il  nous  en  refloit 
encore  beaucoup  de  celles  que  nous  avions 
embarquées  à  Balfora.  Enfin  nous  mîmes  à 
ia  voile  5  avec  un  vent  tel  que  nouspouvions 
le  fouhaiter. 

En  achevant  ces  paroles  5  Scheherazade 
vit  qu^il  étoit  jour.  Elle  ceffa  de  parler  ^  & 
le  fultan  fe  leva  fans  rien  dire;  mais  il  Te 
propofa  d'entendre  jufqu'à  la  fin  l'hifloire  de 
Zobé'ide  &  de  ce  jeune  prince  ,  confervé  û 
miraculeufement. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit  fuivante ,  Dinarzade 
impatiente  de  favoir  quel  feroit  le  fuccès  de 
la  navigation  de  Zobéide  ,  appela  la  fui  tan e. 
Ma  chère  fœur  ,  lui  dit- elle ,  poursuivez  de 
grâce  l'hiftoire  d'hier}  dites-nous  û  le  jeun^ 
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prince  &  Zobéïde  arrivèrent  heareufement 
à  Bagdad,  Vous  Fallez  apprendre ,  répondit 
Scheherazade.  Zobéïde  reprit  ainii  fon  hi(- 
toire  ,  en  s'adrelTant  toujours  au  calite  : 

Sire ,  dit-elle  ,  le  jeune  prince  ^  mes  fœurs 
6c  moi  5  nous  nous  entretenions  tous  les  jours 
agréablement  enfemble  ;  mais  héias  !  notre 
union  ne  dura  pas  long-temps.  Mes  fœurs 
devinrent  jaloufes  de  l'intelligence  qu'elles 
remarquèrent  entre  le  jeune  prince  &  moi ./ 
6t  me  demandèrent  un  jour  maiicieufement 
ce  que  nous  ferions  de  lui  ,  lorfque  rous 
ferions  arrivées  à  Bagdad.  Je  m'apperçus 
bien  qu'elles  ne  me  faifoient  cette  quellioa 
que  pour  découvrir  mes  fentimens,  CqÛ 
pourquoi  ,  faifant  femblant  de  tourner  la 
chofe  en  plaifanterie  ,  je  leur  répondis  que 
je  le  p'rendrois  pour  mon  époux  ;  enfuite  me 
tournant  vers  le  prince  y  -je  lui  dis  ;  Mon 
prince  5  je  vous  fupplie  d'y  confentir.  D'a- 
bord que  nous  ferons  à  Bagdad  ,  mon  delTein 
eft  de  vous  offrir  ma  perfonne  pour  être 
votre  très-humble  efclave,  pour  vous  rendre 
mes  fervices  ,  &  vous  reconnoitre  pour  le 
maître  abfolu  de  mes  volontés. 

Madame ,  répondit  le  prince  5  je  ne  fais  d 
vous  plaifantez  ;  mais  pour  moi ,  je  vous  dé- 
clare fort  férieufement  devant  mefdames  vos 
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fœurs  5  que  àès  ce  moment  j'accepte  de  bori 
cœur  i'olïre  que  vous  me  faites  ,  non  pas 
pour  vous  regarder  coînme  une  efclave  , 
mais  comme  ma  dame  &  ma  maitreile  5  & 
jQ  ne  prétends  avoir  aucun  empire  fur  vos 
a6î:ions.  Mes  fœurs  changèrent  de  couleur  à 
ce  dîfcours  ;  &  je  remarquai  depuis  ce  temps- 
Jà  qu'elles  n'avoient  plus  pour  moi  les  mêmes 
fentimens  qu'auparavant. 

Nous  étions  dans  le  golfe  Perfique  ,  Se 
nous  approchions  de  Balfora,  où  ^  avec  le 
bon  vent  que  nous  avions  toujours  ^  fefpé- 
rois  que  nous  arriverions  le  lendemain.  Mais 
la  nuit  9  pendant  que  je  dormois ,  mes  fœurs 
prirent  leur  temps ,  &  me  jetèrent  à  la  mer; 
elles  traitèrent  de  la  même  forte  le  prince , 
qui  fut  noyé.  Je  me  foutins  quelques  momens 
fur  l'eau  ;  &  par  bonheur  ^  ou  plutôt  par 
miracle  ,  je  trouvai  fond  :  je  m'avançai  vers 
une  noirceur  qui  me  paroifToit  terre ,  autant 
que  robfcurité  me  permettoit  de  la  diftinguer. 
Eifeélivement  je  gagnai  une  plage  ;  &  le 
jour  me  fit  connoître  que  j'étois  dans  une  pe- 
tite isle  déferte ,  fituée  environ  à  vingt  miilles 
de  Balfora.  J'eus  bientôt  fait  fécher  mes 
habits  au  foleil;  &  en  marchant  >  je  remar- 
quai plufieurs  fortçs  de  fruits  ^  &  mçme  d^ 
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l'eau  douce  ;  ce  qui  me  donna  quelqu'efpé- 
rance  que  je  pourrois  conferver  ma  vie. 

Je  me  repofois  à  Tombre  ^  lorfque  je  vis 
\m  ferpent  ailé  fort  gros  &  fort  long  ,  qui 
s'avançoit  vers  moi  en  fe  démenant  à  droite 
&  à  gauche  ,  &  tirant  la  langue  ;  cela  me 
fit  juger  que  quelque  mal  le  prefToir.  Je  me 
levais  &  m'appercevant  qu'il  étoit  fuivi  d'un 
autre  ferpent  plus  gros ,  qui  le  tenoit  par  la 
queue  5  &:  faifoit  fes  efforts  pour  le  dévorer^ 
j'en  eus  pitié.  Au  lieu  de  fuir  5  j'eus  la  har- 
dieflfe  &:  le  courage  de  prendre  une  pierre 
qui  fe  trouva  par  hafard  auprès  de  moi ,  je 
la  jetai  de  toute  ma  force  contre  le  plus  gros 
ferpent  ;  je  le  frappai  à  la  tète  ?  &  Técrafah 
l'autre  fe  fentant  en  liberté  ,  ouvrit  auffitôt 
fes  ailes  ,  &  s'envola  ;  je  le  regardai  long- 
temps en  l'air  comme  une  chofe  extraordi- 
^îiaire  ;  mais  l'ayant  perdu  de  vue  ,  je  me 
îaffis  à  l'ombre  dans  un  autre  endroit ,  & 
je  m.'endormis. 

A  mon  réveil,  imaginez- vous  quelle  fut 
ma  furprife ,  de  voir  près  de  moi  une  femme 
noire  ^  qui  avoit  des  traits  vifs  &  agréables  , 
&  qui  tenoit  à  l'attache  deux  chiennes  de  la 
même  couleur.  Je  me  mis  fur  mon  féant ,  & 
lui  demandai  qui  elle  étoit.  Je  fuis ,  me  ré- 
pondit-elle ,  le  ferpeut  que  vous  avez  dé« 
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livre  de  Ton  cruel  ennemi  il  n'y  a  pas  long- 
temps. J'ai  eu  ne  pouvoir  mieux  reconnoître 
le  fervice  important  que  vous  m'avez  rendu^ 
qu'en  taifant  Fa6i:ion  que  je  viens  de  faire. 
J'ai  (u  la  trahifon  de  vos  fœurs  ;  &  pour  vous 
en  venger:,  d'abord  que  j'ai  été  libre  par 
votre  généreux  fecours  5  j'ai  appelé  plusieurs 
de  mes  compagnes  ,  qui  font  fées  comme 
moi  ;  nous  avons  tranfporté  toute  la  charge 
de  votre  vaiffeau  dans  vos  magaiins  de  Bag- 
dad ,  après  quoi  nous  l'avons  fubmergé.  Ces 
deux  chiennes  noires  font  vos  deux  fœurs  ^ 
à  qui  j'ai  donné  cette  forme.  Ce  châtiment 
ne  fuffit  pas ,  &  je  veux  que  vous  les  traitiez 
encore  de  la  manière  que  je   vous  dirai. 

A.cesmots,  la  fée m'embralTa étroitement 
d'un  de  fes  bras ,  &  les  deux  chiennes  de  i'au-* 
tre  j  &:  nous  tranfporta  chez  moi  à  Bagdad  y 
où  je  vis  dans  mon  magafin  toutes  les  ri- 
xrhefTes  dont  mon  vaifTeau  avoit  été  chargé. 
Avant  que  de  me  quitter  ^  elle  me  livra  les 
deux  chiennes  ,  &  me  dit  :  Sous  peine  d'être 
changée  comme  elles  en  chienne  ,  je  vous 
ordonne  de  la  part  de  celui  qui  confond  les 
jTiers  :,  de  donner  toutes  les  nuits  cent  coups 
de  fouet  à  chacune  de  vos  fœurs ,  pour  les 
punir  du  crime  qu'elles  ont  commis  contre 
.votre  perfonne  &  contre  le  jeune  prince 
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qu  elles  ont  noyé.  Je  fus  obligée  de  lui  pro- 
mettre que  j*exëcuterois  fon  ordre. 

Depuis  ce  temps- là ^  je  lésai  traitées  cha- 
que nuit^  à  regret ,  de  la  même  manière  dont 
votremajeftëa  été  témoin.  Je  leur  témoigne 
par  mes  pleurs  avec  combien  de  douleur  & 
de  répugnance  je  m'acquitte  d'un  fi  cruel 
devoir  ;  &  vous  voyez  bien  qu'en  cela  je 

j  fuis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  S'il  y  a  quel- 
que chofe  qui  me  regarde,  dont  vous  puiiîiez 
fouhaiter  d'être  informé^  ma  fœur  Aminé 
vous  en  donnera  l'éclairciffement  par  le  ré- 

,  tit  de  ion  hiiloire.    , 

Après  avoir  écouté  Zobéide  avec  admira* 
tion,  le  calife  fit  prier  par  fon  grand-vilîr  l'a» 
gréable  Aminé  de  vouloir  bien  lui  expliquer 
pourquoi  elle  étoit  marquée  de  cicatrices.. .,1 
Mais  3  fire ,  dit  Scheherazade  en  cet  endroit  5 
il  eil  jour  5  &  je  ne  dois  pas  arrêter  davan- 
tage votre  majefté.  Schahriar,  perfuadé  que 
i'hiftoire  que  Scheherazade  avoit  à  raconter 
feroit  le  dénouement  des  précédentes,  dit  en 
lui-même  :  Il  faut  que  je  me  donne  le  plaiiif 
tout  entier.  Il  fe  leva,  &  réfolut  de  laiiTer 
.vivre  encore  la  fultane  ce  jour -là. 
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UiNARZADE  fouhaltoit  paffionnëmentd'en^ 
tendre  riiiiîoire  d'Aminé  ;  ceû  pourquoi 
s'étant  réveillée  de  très-bonne  heure,  elle 
conjura  la  fultane  de  lui  apprendre  pourquoi 
l'aimable  Aminé  avoit  tout  le  fein  couvert 
de  cicatrices.  J'y  confens ,  répondit  Schehe- 
razade;  &  pour  ne  pas  perdre  le  temps  > 
vous  faurez  qu'Aminé  ,  s'adreiïant  au  calife^ 
commença  fon  hiftoire  dans  ces  termes  : 

Hlftolre  (ÎAmine, 

Commandeur  des  croyans ,  dît  -  elîe  ^ 
pour  ne  pas  répéter  les  chofes  dont  votre  ma- 
jefté  a  déjà  été  inflruite  parThifloire  de  m.a 
fœur,  je  vous  dirai  que  ma  mère  ayant 
pris  une  maifon  pour  paffer  Ton  veuvage  en 
particulier  j  me  donna  en  mariage  ,  avec  le 
bien  que  mon  père  m'avoit  laiîTé  ,  à  ua 
des  plus  riches  héritiers  de  cette  ville. 

La  première  année  de  notre  mariage  n'é-* 
toit  pas  écoulée^  que  je  demeurai  veuve  ^ 
en  poffeffion  de  tout  le  bien  de  mon  mari  i 
qui  montoit  à  quatre-vingt-dix-mille  fequins^ 
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Le  revenu  feul  de  cette  fomme  fuffifoit  de 
refle  pour  me  faire  pafTer  ma  vie  honnête- 
ment. Cependant ,  dès  que  les  premiers  fix 
mois  de  mon  deuil  furent  pafTés ,  Je  me  fis 
faire  dix  habits  difïerens ,  d'une  û  grande 
magnificence^  qu'ils  revenoientàmille  fequins 
chacun  ,  &  je  commençai  au  bout  de  Tannée 
aies  porter. 

Un  jour  que  j'ëtois  feule  ,  occupée  à  mes 
affaires  domeftiques  ,  on  vint  me  dire  qu'une 
dame  demandoit  à  me  parler.  J'ordonnai 
qu'on  la  fit  entrer.  C'ëtoit  une  perfonne 
fort  avancée  en  âge.  Elle  me  faîua  en  bai- 
iant  la  terre  ,  &  me  dit  en  demeurant  fur 
fes  genoux:  Ma  bonne  dame,  je  vous  fup- 
plie  d'excufer  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  venir  importuner:  la  confiance  que  j'ai 
en  votre  charité  me  donne  cette  hardiefife. 
Je  vous  dirai ,  mon  honorable  dame  y  que 
l'ai  une  fille  orpheline  qui  doit  fe  marier  au- 
jourd'hui y  qu'elle  &:  moi  fommes  étrangè- 
res ,  &  que  nous  n'avons  pas  la  moindre 
connoilTance  en  cette  ville  :  cela  nous  donne 
de  la  confufion  ;  car  nous  voudrions  faire 
connoître  à  la  famille  nombreufe  avec  la- 
quelle nous  allons  faire  alliance  ,  que  nous 
ne  fommes  pas  des  inconnues ,  &  que  nous 
^vons  quelque  crédit.  C'eft  pourquoi  ^  n\A 
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charitable  dame  ,  fî  vous  avez  pour  agréai 
ble  d'honorer  ces  noces  de  votre  préfence  ^ 
nous  vous  aurons  d'autant  pkis  d'obligation  9 
que  les  dames  de  notre  pays  connoitroni 
que  nous  ne  Ibmmes  pas  regardées  ici  comme 
des  miférables  5  quand  elles  apprendront 
qu'une  perfonne  de  votre  rang  n'aura  pas 
dédaigné  de  nous  faire  un  ii  grand  honneur* 
Mais  j  hélas  !  fi  vous  rejetez  ma  prière  , 
quelle  mortification  pour  nous  !  Nous  ne  fa-», 
vons  à  qui  nous  adreiTer.  i 

Ce  difcours ,  que  la  pauvre  dame  entrer 
jnêia  de  larmes  5  me  toucha  de  compaffion. 
Ma  bonne  mère  ^  lui  dis-je  5  ne  vous  affli- 
gez pas  ;  je  veux  bien  vous  faire  le  pîaifir 
que  vous  me  demandez:  dites  moi  où  il 
faut  que  j'aille  ;  je  ne  veux  que  le  temps 
de  m'habiller  un  peu  promptement.  La  vieille 
idame  ,  transportée  de  joie  à  cette  réponfe^  fut 
plus  prompte  à  me  baifer  les  pieds  ^  que  je 
ne  le  fus  à  l'en  empêcher.  Ma  charitable  da- 
me :>  reprit-elle  en  fe  relevant ,  Dieu  vous 
récompenfera  de  la  bonté  que  vous  avez 
pour  vos  fervantes  ,  &:  comblera  votre  cœur 
de  fatisfaclion  ,  de  même  que  vous  en  com- 
blez le  nôtre.  Il  n'eft  pas  encore  befoin  que 
vous  preniez  cette  peine  ;  il  fuffira  que  vous 
veniez  avec  moi  fur  le  foir  à  l'heurç  que; 
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,  *je  viendrai  vous  prendre.  Adieu  5  madame  ^ 
ajouta-t-elle  5  jufqu'à  l'honneur  de  vous  voira 
Auflitôt  qu'elle  m'eût  quittée  ?  je  pris  ce-; 
lui  de  mes  habits  qui  me  pîaifoit  davantage  5 
avec  un  collier  de  groiles  perles  ,  des  brafTe- 
lets ,  des  bagues  ,  &:  des  pendans  d'oreilles 
de  diamans  les  plus  fins  &  les  plus  brillans,' 

.  J'eus  un  prefîentiment  de  ce  qui  me  de  voit 
arriver. 

La  nuit  commençoit  à  paroître  ,  lorfque  îa 
vieille  dame  arriva  chez  moi ,  d'un  air  qui 
marquoit  beaucoup  de  joie.  Elle  me  baifa 
la  main  5  &c  me  dit  :  Ma  chère  dame  ^  les  pa- 
rentes de  mon  gendre  ,  qui  font  les  premières 
dames  de  la  ville  ,  font  ailemblëes.  Voua 
viendrez   quand   il    vous  plaira  ;  me  voilà 

-prête  à  vous  fervir  de  guide.  Nous  partîmes 

■'auflîtôt;  elle  marcha  devant  moi  5  &  je  la 
fuivis  avec  un  grand  nombre  de  mes  fem-^ 
niQs  efclaves  proprement  habillées.  Nous 
nous  arrêtâmes  dans  une  rue  fort  large  7  nou^ 

^  vellem.ent  balayée  &  arrofée  ,  à  une  grande 
porte  éclairée  par  un  fanal  5  dont  la  lumière 
me  fit  lire  cette  infcription  qui  étoit  au-def- 
fus  de  la  porte  ,  en  lettres  d'or  :  C^efl  ici  la 
demeure  des  plaïjîrs  &  de  la  joie,  La  vieille 
dame  frappa  ,  &  l'on  ouvrit  à  Tinftant. 
On  me  conduifit  au  fond  de  la  cour^ 
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dans  une  grande  falle  5  où  je  fus  reçue  pat 
une  jeune  dame  d'une  beauté  fans  pareille. 
Elle  vint  au-devant  de  moi  ;  &t  après  m'avoir 
embrailée  &  fait  affeoir  près  d'elle  dans  un 
fbpha  ,  où  il  y  avoit  un  trône  d'un  bois 
précieux  5  rehauiTé  de  diamans  :  Madame , 
me  dit-elle,  on  vous  fait  venir  ici  pour  af- 
fliger à  des  noces  ;  mais  j'efpère  que  ces  no- 
ces feront  autres  que  celles  que  vous  vous 
imaginez.  J'ai  un  frère  5  qui  eft  le  mieux 
fait  &:  le  plus  accompli  de  tous  les  hom- 
mes il  efl  fi  charmé  du  portrait  qu'il  a 
entendu  faire  de  votre  beauté  5  que  fon  fort 
dépend  de  vous  ^ôc  qu'il  fera  très-malheu- 
reux Il  vous  n'avez  pitié  de  lui.  Il  fait  le 
rang  que  vous  tenez  dans  le  monde  ;  &  je 
puis  vous  affurer  que  le  iien  n'eft  pas  indigne 
de  votre  alliance.  Si  mes  prières ,  madame^ 
peuvent  quelque  chofe  fur  vous  ,  je  les  joins 
aux  fiennes ,  &:  vous  fupplie  de  ne  pas  rejeter 
TojfFre  qu'il  vous  fait  de  vous  recevoir  pour 
femme. 

Depuis  la  mort  de  mon  mari^  je  n  avoîs 
pas  encore  eu  la  penfée  de  me  remarier  ; 
mais  je  n'eus  pas  la  force  de  refufer  une  fi 
belle  perfonne.  D'abord  que  j'eus  confenti 
à  la  chofe  par  un  iilence  accompagné  d'une 
rougeur  qui  parut  fur  mon  vifage  ;  la  jeun$ 
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3ame  frappa  des  mains  :  un  cabinet  s'ouvrit 
aufîitôt ,  &  il  en  fortit  un  jeune  homme  d'un 
air  fi  majeftueux,  &  qui  avoittant  de  grâces^ 
que  je  m'eflimai  heureufe  d'avoir  fait  une  iî 
belle  conquête.  Il  prit  place  auprès  de  moi  ; 
&  je  connus  par  l'entretien  que  nous  eûmes  , 
que  fon  mérite  ëtoit  encore  au  -  deftus  de 
ce  que  fa  foeur  m'en  avoit  dit. 

Lorfqu'eile  vit  que  nous  étions  contens 
l'un  de  l'autre ,  elle  frappa  des  mains  une 
féconde  fois  5  &  un  cadis  entra  y  qui  dreilà 
notre  contrat  de  mariage  ^  le  figna ,  &  le  fit 
iîgner  aufîi  par  quatre  témoins  qu'il  avoit 
amenés  avec  lui.  La  feule  chofe  que  mon 
nouvel  époux  exigea  de  moi ,  fut  que  je  ne 
me  ferois  point  voir,  ni  ne  parlerois  à  au--, 
cun  homme  qu'à  lui  ;  &  il  me  jura  qu'à 
cette  condition,  j'aurois  tout  fujet  d'être 
contente  de  lui.  Notre  mariage  fut  conclu 
6c  achevé  de  cette  manière  ;  ainii  je  fus  la' 
principale  aftrice  des  noces  auxquelles  j'avois 
été  invitée  feulement. 

Un  mois  après  notre  mariage,  a^^ant  be^ 
foin  de  quelqu'étoffe ,  je  demandai  à  mon 
mari  la  permiffion  de  fortir  pour  aller  faire 
cette  emplette.  Il  me  l'accorda ,  &  je  pris 
pour  m'accompagner  la  vieille  dame  done 


§?1  Les   MILLE  ET  UNE  NuîT§, 
j'ai  déjà  parlé  5  qui  ëtoit  de   la  maifon ,  Sc 
deux  de  mes  femmes  efclaves. 

Quand  nous  fûmes  dans  la  rue  des  mar- 
chands ,  la  vieille  dame  me  dit  :  Ma  bonne 
î-naîtrelTe  j  puifque  vous  cherchez  une  étoffe 
de  foie,  il  faut  que  je  vous  mène  chez  un 
îeune  marchand  que  je  connois  ici  :  il  en  a 
de  toutes  fortes  ;  &  fans  vous  fatiguer  à  cou- 
rir de  boutique  en  boutique  5  je  puis  vous 
aiïurer  que  vous  trouverez  chez  lui  ce  que 
vous  ne  trouveriez  pas  ailleurs.  Je  me  laifTai 
conduire  ^  &  nous  entrâmes  dans  la  boutique 
d'un  jeune  marchand  affez  bien  fait.  Je  m'ai- 
lis  )  &  lui  fis  dire  par  la  vieille  dame    de  me 
sTîontrer  les  plus  belles  étoffes  de  foie  qu'il 
eut.  La  vieille  vouloit  que  je  lui  filTe  la  de- 
mande moi-même  ;  m^is  je  lui  dis   qu'une 
des  conditions  de  mon  mariage  étoit  de  ne 
parler  à  aucun  homme  qu'à  mon  mari  y  &  que 
je  ne  devois  pas  y  contrevenir. 

Le  marchand  me  montra  pluiieurs  étof- 
fes 5  dont  l'une  m'ayant  agréé  plus  que  les 
autres  y  je  lui  fis  demander  combien  il  Tefli- 
moir.  Il  répondit  à  la  vieille  :  Je  ne  la  lui 
vendrai  ni  pour  or  ni  pour  argent  ;  mais  je  lui  ^ 
en  ferai  un  préfent ,  li  elle  veut  bien  me  per-  " 
mettre  de  la  baifer  à  la  joue,  j'ordonnai  à  la 
mûÏÏQ  de  lui  dire  qu'U  éioit  bien  hardi  d^  - 
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îsie  faire  cette  proportion.  Mais  au  lieu  de 
m'obéir  ,  elle  me  repréfenta  que  ce  que  le 
marchand  demandoit  5  n'étoit  pas  une  chofe 
fort  importante ,  qu'il  ne  s'agifToit  point  de 
parler  5  mais  feulement  de  préfenter  la  joue, 
&  que  ce  feroit  une  affaire  bientôt  faite, 
Pavois  tant  d'envie  d'avoir  l'étoffe  5  que  je 
fus  affez  fimple  pour  fuivre  ce  confeil.  La 
vieille  dame  &:  mes  femmes  fe  mirent  devant, 
afin  qu'on  ne  me  vit  pas  ,  Scje  me  dévoi- 
lai :  mais  au  lieu  de  me  baifer^  le  marchand 
me  mordit  jufqu'au  fang. 

Ma  douleur  &ma  furprife  furent  telles, que 
j'en  tombai  évanouie  ,  &  je  demeurai  affez 
long-temps  en  cet  état,  pour  donner  au 
marchand  celui  de  fermer  fa  boutique  &  de 
prendre  la  fuite.  Lorfque  je  fus  revenue  à 
moi,  je  me  fentis  la  joue  toute  enfanglantée. 
La  vieille  dame  &  mes  femmes  avoient  eu 
foin  de  la  couvrir  d'abord  de  mon  voile  5 
afin  que  le  monde  qui  accourut  ne  s'apper- 
çût  de  rien ,  6c  crût  que  ce  n'étoit  qu'une 
foibleffe  qui  m'avoit  prife. 

Scheherazade ,  en  achevant  ces  dernières 
paroles  ,  apperçut  le  jour  5  &  fe  tut.  Le 
fultan  trouva  ce  qu'il  venoit  d'entendre  af- 
fez extraordinaire  ,  &:  fe  leva  fort  curieux 
d'en  apprendre  la  fuite. 
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ScHEHERAZADE  ^  adreiïant  dès  le  matin 
la  parole  à  Dinarzade  ;  Voici ,  ma  fœiir  j 
lui  dir  -  eile  j  comment   Aminé    reprit  fon 

hifloirea 

La  vieiKe  qui  m'accompagnolt  ,  pourrai^ 
Yit-elle ,  extrêmement  mortifiée  de  l'accident 
qui  m'étoit  arrivé  ,  tâcha  de  me  ra/Turer. 
Ma  ÎDonne  maîtrefie ,  me  dit-elle,  je  vous 
demande  pardon  ;  je  fuis  caufe  de  ce  mal- 
heur. Je  vous  ai  amenée  chez  ce  marchand, 
parce  qu'il  eft  de  mon  pays  ;  &  je  ne  l'aurois 
îamais  cru  capable  d'une  fi  grande  méchan- 
ceté ;  mais  ne  vous  affligez  pas  :  ne  perdons 
•poïnt  de  temps ,  retournons  au  logis  ;  je 
vous  donnerai  un  remède  qui  vous  guérira 
en  trois  jours  fi  parfaitement,  qu'il  n'y pa- 
roîtra  pas  la  moindre  marque.  Mon  éva-* 
nouilTement  m'avoit  rendue  fi  foible  ,  qu  à 
peine  pouv.!s-je  marcher.  J'arrivai  néan- 
n3oins  au  logis  ;  mais  je  tombai  une  féconde 
fois  en  foibleïïe  en  entrant  dans  ma  cham- 
bre. Cependant  la  vieille  m'appliqua  ù)n 
remède  j  je  revins  à  moi,  6c  me  mis  au  lit, 

La 
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La  nuit  venue  5  mon  mari  arriva  ;  il  s'ap« 
perçut  que  j'avois  la  tête  enveloppée  ;  il 
me  demanda  ce  que  j'avois.  Je  répondis  que 
c^etoit  un  mal  de  tête  5  &  j'efpérois  qu'il 
en  demeureroit  là;  mais  il  prit  une  bougie j 
&  voyant  que  j'étois  bleiTée  à  la  joue: 
,  D'où  vient  cette  b'iellure  y  me  dît-il  ?  Quoi- 
que je  ne  fulTe  pas  fort  criminelle  >  je  ne 
pouvois  me  refoudre  à  lui  avouer  la  cliofe; 
faire  cet  aveu  à  un  mari  me  paroiffoit  cho- 
quer la  bienféance.  Je  lui  dis  que  ,  comme 
j'allois  acheter  une  étoffe  de  foie  5  avec  la 
permillion  qu'il  m'en  avoit  donnée  j  un  por- 
teur chargé  de  bois  avoit  paiTé  fi  près  de  moi 
dans  une  rue  fort  étroite,  qu*un  bâton  m'a- 
voit  fait  une  égraîignure  au  vifage ,  mais  que 
c'étoit  peu  de  chofe. 

Cette  raifon  mit  mon  mari  en  colère* 
Cette  aélion  ,  me  dit-il ,  ne  demeurera  pas 
impunie.  Je  donnerai  demain  ordre  au  lieu- 
tenant de  police  d'arrêter  tous  ces  brutaux 
de  porteurs  ,  &  de  les  faire  tous  pendre. 
Dans  la  crainte  que  j'eus  d'être  caufe  de  la 
jnort  de  tant  d'innocens  5  je  lui  dis  :  Seigneur^ 
je  ferois  fâchée  qu'on  fit  une  il  grande  injuf- 
tice;  gardez -vous  bien  de  la  commettre  :  je 
jne  croirois  indigne  de  pardon  ,  û  j'avois 
caufé  ce  malheui%  Dites-moi  donc  fîncère- 
Tome  FIL  R' 
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ment ,  reprit-il  ^   ce  que  je  dois  penfer  de 
votre  bleflure. 

Je  lui  repartis  qu'elle  m'avoit  été  faite  par 
l'Inadvertance  d'un  vendeur  de  balais  monté 
fur  fon  âne  ;  qu'il  venoit  derrière  moi ,  la 
tête  tournée  d'un  autre  côte  ;  que  fon  âne 
m'avoit  pouiïee ii  rudement,  que  j'étois  tom- 
bée, &  que  i'avois  donné  de  la  joue  contre 
du  verre.  Cela  étant  )  dit  alors  mon  mari , 
le  foleil  ne  fe  lèvera  pas  demain  que  le  grand- 
Giafar  ne  foit  averti  de  cette  infolence.  Il 
fera  mourir  tous  ces  marchands  de  balais. 
Au  nom  de  dieu ,  feigneur ,  interrompis-je  , 
je  vous  fupplie  de  leur  pardonner  ;  ils  ne 
font  pas  coupables.  Comment  do^.c^  mada- 
me, dit-il,  que  faut- il  que  ie  croie  ?  Parlez, 
je  veux  abfolument  apprendre  de  votre  bou- 
che la  vérité.  Seigneur?  lui  répondis- je  ,  il 
m'a  pris  un  étourdilTenient  5  &  je  fuis  tom- 
bée ;  voilà  le  fait. 

A  ces  dernières  paroles  5  mon  époux  per- 
dit patience.  Ah ,  s'écria-t-il ,  c'efi:  trop  long- 
temps écouter  des  menfonges.  En  difant  cela, 
il  frappa  des  mains ,  &  trois  efclaves  entrè- 
rent. Tirez-la  hors  du  lit ,  leur  dit-il ,  éten- 
dez-îa  au  milieu  de  la  chambre.  Les  efclaves 
exécutèrent  fon  ordre;  &  comme  l'un  me 
tenoit  par  la  tête  ,  ôc  l'autre  par  les  pieds  j 
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îî  commanda  au  troiiièine  d'aller  prendre  un 
fabre  ;  &  quand  il  l'^ut  apporté  :  Frappe  , 
lui  dît-il ,  coupe-lui  le  corps  en  deux?  &  va 
k  jeter  dans  le  Tigre.  Qu'il  ierve  de  pâture 
laux  poilTons  ;  ceB.  le  châtiment  que  je  fais 
aux  perfonnes  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur? 
'^  qui  me  manquent  de  foi.  Comme  il  vit 
que  l'efclave  ne  fe  hâtoit  pas  d'obéir  :  Frappe 
donc  5  continua- t-il  ;  qui  t'arrête  ?  qu*ai:- 
tends-tu  ? 

Madame  ,  mie  dit  alors  Tefclave ,  vous  tou- 
chez au  dernier  moment  de  votre  vie  :  voyez 
s'il  y  a  quelque  chofe  dont  vous  vouliez 
difpoler  avant  votre  mort.  Je  demandai  la 
liberté  de  dire  un  itîot.  Elle  me  fut  accordée. 
Je  foulevai  la  tére ,  &  regardant  mon  épouj^ 
tendrement  :  Hélas  !  lui  dis- je  ?  en  quel  état 
me  voilà  réduite  !  Il  faut  donc  que  je  meure 
dans  mes  plus  beaux  jours.  Je  voulois  pouf-* 
fuivre  ;  mais  mes  larmes  &:  mes  foupirs  m'en 
empêchèrent.  Cela  ne  toucha  pas  mon  époux; 
au  contraire  5  il  me  fit  des  reproches ,  à  quoi 
[il  eût  été  iuutile  de  repartir.  J'eus  recours 
aux  prières  ;  mais  il  ne  les  écouta  pas  ,  &  iî 
ordonna  à  l'efclave  de  faire  fon  devoir.  En 
:e  moment,  la  vieille  dame,  qui  avoit  été 
lourrice  de  m.on  époux  ,  entra;  &  fe  jetant 
i  fes  pieds  pour  tâcher  de  i'appaifer  :  Mon 
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fils  ,  lui  dit -elle,  pour  prix  de  vous  avoir 
nourri  &  élevé  ,  je  vous  conjure  de  m'accor- 
der  fa  grâce.  Conlidérez  que  l'on  tue  celui 
qui  tue  >  &que  vous  allez  flétrir  votre  repu* 
tation^  &c  perdre  reflime  des  hommes.  Que 
ne  diront-ils  point  d'une  colère  li  fanglante  ? 
Elle  prononça  ces  paroles  d'un  air  fi  touchant, 
§>c  elle  les  accompagna  de  tant  de  larmes  > 
qu'elles  firent  une  forte  imprelîion  fur  mon 
époux. 

Hé  bien ,  dit- il  à  fa  nourrice,  pour  l'amour 
de  vous  5  je  lui  donne  la  vie.  Mais  je  veux 
qu'elle  porte  des  marques  qui  la  fafTent  fou- 
venir  de  fon  crime.  A  ces  mots  ,  un  efclave , 
par  fon  ordre  ,  me  donna  de  toute  fa  force 
fur  les  côtes  &:  fur  la  poitrine  y  tant  de  coups 
d'une  petite  canne  pliantç  qui  enlevoit  la 
peau  &C  la  chair,  qye  j'en  perdis  eonnoif-i 
fance.  Après  cela  ,  il  me  fit  porter  par  les 
mêmes  efclaves,  miniftres  de  fa  fureur^  dans 
ime  maifon  où  la  vieille  eut  grand  foin  de 
moi.  Je  gardai  le  lit  quatre  mois.  Enfin  je 
guéris  ;  mais  les  cicatrices  que  vous  vîtes 
hier,  contre  mon  intention^  me  font  refiées 
depuis.  Dès  que  je  fus  en  état  de  marcher 
&:  de  fortir,  je  voulus  retourner  à  la  maifon 
«]ue  j'avois  eue  de  mon  premier  mari  ;  mais  je 
si'y  trouvai  que  la  place.  Mon  fécond  époux, 
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dans  Téxcès  de  fa  colère  ,  ne  s'étoit  pas  con- 
tenté de  la  faire  abattre  ,  il  avoit  fait  même 
rafer  toute  la  rue  où  elle  étoit  fituée.  Cette 
violence  étoit  fans  doute  inouïe  ;  ttiais  con- 
tre qui  aurois-je  fait  ma  plainte  ?  L'auteur 
avoit  pris  des  mefures  pour  fe  cacher  ?  &  je 
n'ai  pu  le  connoître.  D'ailleurs  ^  quand  je 
l'aurois  connu  ,  ne  voyois-je  pas  bien  que  le 
traitement  qu'on  me  faifoit^  partoit  d'un  pou- 
voir abfolu  ?  Aurois-je  ofé  m'en  plaindre  ? 

Défolée  5  dépourvue  de  toutes  chofes  5 
j*eus  recours  à  ma  chère  fœur  Zobëïce,  qui 
vient  de  raconter  fon  hifloire  à  votre  majeilé, 
&  je  lui  fis  le  récit  de  ma  difgfâce.  Elle  me 
reçut  avec  fa  bonté  ordinaire  ,  &  m'exhorta 
à  la  fupporter  patiemment.  Voilà  quel  efl  le 
monde  ^  me  dit-elle  ,  il  nous  ôte  ordinaire- 
ment nos  biens  ^  ou  nos  amis ,  ou  nos  amans, 
&  fouvent  le  tout  enfemble.  En  même  temps^ 
pour  me  prouver  ce  qu'elle  me  difoit ,  elle 
me  raconta  la  perte  du  jeune  prince ,  caufée 
par  la  jaloufie  de  fes  deux  fœurs.  Elle  m'ap- 
prit enfuite  de  quelle  manière  elles  avoient 
été  changées  en  chiennes.  Enfin,  après  m'a- 
voir  donné  mille  marques  d'amitié  y  elle  me 
préfenta  ma  cadette ,  qui  s'étoit  retirée  chez 
,elle  après  la  mort  de  notre  mère. 

Ainfi ,  remerciant  dieu  de  nous  avoir  tou- 
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tes  trois  raffemblëes  y  nous  réfolûmes  de  vivre 
jibres  fans  nous  fëparer  jamais.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  menons  cette  vie  tranquille  5 
êc  comme  je  fuis  chargée  de  la  dépenfe  de 
la  maifon ,  je  me  fais  un  pîaifir  d'aller  moi- 
m^me  faire  les  provifîons  dont  nous  avons 
befoin.  J'en  allai  acheter  hier ,  &  les  fis  ap- 
porter par  un  porteur ,  homme  d'efprit  &C 
d'humeur  agréable  ,  que  nous  retînmes  pour 
Fious  divertir.  Trois  calenders  furvinrent  au 
commencement  de  la  nuit  5  &:  nous  prièrent 
de  leur  donner  retraite  iufqu*à  ce  matin,  Nous 
les  re(jûmes  à  une  condition  qu'ils  acceptè- 
rent ;  &  après  les  avoir  fait  aileoir  à  notre 
table  9  ils  nous  régaloient  d'un  concert  à  leur 
mode  y  lorfque  nous  entendîmes  frapper  à 
notre  porte.  C'étoient  trois  marchands  de 
MoiiiToul  de  fort  bonne  mine  ^  qui  nous 
demandèrent  la  même  grâce  que  les  cal  en- 
vers ^  nous  la  leur  accordâmes  à  la  même 
condition.  xMais  ils  ne  robfervèrent  ni  les  uns 
ni  les  autres  ;  néanmoins  ,  quoique  nous  fuf- 
lîons  en  état  auffi-bien  qu'en  droit  de  les 
punir ,  nous  nous  contentâmes  d'exiger  d'eux 
le  récit  de  leur  hiftoire;  &  nous  bornâmes 
■notre  vengeance  à  les  renvoyer  enfuite  5  & 
à  les  priver  de  la  retraite  qu'ils  nous  avoient 
demandée. 
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Le  calife  Haroun  Alrafchid  fut  très-con- 
tent d'avoir  appris  ce  qu'il  vouloii  favoir  9 
&  témoigna  pii])lîquement  radniiration  ^ue 

lui  caufoît  ce  qu'il  venoit  d'entendre 

Mais ,  fire  ,  dit  en  cet  endroit  Scheherazade, 
le  jour  qui  commence  à  paroitre  ne  me 
permet  pas  de  raconter  à  votre  majeflé  ce 
que  fit  le  calife,  pour  mettre  fin  à  l'enchante- 
ment  àes  deux  chiennes  noires.  Schahriar  5 
jugeant  que  la  fultane  achève roit  la  nuit  fui- 
vante  î'hifloire  àQS  cinq  dames  &  des  trois 
calenders  ,  fe  leva ,  &c  lui  lailTa  encore  la 
vie  jufqu'au  lendemain. 
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AU  nom  de  dieu,  ma  fœur  ,  s'écria  Dinar- 
zade  avant  le  jour ,  je  vous  prie  de  nous 
raconter  comment  les  deux  chiennes  noires 
reprirent  leur  première  forme ,  &  ce  que 
devinrent  les  trois  calenders.  Je  vais  fatis- 
faire  votre  Gurioiïté,  répondit  Scheherazadçn 
Alors  adre/Tant  fon  difcours  à  Schahriar^  elle 
pourfuivit  dans  ces  termes  : 

Sire  5  le  calife  ayant  fatisfait  fa  curioiîré  , 
voulut  donner  des  marques  de  fa  grandeu:^ 
&  de  fa  générofîté  aux  calenders  princes  j 
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&  faire  fentir  aufiî  aux  trois  dames  des  effets 
<de  fa  bonté  :  fans  fe  fervir  du  miniftère  de 
fon  grand-vifir^  il  dit  lui-même  à  Zobéïde  : 
Madame ,  cette  fse  qui  fe  fit  voir  d'abord  à 
voas  en  ferpent ,  &  qui  vous  a  impofé  une 
il  rigoureufe  loi  ^  cette  fée  ne  vous  a-t-elle 
point  parié  de  fa  demeure  y  ou  plutôt  ne 
vous  promit-elle  pas  de  vous  revoir  ?  &  de 
rétablir  les  deux  chiertnes  en  leur  premier 
état  ? 

Commandeur  des  croyans  5  répondit  Zo- 
béïde /j'ai  oublié  de  dire  à  votre  majefté, 
que  la  fée  m.e  mit  entre  les  mains  un  petit 
paquet  de  cheveux  y  en  me  dlfant  qu'un  jour 
3'aurois  befoin  de  fa  préfence ,  &  qu'alors  û 
je  vûulois  feulement  brûler  deux  brins  de 
ces  cheveux  ,  elle  feroit  à  moi  dans  le  mo- 
ment ?  quand  elle  feroit  au  -  delà  du  mont 
Caucafe.  Madame  ,  reprit  le  calife  ,  où  eu 
ce  paquet  de  cheveux  ?  Elle  repartit  que 
depuis  ce  tem.ps-là ,  elle  avoit  eu  grand  foin 
de  ie  porter  toujours  avec  elle.  En  effet , 
elle  le  tira  ;  &:  ouvrant  un  peu  la  portière 
qui  la  cachoit ,  elle  le  lui  montra.  Hé  bien , 
répliqua  le  calife  ,  faifons  venir  la  fée  ;  vous 
ne  fauriez  l'appeler  plus  à  propos ,  puifque 
je  le  fouhaite. 
'    Zobéïde  y  ayant  confenti^  on  apporta 
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du  feu  5  &  Zobéïde  mit  deiTus  tout  le  pa- 
quet de  cheveux.  A  l'iriftant  même  le  palais 
s'ébranla,  &  îa  fée  parut  devant  le  calife  5 
fous  la  figure  d'yne  dame  habillée  très-mà- 
gnilîquement.  Commandeur  des  croyans\^ 
dit-elle  à  ce  prince  3  vous  me  voyez  prête 
à  recevoir  vos  commandemens.  La  dame 
qui  vient  de  m'appeler  par  votre  ordre  5 
m'a  rendu  un  fervice  important:  pour  lui 
en  marquer  ma  reconnoilTance?  je  l'ai  veti- 
gée  de  la  perfidie  de  iqs  fœurs ,  en  les  chan- 
geant en  chiennes  ;  mais  fi  votre  majedé 
le  déiire  ;  je  vais  leur  rendre  leur  figure 
naturelle. 

Belle  fée  5  lui  répondît  le  calife ,  vous  ne 
pouvez  me  faire  un  plus  grand  plaifir  :  faites- 
leur  cette  grâce  ;  après   cela  5  je  chercherai 
les  moyens  de    les  confoler  d'une  fi  rude 
pénitence  :  mais  auparavant,  j'ai  encore  une 
prière  à  vous  faire  en  faveur  de  la  dame  qui 
a  été  îî  cruellement  maltraitée  par  un  mari 
inconnu.  Comme  vous  favez  une  infinité  de 
chofes  ,  il  efl  à  croire  que  vous  n'ignorez  pas 
'  celle-ci  :  obligez-moi  de  me  nommer  le  bar- 
bare 5  qui  ne  s'efl  pas  contenté  d*exercer  fur 
elle  une  fi  grande  cruauté  5  mais  qui  lui  a 
même  enlevé  très-injuf^ement  tout  le  bien 
qui  liîi  appartenoit.  Je  m/étonne  qu'une  adion 
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fi  injufie  5  (i  inhiiinaine  y  &  qui  fait  fort  i 
mon  autorité  ,  ne  foit  pas  venue  iufqu'à  moi. 

Pour  faire  plaifir  à  votre  majeflé  ,  tëptiqus 
la  fëe ,  je  remettrai  les  deux  chiennes  en  leur 
premier  état  ;  je  guérirai  la  dame  de  {qs  eica- 
trices  y  de  manière  qu'il  ne  paroitra  pas  que 
Jamais  elle  ait  été  frappée;  &  enfuite  je 
vous  nommerai  celui  qui  l'a  fait  m.altraiter 
ainfi. 

Le  calife  envoya  quérir  les  deux  chiennes 
chez  Zobéïde  ;  &  iorfqu'on  les  eut  amenées^  . 
on  préfenta  une  tafTe  pleine  d'es-u  à  la  fée  ^ 
qui  Tavoit  demandée.  Elle  prononça  deilus 
des  paroles  que  perfonne  n'entendit  ^  &:  elie 
en  jeta  fur  Aminé  &  fur  les  deux  chiennes» 
Elles  furent  changées  en  deux  dames  d'une 
beauté  furprena-nte  p  &  les  cicatrices  d^Âmine 
difparurent.  Alors  la  fée  dit  au  calife  :  Com- 
mandeur des  croyans ,  il  faut  vous  décou- 
vrir préfentement  qui  cû  Fépoux  inconnu 
que  vous  cherchez.  Il  vous  appartient  de 
fort  prèsjt  puifque  e'eft  le  prince  Amin  ^ 
votre  fils  aîné  ,  frère  du  prince  Mam.oun> 
fon  cadet.  Etant  devenu  palTionnément  amou- 
reux de  cette  dame ,  fur  le  récit  qu'on  lui 
avoit  fait  de  fa  beauté  ,  il  trouva  un  prétexte 
pour  l'attirer  chez  lui ,  où  il  Fépoufa,  A  l'é- 
gard des  coups  q*nl  lui  a  fait  donner  ^  il  eâ 
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excufabîe  en  quelque  façon.  La  dame  foa 
ëpoufe  avoit  eu  un  peu  trop  de  facilité  ;  & 
les  excufes  qu'elle  lui  avoit  apportées  >étoient 
capables  de  faire  ciboire  qu'elle  avoit  fait  pîiis 
de  mal  qu'il  n'y  en  avoit.  C'efl:  tout  ce  que 
je  puis  dire  pour  fatisfaire  votre  curiofité.  Eri 
achevant  ces  paroles ,  elle  faîua  le  calife  ^  & 
difparut. 

Ce  prince  5  rempli  d'admiration  5  &  corr- 
tent  des  chxngemens  qi:i  venoient  d'arriver 
par  fon  moyen,  fit  des  allions  dont  il  fera 
parlé  ëternelîement.  Il  fit  premièTement  ap- 
peler le  prince  Amin ,  fon  fils  ,  lui  dit  qu'il 
favoit  fon  mariage  fecret,  &  lui  apprit  la 
caufe  de  la  blelTure  d'Aminé,  Le  prince 
n'attendit  pas  que  fon  père  lui  parlât  de 
la  reprendre  5  il  la  reprit  à  Theure  même. 

Le  calife  déclara  enfuite  qu'il  donnoit  fon 
cœur  Se  fa  main  à  z^obéide,  6c  propofa 
les  trois  autres  fœurs  aux  trois  calenders  ^ 
iils  de  rois  ^  qui  les  acceptèrent  pour  femmes 
avec  beaucoup  de  reconnoiffance.  Le  calife 
leur  afîîgna  à  chacun  un  palais  magnifique 
dans  la  ville  de  Bagdad  ;  il  les  éleva  aux 
premières  charges  de  fon  empire  ?  &  les 
admit  dans  fes  confeils.  Le  premier  cadis 
de  Bagdad ,  appelé  avec  des  témoins ,  dreffâ 
les  contrats  de  mariage  ;  &c  le  fameux  calife 
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Haroun  Alrafchid  ,  en  faifànt  le  bonheur  de 
tant  de  perfonnes  qui  avoient  éprouvé  des 
difgraces   incroyables  >  s'attira  mille  béné- 
diétions. 

Il  n'étoit  pas  jour  encore  îorfque  Sche- 
herazade  acheva  cette  hifloire  y  qui  avoir  été 
tant  de  fois  interrompue  oc  continuée.  Cela 
lui  donna  lieu  d'en  commencer  une  autre. 
Ainfi  adreilant  la  parole  au  fultan  r  elle 
loi  dit  :  - 

Hijioire  de  Sindhad  h  Marm, 

Sire  ,  fous  le  règne  de  ce  même  calife 
Haroun  Alrafchid ,  dont  je  viens  de  par- 
ler 5^  il  y  avoit  à  Bagdad  un  pauvre  porteur 
qui  fe  nommoit  Hindbad.  Un  jour  qu'il  fai?- 
foit  une  chaleur  exceffive  ,  il  portoit  une 
charge  très  -  pefante  d'une  extrémité  de  la 
ville  à  une  autre.  Comme  il  étoit  fort  fatigué 
du  chemin  qu'il  avoit  déjà  faitr  6c  qu'il  lui 
en  reiloit  encore  beaucoup  à.  faire ,  il  arriva 
dans  une  rue  où  régnoit  un  doux  zéphir  y 
&  dont  le  pavé  étoit  arrofé  d'eau  de  rofe. 
Ne  pouvant  défirer  un  vent  plus  favorable 
pour  fe  repofer  &  reprendre  de  nouvelles 
forces  5  il  pofa  fa  charge  à  terre  ,  &  s'aiîlt 
delTus  auprès  d'une  grande  maifon. 
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Il  fe  fut  bientôt  très  -  bon  gré  de  s'être 
arrêté  en  cet  endroit  ;  car  Ton  odorat  ftit 
agréablement  frappé  d'un  parfum  exquis  de 
bois  d'aloés  &  de  paftiîles  ?  qui  fortoit  par 
hs  fenêtres  de  cet  hôtel ,  &  qui ,  fe  mêlant 
avec  l'odeur  de  Teau  de  rofe  ,  achevoit 
d'embaumer  lair.  Outre  cela  ?  H  ouït  en- de- 
dans un  concert  de  divers  inl^rum.ens^  ac- 
compagnés du  ramage  harmonieux  d'un  grand 
rjombrede  roffignols  &  d'autres  oifeaux  par- 
ticuliers au  climat  de  Bagdad»  Cette  grs- 
cieufe  mélodie  ^  &  la  fumée  de  plu-fieurs  for- 
tes de  viandes  qui  fe  faifoient  fenîir,  lui  firent 
juger  qu'il  y  avoit  là  quelque  feftin ,  àc 
qu'on  s'y  réjouiffoit.  Il  vorrluî  favoir  qm 
derr.euroit  en  cette  maîfon  qu'il  ne  conn-oi^ 
foit  pas  bien  ,  parce  qu'il  n'avoir  pas  eu  oc- 
cafion  de  pafTer  fouvent  par  cette  rue.  Poi^r 
fatisfaire  fa  curioiité  ^  il  s'approcha  de  quei*- 
ques  domefliques  qu'il  vit  à  la  parte,  ma^ 
gnifiquemeiit  habillés  ^  &  demanda  à  l'un 
d'entr'eux  comment  s'appeloit  le  maître  dfe 
cet  hôtel.  Hé  quoi ,  lut  répondit  le  domef- 
îique,  vous  demeurez  à  Bagdad  ,  &c  vou-s 
ignorez  que  c'efl  ki  la  demeure  du  feigneur 
Sindbad  le  marin  :>  de  ce  fameux  voyageiir 
qui  a  parcouru  toutes  les  mers  que  le  foleil 
éclaire  ?  Le  porteur ,  qui  avoit   ouï  parkr 
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des  richeiles  de  Sindbad  ,  ne  put  s'empêcher 
de  porter  envie  à  un  homme?  dont  la  con- 
dition lui  paroifToit  aufïi  heureufe  qu'il  trou- 
voit  la  fienne  déplorable.  L'efprit  aigri  par 
{es  réflexions ,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  6c 
dit  aflez  haut  pour  être  entendu  :  PuilTant 
créateur  de  toutes  chofes ,  conliderez  la 
différence  qu'il  y  a  entre'  Sindbad  &  moi  ;  je 
foufFre  tous  les  jours  mille  fatigues  &:  mille 
maux  ;  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  nourrir, 
moi  &:  ma  famille  )  de  mauvais  pain  d'orge  j> 
pendant  que  l'heureux  Sindbad  dëpenfe  avec 
profufion  d'immenfes  riche/Tes  ^  &  mène  une 
vie  pleine  de  délices.  Qu'a-t-il  fait  pour  ob- 
tenir de  vous  une  deftinée  û.  agréable  ? 
qu'ai  -  je  fait  pour  en  mériter  une  11  rigoii- 
reufe  ?  En  achevant  ces  paroles ,  il  frappa 
du  pied  contre  terre ,  comme  un  homme 
entièrement  pofTédé  de  fa  douleur  &  de  fon 
défe  fpoir. 

Il  éîoit  encore  occupé  de  fes  triftes  pen- 
fé  es  ,  lorfqu'il  vit  fortir  de  l'hôtel  un  valet 
qui  vint  à  lui ,  &  qui ,  le  prenant  par  le  bras^ 
lui  dit  :  Venez  5  fuivez-moi ,  le  feigneur  Sind- 
bad mon  maître  veut  vous  parler.  Le  jour 
qui  parut  en  cet  endroit  5  empêcha  Schehe- 
razade  de  continuer  cette  hiftoire  ;  mais  elle 
k  reprit  ainfi  ic  kaucinaia, 
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oîRE  y  votre  majailë  peut  aifément  s'imagi- 
ner qu'Hindbad  ne  fut  pas  peu  furpris  du 
compliment  qu'on  lui  faifoit.  Après  le  dif- 
cours  qu'il  venoit  de  tenir  ^  il  avoit  fujet  de 
craindre  que  Sindbad  ne  l'envoyât  quérir  pour 
lui  faire  quelque  mauvais  traitement  ;  cqÛ 
pourquoi  il  voulut  s'excufer  fur  ce  qu'il  ne 
pouvoit  abandonner  fa  charge  au  milieu  de 
la  rue  ;  mais  le  valet  de  Sindbad  l'aiTura- 
qu'on  y  prendroit  garde ,  &  le  preiTa  telle- 
ment fur  l'ordre  dont  il  ëtoit  chargé  ^  que  le 
porteur  fut  obligé  de  fe  rendre  à  fes  inf-» 
tances. 

Le  valet  l'introduifit  dans  une  grande  faîle^ 
où  il  y  avoit  un  bon  nombre  de  perfonnes 
autour  d'une  table  couverte  de  toutes  fortes 
de  mets  délicats.  On  voyoit  à  la  place  d'hon- 
neur un  perfonnage  grave ,  bien  fait  &  vé- 
nérable par  une  longue  barbe  blanche  5  &: 
derrière  lui,  étoit  debout  une  foule  d'offi- 
ciers &  de  domeffiques  fort  empreiTés  à  le 
fervîr.  Ce  perfonnage  étoit  Sindbad,  Lppor- 
teur  y  dont  le  trouble  s'augmenta  à  la  vue 
de  tant  de  monde ,  &  d'un  feilin  fi  fuperbe^ 


LUI 
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falua  la  compagnie  en  tremblant.  Sindbad 
dit  de  s'approcher  ;  &c  après  ravoir  fait 
alTeoir  à  fa  droite  5  lui  fervit  à  manger  lui» 
même  ,  &  lui  fit  donner  à  boire  d'un  ex- 
cellent vin  5  dont  le  buffet  étoit  abondam- 
ment garni.  , 

Sur  la  fin  du  repas?  Sindbad  ,  remarquant  ; 
que  fes  convives  ne  mangeoient  plus  ,  prk 
la  parole  ;  &  s'adreffant  à  Hindbad ,  qu'il  : 
traita  de  frère  5  félon  la  coutume  des  arabes,  ^ 
lorfqu'iis  fe  parlent  familièrement,  il  lui  de- 
manda comment  il  fs  nommoit  ?  6c  quelle 
étoit  fa  profefïîon.  Seigneur ,  lui  rëpondit-il, 
je  m'appelle  Hindbad.  Je  fuis  bien  -  aife  de 
vous  voir  y  reprit  Sindbad  ,  &r  je  vous  ré- 
ponds que  la  compagnie  vous  voit  auffi  avec 
plaifîr  ;  mais  je  fouhaiterois  d'apprendre  de 
vous-même  ce  que  vous  difiez  tantôt  dans 
îa  rue.  Sindbad  ^  avant  que  de  fe  mettre  à 
table  ,  avoit  entendu  tout  fon  difcours  par 
la  fenêtre  ;  &  c'ëtoit  ce  qui  favolt  obligé  à 
le  faire  appeler. 

A  cette  demande?  Hindbad,  plein  de 
eonfufion  ,  baiffa  la  tête  ,  &  repartit  :  Sei- 
gneur ,  te  vous  avoue  que  ma  îaflitude  m'a- 
voit  mis  en  mauvaife  humeur,  &  ri  m'efl 
échappé  quelques  paroles  indifcrètes  que  je 
vous  fuppiie  d-2  ^q  pardonner.  Oh  ne  croyez 
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pas,  reprit  Sindbad  ?  que  je  fois  afrezinjufle 
pour  en  conferver  du  refTentiment.  J'entre 
■dans  votre  fituation',  au  lieu  de  vous  re- 
procher vos  murmures^  je  vous  plains  :  mais 
il  faut  que  je  vous  tire  d'une  erreur  où  vous 
me  paroiffez  être  à  mon  égard.  Vous  vous 
imaginez  ,  fans  doute  >  que  J'ai  acquis  fans 
peine  &:  fans  travail  toutes  les  commodités 
.&  le  repos  dont  vous  voyez  que  je  jouis  ; 
défabufez  -  vous.  Je  ne  fuis  parvenu  à  un 
état  fi  heureux  ,  qu'après  avoir  fouifert  du- 
rant plufieurs  années  tous  les  travaux  de 
corps  &  d'efprit  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir. Oui ,  mefleigneurs ,  ajouta  -  t  -  il  en 
s'adreiTant  à  toute  la  compagnie?  je  puis  vous 
afïlirer  que  tous  ces  travaux  font  li  extraor- 
dinaires ,  qu'ils  font  capables  d'ôter  aux  hom- 
mes les  plus  avides  de  richefTes  ,  l'envie  fa- 
tale de  traverfer  les  mers  pour  en  acquérir. 
Vous  n'avez  peut-être  entendu  parler  que 
confufément  de  mes  étranges  aventures^  & 
des  dangers  que  j'ai  courus  fur  mer  dans 
les  fept  voyages  que  j'ai  faits  ;  &  puifque 
l'occaiion  s'en  préfente  ,  je  vais  vous  en 
faire  un  rapport  fidelle  :  je  crois  que  vous 
ne  ferez  pas  fâchés  de  l'entendre^ 

Comme  Sindbad    vouloit    raconter    fon 
hiftolre^  particulièrement  à  caufe  du  porteui:^^ 
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avant  de  la  commencer ,  il  ordonna  qu'on  fit 
porter  la  charge  qu'il  avoit  laiiTée  dans  la 
-rue  ,  au  lieu  où  Hindbad  marqua  qu'il  fou- 
haitoit  qu'elle  fût  portée.  Après  cela ,  il  parla 
dans  ces  termes  : 

Premier  Voyage  de  Sindbad  h  Marin* 

J'avoîs  hérité  de  ma  famille  des  biens 
coniidérables ,  j'en  dîffipai  la  meilleure  partie 
dans  les  débauches  de  ma  jeuneffe  :  mais,  je 
Te  vins  de  mon  aveuglement  ;  &  rentrant  en 
moi-même  ?  je  reconnus  que  les  richeiTes 
ëtoient  périffables ,  &  qu'on  en  voyoit  bien- 
tôt la  fîri>  quand  on  les  ménageoit  auili  mal 
-que  je  faifois.  Jepeafaide  plus  que  ie  con'- 
fumois  malheureufement  dans  une  vie  déré- 
glée 5  le  temps,  qui  eu  la  chofe  du  monde  li 
■plus  précieufe.  Je  confidérai  encore  que  c'é- 
toit  la  dernière  oc  la  plus  déplorable  de  ton- 
tes les  misères  ,  que  d'être  pauvre  dans  la 
vieilkiTe.  Je  me  fouvins  de  ces  paroles  du 
grand  Salomon  ,  que  j'avois  autrefois  oui  dire 
à  mon  père  :  qu'il  eft  moins  fâcheux  d'être 
dans  le  tombeau  que  dans  la  pauvreté.  Frappé 
de  toutes  ces  réflexions  ,  je  ramaflai  les  dé- 
bris de  mon  patrimoine.  Je  vendis  à  l'encan , 
ven  plein  marché  >  tout  te  que  j  avois   de 
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îîîeubles.  Je  me  liai  enfuite  avec  quelques 
marchands  qui  nëgocioient  par  mer.  Je  con- 
fuirai  ceux  qui  me  parurent  capables  de  me 
donner  de  bons  confeils.  Enfin  ,  je  réfolus 
de  faire  profiter  le  peu  d'argent  qui  me 
reftoit;  &  dès  que  j'eus  pris  cette  réfblu- 
tion,  je  ne  tardai  guère  à  Texëcuter.  Je 
me  rendis  à  Balfora  (  i  )  ,  où  je  m'embar- 
quai avec  plufieurs  marchands  fur  un  vaif- 
feau  que  nous  avions  équipé  à  fraix  communs» 
Nous  mîmes  à  la  voile  ^  &  primes  la  route 
des  Indes  Orientales  par  le  golFe  Perfique  , 
qui  eiî  formé  par  les  côtes  de  l'Arabie  heu-» 
reufe  à  la  droite  ,  &  par  celles  de  Perfe  à  la 
gauche ,  &  dont  la  plus  grande  largeur  efî 
de  foixante  &:  dix  lieues  ■>  félon  la  commune 
opinion.  Hors  de  ce  golfe,  la  mer  du  Le- 
vant ,  la  nîéme  que  celle  des  Indes  ,  efl 
très-fpacieufe  ;  elle  a  d'un  côté  pour  bornes 
les  côtes  d'Abyiîinie  ^  &  quatre  mille  cinq 
cent  lieues  de  longueur  jufqu'a^^x  (2.)  isles 
de  V'akvak.  Je  fus  d'abord  incommodé  de 


I     (  I  }  Port  de  mer  fur  îe  golfe  Perliqne. 

(  2  )  Ces  isles  ,  félon  les  Arabes ,  font  au-delà  de  îa 
Chine ,  &  ainli  appelées  d'im  arbre  qui  porte  un  fruit 
de  ce  nom.  Ce  font  fans  doute  les  isles  du  Japon ,  aiù 
ne  font  pourtant  pas  éloignées  de  l'AbylEnis. 
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ce  qu'on  appelle  le  mal  de  mer  ;   mais  ma. 
fantë  fe  rétablit  bientôt  5  &  depuis  ce  temps-'| 
là  ^  je  n'ai  point  été  fujet  à  cette  maladie. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation  y  nousi 
abordâmes  à  pîufieurs  isles  ,-  &:  nous  y  ven-lj 
dîmes   ou    échangeâmes  nos  marchandi/es,.;^ 
Un  jour  que  nous  étions  à  la  voile ,  le  calme  ; 
nous  prit  vis-à-vis  une  petite  isle  prefque  à  : 
fleur  d'eau  ^  qui  refTembloit    à  une  prairie 
par   fa    verdure.   Le  capitaine   fit  plier  les 
voiles  5  &  permit  de  prendre  terre  aux  per- 
fonnes  de   l'équipage  qui  voulurent  y  ÔQf- 
cendre.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  y  de- 
barqitèrent. 

Mais  dans  le  temps  que  nous  nous  diver- 
tiffions  à  boire  &  à  manger ,  &  à  nous 
dëlaîTer  de  la  fatiaue  de  larner,  Tisle  trein- 
bla  tout-à-coup  ,  Se  nous  donna  une  rude 
fecouile. 

A  ces  mots  5 Scheherazade s'arrêta^ parce 
que  le  jour  commençoit  à  paroître.  Elle 
reprit  ainfi  fon  difcours  fur  la  fin  de  la  xmX 
fuivante* 


•^i«^ 
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Sire  y  Sîiidbsd ,  pourfuivant  fon  hiftoire  r 
On  s'apperçiit,  dit-il  5  du  tremblement  de 
Fisle  dans  le  vaifTeau  5  d'où  Ton  nous  cria  de 
nous  rembarquer  promptement  ;  que  nous 
allions  tous  périr;  que  ce  que  nous  prenions 
pour  une  isle?  étoit  le  dos  d'une  baleine. 
Les  plus  diligens  fe  fauvèrent  dans  la  cha- 
loupe ,  d'autres  fe  jetèrent  à  la  nage  ;  pour 
moi ,  i'ëtois  encore  fur  Fisle  ,  ou  plutôt  fur 
la  baleine  y  lorfqu'elie  fe  plongea  dans  la  mer, 
&  je  n'eus  que  le  temps  de  me  prendre  à 
une  pièce  de  bois  qu'on  avoit  apportée  du 
vaiïïeau  pour  faire  du  feu.  Cependant  le  ca- 
pitaine ,  après  avoir  re^u  fur  fon  bord  les 
gens  qui  étoient  dans  la  chaloupe ,  &  recueilli 
quelques-uns  de  ceux  qui  nageoient ,  voulut 
profiter  d'un  vent  frais  &  favorable  qui  s'étoit 
levé  5  il  ^t  hauifer  les  voiles ,  &  m'ôta  pat" 
la  Tefpérance  de  gagner  le  vaiffeau. 

Je  demeurai  donc  à  la  merci  des^  flots , 
pouffé  tantôt  d'un  côré ,  &  tantôt  d'un  autre; 
}€  difputai  contr'eux  ma  vie  tout  le  refte 
du  jour  &  de  la  nuit  fuivanre.  Je  n'avois 
pk'S  de  force  le  lendemain ,  &  je  défefpérpis 
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d'ëvïter  ia  mort ,  lorfqu'une  vague  me  jeta 
heureufement  contre  une  isle.  Le  rivage  eh 
écoit  haut  &  efcarpé  5  &  j'aurois  eu  beau- 
coup de  peine  à  y  monter,  fî  qiK^Iques  ra- 
cines d'arbres  5  que  la  fortune  fembloit  avoir 
confervées  en  cet  endroit  pour  mon  falut , 
ne  m'en  eulTent  donne  le  moyen.  Je  m'é- 
tendis fur  la  terre  5  où  je  demeurai  à  demi- 
mort  5  jufqu'à  ce  qu'il  fût  grand  jour,  &C 
que  le  foleil  parut. 

Alors  ,  quoique  je  fuffe  très-foibîe  à  caufe 
du  travail  de  la  mer ,  &  parce  que  je  n'a- 
vois  pris  aiîcune  nourriture  depuis  le  jour 
prëc^ident?  je  ne  îailTai  pas  de  me  traîner 
en  cherchant  des  herbes  bonnes  à  manger. 
J'en  trouvai  quelques-unes ,  &:  j*eus  le  bon- 
heur de  rencontrer  une  fource  d'eau  excel^ 
îente  y  qui  ne  contribua  pas  peu  à  me  rétablir. 
Les  forces  m'étant  revenues  5  je  m'avançai 
dans  Tisle  ,  marchant  fans  tenir  de  route  af- 
furée.  J'entrai  dans  une  belle  plaine',  où 
j'apperçus  de  loin  un  cheval  qui  paifToit.  Je 
portai  mes  pas  de  ce  côté-là  )  flottant  entre 
la  crainte  &  la  joie  ;  car  j'ignorois  ii  je 
n'ailois  pas  chercher  ma  perte  plutôt  qu'une 
occafion.de  mettre  ma  vie  en  sûreté.  Je  re- 
marquai en  approchant  que  c'étoit  une  ca-^ 
vaie  attachée  à  un  piquet.  Sa  beauté  attira 
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mon  attention  ;  mais  pendant  que  ]e  la  re- 
gardois ,  j'entendis  la  voix  d'un  homme  qui 
parloit  Tous  terre.  Un  moment  enfui^e^  cet 
homme  parut ,  vint  à  m.oi ,  &  me  demanda 
qui  j'ëtois.  Je  lui  racontai  mon  aventure  ; 
après  quoi  me  prenant  par  la  main  ^  il  me 
ût  entrer  dans  une  grotte^  où  il  y  avoit 
d'autres  perfonnes  qui  ne  furent  pas  moins 
étonnées  de  me  voir ,  que  je  l'étois  de  les 
trouver  là. 

Je  mangeai  de  quelques  mets  qu'ils  me 
prélentèrent  ^  puis  le^r  ayant  demandé  ce 
qu'ils  faifoient  dans  un  lieu  qui  me  paroiiïbit 
Il  défert,  ils  répondirent  qu'ils  étoient  pal- 
ireniers  du  roi  Mihrage  ,  fouverain  de  cette 
isle  :  que  chaque  année  ,  dans  la  même  fai- 
ion,  ils  avoient  coutume  d'y  amener  les 
cavales  du  roi  ,  qu'ils  attachoient  de  la  ma- 
nière que  je  Tavois  vu,  pour  les  faire  cou- 
vrir par  un  cheval  marin  qui  fortoit  de  la 
mer;  que  le  cheval  marin,  après  les  avoir 
couvertes  ,  Ce  mettoit  en  état  de  les  dévo- 
rer; mais  qu'ils  l'en  empêchoient  par  leurs 
cris  y  &  l'obligeoient  à  rentrer  dans  la  mer  ; 
que  les  cavales  étant  pleines ,  ûs  les  rame- 
noient ,  &  que  les  chevaux  qm  en  nailToient 
étoient  deftinés  pour  le  roi  y  &  appelés  che-?- 
vaux  marins,  Ilsajoutèrent,  qu'ils  dévoient 
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partir  le  lendemain  ,  &  que  ii  je  fiilTe  arrivé 
un  jour  plus  tard  ,  ^'aurois  péri  infaillible-' 
ment)  parce  que  les  habitations étoientéloi^ 
gnées ,  &  qu'il  m'eut  été  impoiîible  d'y  ar- 
river fans  guide. 

Tandis  qu'ils  m'entre tenoîent  ainfi  ,  le 
cheval  marin  fortit  de  la  mer  ,  comme  ils 
2iie  Fav oient  dit  ^  fe  jeta  fur  la  cavale ,  la 
couvrit^  &:  voulut  enfuite  la  dévorer;  mais 
au  grand  bruit  que  firent  les  palfreniers  ^  il 
lâcha  prife,  &  alla  fe  replonger  dans  la  mer. 

Le  lendemain ,  ils  reprirent  le  chemin  de 
la  capitale  de  Fisle  avec  les  cavales ,  (k  je 
les  accompagnai.  A  notre  arrivée  ,  le  roi 
Mihrage  5  à  qui  je  fus  préfenté  ^  me  demanda 
qui  j'étois ,  &  par  quelle  aventure  je  me 
trouvois  dans  {qs  états.  Dès  que  j'eus  pleine- 
ment fatisfait  fa  curiofité  ,  il  me  témoigna 
qu'il  prenoit  beaucoup  de  part  à  mon  mal- 
heur. Eîi  même  temps ,  il  ordonna  qu'on 
eût  foin  de  moi  >  6c  que  l'on  me  fournît 
toutes  les  chofes  dont  j'aurois  befoin.  Cela 
fut  exécuté  d'une  manière ,  que  j'eus  fujecde 
me  louer  de  fa  généroftté  &:  de  l'exaditude 
de  fes  officiers. 

Comme  j'étois  naarchand  y  je  fréquentai 
les  gens  dema  profeflion.  Je  recherchois  par- 
ticyiièrjiment  çQn%  qui  étoient  étrangers  ^  tant 

pour 
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pour  apprendre  d'eux  des  nouvelles  de  Bag- 
dad ,  que  pour  en  trouver  quelqu'un   avec 
qui  je  pufTe  y  retourner  ;  car  la  capitale  du 
roi  Mihrage  eft  iituëe  fur  le  bord    de   la 
mer  ,  &  a  un  beau  port  où  il  aborde  tou^ 
les  jours  des  vaiffeaux  de  différens  endroits 
du  monde.  Je  cherchois  aufîi  la  compagnie 
des  favans  des  Indes ,  &  je  prenois  plaifir  à 
îes  entendre  parler  ;  mais  cela  ne  m'empé- 
choit  pas  de  faire  ma  cour  au  roi  très  -  ré- 
gulièrement ,  ni  de  m'entretenir  avec  des 
gouverneurs  &  de  petits  rois  ,  Cqs  tributaires  ^ 
qui  étoient  auprès  de  fa  perfonne.  Ils  me 
faifoient  mille  queUions  fur    mon    pays ,  & 
de  mon  côté  ^  voulant  m'inilruire  des  mœurs 
ou  des  loix  de  leurs  états  j  je  leur  demandois 
tout  ce  qui  me  fembloit  mériter  ma  curio/ité. 
Il  y  a  fous  la  domination  du  roi  Mihrage 
une  isle    qui  porte    le  nom  de  Caiïel.  On 
an'avoit  alTuré  qu'on  y  entendoit  toutes  les 
nuits  un   fon  de  timbales^;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  lopinion  qu'ont   les  matelots  ^    que 
Degial  y  fait  fa   demeure  (  i  ).  Il  me  prit 

{  I  )  Degial  ,  chez  les  mahométans  ,  eft  le  même 
que  l'Alite chriil.  Selon  eux  ,  il  viendra  à  la  fin  du 
monde  ,  conquerra  toute  la  terre ,  excepté  la  Mecque  , 
Médine ,  Tarfe  &  Jér  ufalem  ,  qui  feront  prtfervées 
par  des  anges  qu'il  verra  à  i'entour. 

Tome  ni.  S 
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envie  d'être  témoin  de  cette  merveille ,  &t 
je  vis  dans  mon  voyage  des  poiflbns  longs 
de  cent  &  de  deux  cent  coudées  5  qui  font 
plus  de  peur  que  de  mal.  Ils  font  fi  timides, 
qu'on  les  fait  fuir  en  frappant  fur  des  ais.  Je 
remarquai  d'autres  poiflfons  qui  n'étoient  quC; 
d'une  coudée,  &  qui  reflembloient  par  1%; 
tête  à  des  hiboux. 

A  mon  retour ,  comme  j'étols  un  jour  fur 
îe  port  5  un  navire  vint  y  aborder.  Dès  qu'il 
fut  à  l'ancre ,  on  commença  de  décharger  les 
înarchandifes  ,  &  les  marchands  à  qui  elles 
appartenoient  les  faifoient  tranfporter  dans 
des  magaiins.  En  jetant  les  yeux  fur  quelques 
ballots  &  fur  l'écriture  qui  marquoit  à  qui 
ils  étoient ,  je  vis  mon  nom  delTus;  àc  après 
îes  avoir  attentivement  examinés ,  je  ne  dou- 
tai pas  que  ce  ne  fuiïent  ceux  que  j'avois 
fait  charger  fur  le  vaiffeau  où  je  m'étois  em^ 
barque  à  Balfora.  Je  reconnus  même  le  capi- 
taine ;  mais  comme  j'étois  perfuadé  qu'il  me 
croyoit  mort  ^  je  l'abordai ,  &  lui  demandai 
à  qui  appartenoient  les  ballots  que  je  voyois. 
J'avois  fur  mon  bord  3  me  répondit-il ,  un 
marchand  de  Bagdad  ,  qui  fe  nommoit  Sind- 
bad.  Un  jour  que  nous  étions  près  d'une  isîe, 
à  -ce  qu'il  nous  paroiffoit ,  il  mit  pied  à  terre 
avec  pluiieurs  paflagers  dans  ce,tte  isle  pré- 
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tendue,  qui  n'étoft  autre  chofe  qu'une  ba- 
leine d'une  groffeur  énorme  ,  qui  s'ëtoit 
endormie  à  fleur  d'eau.  Elle  ne  fe  fentit  pas 
plutôt  ëchaufFée  par  le  feu  qu'on  a  voit  allu- 
mé  fur  Ton  dos  pour  faire  la  cuifine  5  qu'elle 
^commença  de  fe  mouvoir  6>c  de  s'enfoncer 
^dans  la  mer.  La  plupart  des  perfonnes  qui 
îétoient  delTus  fe  noyèrent  ,  &  le  malheu- 
reux Sindbad  fut  de  ce  nombre.  Ces  ballots 
ctoient  à  lui,  ôc  j'ai  réfolu  de  les  négocier 
îufqu'à  ce  que  je  rencontre  quelqu'un  de  fa 
famille,  à  qui  je  puifTe  rendre  le  profit  que 
j'aurai  fait  avec  le  principal.  Capitaine ,  lui 
dis -je  alors,  je  fuis  ce  Sindbad  que  vous 
croyez  mort ,  &  qui  ne  i'eft  pas  ;  &:  ces 
!i)allots  font  mon  bien  &  ma  marchandife.,.. 
.Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage  cette 
^nuit  4  mais  elle  continua  le  lendemain  dq 
cette  forte. 

lÊmÊ^f^^m    I        .  ■ ■  ■■  —  ,.i..  i.,...    ■■m: I  -         I  ■  ■  I    II.  ■    ■■  Il  I  »  i—w — iwmnaj.^ 
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-SïNDBAu  ,  pourfuivant  fon  hiftoire  ,  dit  k 
la  compagnie  ;  Quand  le  capitaine  du  vaif- 
-feau  m'entendit  parler  ainfi  :  Grand  dieu  ? 
s'écria-t-il^  à  qui  fe  fier  aujourd'hui?  Il  n'y 
a  plus  de  bonne  foi  parmi  les  hommes.  J'ai 
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vu  de  mes  propres  yeux  périr  Sindbad  f  le;» 
paiïagers  qui  étoient  fur  mon  bord  Tom  vu 
comme  moi  ;  Se  vous  ofez  dire  que  vous  êtes 
ce  Sindbad  ?  Quelle  audace  1  A  vous  voir  , 
il  femble  que  vous  foyez  un  homme  de  pro- 
bité ;  cependant  vous  dites  une  horrible  fauf- 
fêté  pour  vous  emparer  d'un  bien  qui  ne  vousi 
appartient  pas.  Donnez -vous  patience,  re- 
partis-] e  au  capitaine  ,  &  me  faites  la  grâce 
d'écouter  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Hé  bien  j  : 
îeprit-ii  ?  que  direz- vous  ?  Parlez  ,  je  vouSj 
écoute.  Je  lui  racontai  alors  de  quelle  manière 
je  m'étois  fauve  ^  ôc  par  quelle  aventure  j'a- 
.vois  rencontré  les  palfreniers  du  roi  Mihrage, . 
qui  m *a voient  amené  à  fa  cour. 

Il  fe  fentit  ébranlé  de  mon  difcours  ;  mais  ■. 
i\  fut  bientôt  perfuadé  que  je  n'étois  pas  un  i 
impoileur;  car  il  arriva  des  gens  de  fon  navire  : 
qui  me  reconnurent  &  me  firent  de  grands 
complimens  ,  en  me  témoignant  la  joie  qu'ils 
^voient  de  me  revoir.  Enfin ,  il  me  reconnut 
auffi  lui-même  ;  &  fe  jetant  à  mon  cou  :  Dieu 
foit  loué ,  m.e  dit-il^  de  ce  que  vous  êtes 
ïieureufement  échappé  d'un  fi  grand  danger; 
Je  ne  puis  affez  vous  marquer  le  plaifir  que 
j*en  relTens.  Voilà  votre  bien ,  prenez-le  ,  il 
efl  à  vous  ;  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira.  Je 
le  remerciai  2  je  louai  fa  probité  i  &  pour 
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ia  reconnoître  ^  je  le  priai  d'accepter  quel- 
ques marchandifes  que  je  lui  préientai  ;  mais 
il  les  refufa. 

Je  choifis  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précîeu^ 
dans  mes  ballots  5  &  j'en  fis  préfent  au  roi 
Mihrage.  Comme  ce  prince  favoit  la  difgrace 
qui  m'étoit  arrivée ,  il  me  demanda  où  j'avois 
pris  des  chofes  fi  rare?.  Je  lui  contai  par  quel 
hafard  je  venois  de  les  recouvrer  ;  il  eut  la 
bonté  de  m'en  témoigner  de  la  joie  ;  il  accepta 
mon  préfent ,  &  m'en  fit  de  beaucoup  plus 
confidérabîes.  Après  cela  ,  je  pris  congé  de 
lui ,  &  me  rembarquai  fiir  le  même  vaifieau. 
Mais  avant  mon  embarquement  ?  j'échangeai 
1-es  marchandifes  qui  me  refioient  contre  d'au- 
tres du  pays.  J'emportai  avec  moi  du  bois 
d'aloës  y  de  fandal ,  du  camphre ,  de  la  muf- 
cade  5  du  clou  de  girofle  5  du  poivre  &  du 
gingembre.  Nous  pafsâmes  par  plufieurs  isles, 
&  nous  abordâmes  enfin  à  Bal  fora  5  d'où 
j'arrivai  en  cette  ville  avec  la  valeur  d'envi-* 
ron  cent  mille  fequins.  Ma  famille  me  reçut, 
&  je  la  revis  avec  tous  les  tranfports  que  peut 
caufer  une  amitié  vive  &c  fincère.  J'achetai 
des  efclaves  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  dei 
belles  terres  ,  &  je  fis  une  groffe  maifon.  Ce 
iixt  ainfi  que  je  m'établis  ^  réfolu  d'oublier  les 
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maux  que  j'avois  rouiïerts  3  &  de  jouir  de^ 
plaifirs  de  la  vie. 

Sindbad  s'étant  arrêté  en  cet  endroit  ^  or-*\ 
donna  aux  joueurs  d'inftrumens  de  recom-i- 
mencer  leurs  concerts  ,  qu'ils  avoient  inter-,- 
rompus  par  le  récit  de  fon  hafloire.  On  con-.' 
tinua  jufqu'au  foir  de  boire  &:  de  manger;  &£ 
îorfqu'il  fut  temps  de  fe  retirer  ,  Sindbad  fe 
£t  apporter  une  bourfe  de  cent  fequins ,  Se 
la  donnant  au  porteur  :  Prenez  ,  Hindbad  , 
lui  dit-il  3  retournez  chez  vous ,  &c  revenez 
demain  entendre  la  fuite  de  mes  aventures. 
Le  porteur  fe  retira  fort  confus  de  l'honneur 
&  du  préfent  qu'il  venoit  de  recevoir.  Le 
îécit  qu'il  en  fit  à  fon  logis  fut  très-agréable  à 
fa  femme  &  à  io^s  enfans  9  qui  ne  manquèrent  ' 
pas  de  remercier  dieu  du  bien  que  la  provi- 
dence leur  faifoit  par  l'entremife  de  Sindbad, 

Hindbad  s'habilla  le  lendemain  plus  pro- 
prement que  le  jour  précédent,  &  retourna 
chez  le  voyageur  libéral ,  qui  le  reçut  d'un 
air  riant ,  &  lui  fit  mille  careffes.  D'abord 
que  les  conviés  furent  tous  arrivés ,  on  fervit 
6c  l'on  tint  table  fort  long-temps.  Le  repas 
fini ,  Sindbad  prit  la  parole  5  &  s'adrefifant  à 
la  compagnie  :  Mefifeigneurs ,  dit-il,  je  vous  -, 
prie  de  me  donner  audience ,  &  de  vouloir 
bien  écouter  les  aventures  de  mon  feconi 
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voyage  ;  elles  font  plus  clignes  de  votre  atten- 
tion que  celles  du  premier.  Tout  le  monde 
garda  le  filence  ,  5c  Sindbad  parla  en  ces 
termes  : 

Second  Voyage  de  Sindhad  le  Mann» 

J'A VOIS  rëfolu,  après  mon  premier  voyage,' 
de  palTer  tranquillement  le  reile  de  mes  jours 
à  Bagdad,  comme  j'eus  Fhonneur  de  vous  le 
dire  hier.  Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  fans 
m' ennuyer  d'une  vie  oliive  :  l'envie  de  voya-, 
ger  &  de  négocier  par  mer  me  reprit  :  j'a- 
chetai des  marchandifes  propres  à  faire  le 
trafic  que  je  méditois  ,  &  je  partis  une 
féconde  fois  avec  d'autres  marchands  dont 
la  probité  m'étoit  connue.  Nous  nous  embar-» 
quâmes  fur  un  bon  navire  ;  &  après  nous  être 
recommandés  à  dieu  ,  nous  commençâmes 
notre  navigation. 

Nous  allions  d'isîes  en  isles  ,  &  nous  y 
faiiions  des  trocs  fort  avantageux.  Un  jour 
nous  defcendîmes  en  une  qui  étoit  couverte 
de  plusieurs  fortes  d'arbres  fruitiers ,  mais  R 
déferte  ^  que  nous  n'y  découvrîmes  aucune 
habitation ,  ni  même  aucune  perfonne.  Nous 
allâmes  prendre  l'air  dans  les  prairies  ëc  lu 
long  des  ruiffeaux  qui  les  arrofoient. 
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Pendant  que  les  uns  fe  divertilToient  ai 
<ueîllir  des  fleurs  y  &  les  autres  des  fruits  J 
je  pris  mes  provifions  &  du  vin  que  j'avoisl 
porté  )  &  m*affis  près  d'une  eau  coulante  ,î 
entre  de  grands  arbres  qui  formoient  un  befl 
ombrage.  Je  fis  un  afîez  bon  repas  de  ce  que' 
i'avois,  après  quoi  le  fommeil  vint  s'emparer 
de  mes  fens.  Je  ne  vous  dirai  pas  û  je  dormis 
long- temps  \  mais  quand  je  me  réveillai ,  je 
ne  vis  plus  le  navire  à  l'ancre. 

Là  ,  Scheherazade  fut  obligée  d'interrom- 
pre fon  récit ,  parce  qu'elle  vit  que  le  jour 
paroifToit  ;  mais  la  nuit  fuivante  elle  conti- 
nua de  cette  manière  le  fécond  voyage  de 
Sindbad» 
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Je  fus  bien  étonné  ,  dit  Sindbad ,  de  ne 
plus  voir  le  vaiiTeau  à  l'ancre  ;  je  me  levai, 
je  regardai  de  toutes  parts  )  Se  je  ne  vis  paî 
un  des  marchands  qui  étoient  defcendus  dan* 
l'isle  avec  moi.  J'apperçus  feulement  le  na-4 
vire  à  la  voile  ,  mais  fî  éloigné  que  je  I( 
perdis  de  vue  peu  de  temps  après. 

Je  vous  laiiïe  à  imaginer  les  réflexions  que 
je  fis  dans  un  état  fi  trifte.  Je  penfai  mourié 


'ai 
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de  douleur  ;  je  pouffai  des  cris  épouvanta- 
bles ;  je  me  frappai  la  tête  ^  &  me  jetai  par 
terre  ,  où  je  demeurai  long  -  temps  abîmé 
dans  une  convullion  mortelle  de  penfées  tou- 
tes plus  affligeantes  les  unes  que  les  autres  : 
je  me  reprochai  cent  fois  de  ne  m'étre  pas 
contenté  de  mon  premier  voyage  ^  qui  devoit 
m'avoir  fait  perdre  pour  jamais  l'envie  d'en 
faire  d'autres.  Mais  tous  mes  regrets  étoient 
inutiles  ?  &:  mon  repentir  hors  de  faifon. 

A  la  fin  5  je  me  réfignai  à  la  volonté  de 
dieu  ;  &  fans  fa  voir  ce  que  je  deviendrois , 
Je  montai  au  haut  d'un  grand  arbre,  d'où  je 
regardai  de  tous  côtés  pour  voir  fi  je  ne  dé- 
>couvrirois  rkn  qui  pût  m.e  donner  quelqu'ef- 
pérance.  En  jetant  les  yeux  fur  la  mer ,  je 
île  vis  que  de  l'eau  &  le  ciel;  mais  ayant 
apperçu  du  côté  de  la  terre  quelque  chofe 
de  blanc  ?  je  defcendis  de  l'arbre  ;  ôc  avec 
ce  qui  me  reftoit  de  vivres ,  je  marchai  vers 
cette  blancheur ,  qui  étoit  fi  éloignée ,  que 
je  ne  pouvois  pas  bien  diftinguer  ce  qu^ 
c'étoit. 

Lorfque  j*en  fus  â  une  difiance  raifonnable^' 
je  remarquai  que  c'étoit  une  boule  blanche  9 
d'une  hauteur  &  d'une  groffeur  prodîgieufep 
Dès  que  j'en  fus  près ,  je  la  touchai ,  &  la 
trouvai  fort  douce»  Je  tournai  à  l'entour^ 
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pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'ouverture  :  je 
n'en  pus  découvrir  aucune  >  &  il  me  parut 
qu'il  étoit  impofTible  de  monter  deiTus ,  tant 
elleëtoit  unie.  Elle  poy^^oit  avoir  cinquante 
pas  en  rondeur. 

Le  foleil  alors  étoit  prêt  à  fe  coucher.  L'air 
s'obfcurclt  tout-à-coup  ^  comme  s'il  eût  été 
couvert  d'un  nuage  épais.  Mais  û  je  fus 
étonné  de  cette  obfcurité ,  je  le  fus  bien  daH 
vantage ,  quand  je  m'apperçus  que  ce  qui  la 
caufoit  étoit  un  oifeau  d\me  grandeur  ÔC 
d'une  groileur  extraordinaire ,  qui  s'avançoic 
de  mon  côté  en  volant.  Je  me  fouvins  d'un 
oifeau  appelé  roc  (  i  )?  dont  j'avois  fouvent 
ouï  parler  aux  matelots,  &  je  conçus  que  la 
groiTe  boule  que  j'avois  tant  admirée  5  de- 
voit  être  un  œuf  de  cet  oifeau.  En  effet  >  il 
s'abattit  &  fe  pofa  deiTus  ,  comme  pour  le 
couver.  En  le  voyant  venir,  jem'éiois  ferré 
fort  près  de  l'œuf,  de  forte  que  j'eus  devant 
moi  un  des  pieds  de  F  oifeau  ;  &  ce  pied 
ëtoit  aufîi  gros  qu'un  gros  tronc  d'arbre.  Je 
m'y  attachai  fortement  avec  la  toile  don£ 
mon  turban  étoit  environné  ^  dans  l'efpé- 


(1  )  Marc  Paul ,  dans  fes  voyages  ,  &  le  père  Maf- 
tini  ,  dans  fon  hiftoire  de  la  Chine ,  parlent  de  cet 
Difeaii ,  &  difeiît  «iii'il  eiiiève  i'éléphant  &  le.rhiiioeérQi.. 
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tance  que  le  roc  5  lorfquil  reprendroit  fon 
vol  le  lendemain,  m'emporteroit  hors  de 
cette  isle  dëferte.  EfFedlivement  ,  après 
avoir  paffé  la  nuit  en  cet  état ,  d'abord  qu'il 
fut  jour,  Toifeau  s'envola,  6c  m'enleva  fî 
haut,  que  je  ne  voy ois  plus  la  terre;  puis 
il  defcendit  tout-à-coup  avec  tant  de  rapi-> 
dite  5  que  je  ne  me  fentois  pas.  Lorfque  le 
roc  fut  pofé ,  &  que  je  me  vis  à  terre ,  je 
déliai  promptement  le  nœud  qui  me  tenoit 
attaché  à  fon  pied.  J'avois  à  peine  achevé 
de  me  détacher ,  qu'il  donna  du  bec  fur  un. 
ferpent  d'une  longueur  inouïe.  Il  le  prit  p  & 
s'envola  auffitôt. 

Le  lieu  où  il  me  laiiTa  étoit  une  vallée 
très  -  profonde  >  environnée  de  toutes  parts 
de  montagnes  fi  hautes ,  qu'elles  fe  perdoient 
dans  la  nue ,  &  tellement  efcarpées  ^  qu'il 
n'y  avoît  aucun  chemin  par  où  Ton  y  pût 
monter.  Ce  fut  un  nouvel  embarras  pour 
moi  ;  &  comparant  cet  endroit  à  l'isle  dé« 
ferte  que  je  venois  de  quitter ,  je  trouvai  qu^ 
je  n'a  vois  rien  gagné  au  change» 

En  marchant  par  cette  vallée  ,  je  remar- 
quai qu'elle  étoit  parfemée  de  diamans  5  dont 
il  y  en  avoit  d'une  groïïeur  furprenante  ;  je 
pris  beaucoup  de  plaifir  à  les  regarder  ;  mais 
j'apperçus  bientôt  de  loin  des  objets  qui  &nh> 
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nuèrent  fort  ce  plaifir  ,  &  que  je  ne  pus  voîr 
fans  effroi.  C'étoit  un  grand  nombre  de  fer- 
pens  fi  gros  &  û  longs ,  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  un  qui  n'eût  englouti  un  éléphant.  Ils  fe 
retiroient  pendant  le  jour  dans  leurs  antres, 
où  ils  fe  cachoient  à  caufe  du  roc  leur  enne- 
mi ,  &  ils  n'en  fortoient  que  îa  nuit. 

Je  paflfai  la  journée  à  me  promener  dans  la 
vallée ,  &  à  me  repofer  de  temps  en  temps 
dans  les  endroits  les  plus  commodes.  Cepen- 
dant le  foleil  fe  coucha  ;  &  à  l'entrée  de  la 
nuit  je  me  retirai  dans  une  grotte ,  où  je 
jugeai  que  je  ferois  en  sûreté.  J'en  bouchai 
l'entrée  ,  qui  éîoit  baife  &  étroite^  avec 
une  pierre  aïïez  groiTe  pour  me  garantir  des 
ferpens,  mais  qui  nétoit  pas  aïïez  jufle  pour 
empêcher  qu'il  n'y  entrât  un  peu  de  lumière» 
Je  foupai  d'une  partie  de  mes  provisions  ^aîi 
bruit  des  ferpens ,  qui  commencèrent  à  pa- 
roître.  Leurs  aiFreux  fifHemens  me  causèrent 
ime  frayeur  extrême,  &  ne  me  permirent 
pas  5  comme  vous  pouvez  penfer  y  de  pailer 
la  nuit  fort  tranquillement.  Le  jour  étant 
venu ,  les  ferpens  fe  retirèrent.  Alors  je 
fortis  de  ma  grotte  en  tremblant  ,  &  je  puis 
dire  que  je  marchai  long- temps  fur  des  dia- 
3nans  fans  en  avoir  la  moindre  envie.  A  la 
iin,  ]e  m'affis;  &;  malgré  l'inquiétude  dont 


L  X  X  I  I  I^  Nuit.  41Ï 
i'étois  agité?  comme  je  n'a  vois  pas  fermé 
l'œil  de  toute  la  nuit,  je  m'endormis  après 
avoir  fait  encore  un  repas  de  mes  provir 
fions.  Mais  j'étois  à  peine  afToupi,  que  quel- 
que chofe  qui  tomba  près  de  moi  avec  grand 
bruit  :?  me  réveilla.  C'étoit  une  groffe  pièce 
de  viande  fraîche  ;  &  dans  le  moment  5  j'en 
vis  rouler  plusieurs  autres  du  haut  des  rochers 
en  diîférens  endroits. 

J  avois  toujours  tenu  pour  un  conte  fait 
àplaifir,  ce  que  j'avois  ouï  dire  plusieurs 
fois  à  des  matelots  &:  à  d'autres  perfonnes^ 
touchant  la  vallée  des  diamans ,  &  l'adreffe 
dont  fe  fervoient  quelques  marchands  pour 
en  tirer  ces  pierres  précieufes.  Je  connus 
bien  qu'ils  m'avoient  dit  la  vérité.  En  q^qî^ 
ces  marchands  fe  rendent  auprès  de  cette 
vallée ,  dans  le  temps  que  les  aigles  ont  des 
petits.  Ils  découpent  de  la  viande  5c  la  jet- 
tent par  groffes  pièces  dans  la  vallée;  les 
diamans  >  fur  la  pointe  defquels  elles  tom- 
bent, s'y  attachent.  Les  aigles  ,  qui  font 
en  ce  pays-là  plus  fortes  qu'ailleurs  y  vont 
fondre  fur  ces  pièces  de  viande ,  &  les  em- 
portent dans  leurs  nids  au  haut  des  rochers  , 
pour  fervir  de  pâture  à  leurs  aiglons.  Alors' 
les  marchands  courant  aux  nids  ,  obligent 
par  leurs  cris  les  aigles  à  s'éloigner  ^   & 
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prennent  les  diamans  qu'ils  trouvent  atta^" 
chés  aux  pièces  de  viande.  Ils  fe  fervent  de 
cette  rufe ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyeri 
de  tirer  les  diamant  de  cette  vallée  ?  qui  efl 
un  précipice  dans  lequel  on  ne  fauroit  def- 
cendre. 

J'avoi^  cru  JMfques-là  qu'il  ne  me  feroîî 
pas  poffible  de  fortir  de  cet  abyme  ?  que  je 
regaîdois  comme  mon  tombeau  ;  mais  je 
changeai  de  fentiment,  &ce  que  je  venois 
de  voir  ,  me  donna  lieu  d'imaginer  le  moyen 
de  conferver  ma  vie. 

Le  jour  qui  parut  en  cet  endroit ,  împofa 
iilence  à  Sch^herazade  ;  mais  elle  pourruivit 
cette  hiftoire  le  lendemain. 
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Sire  9  dit-elle  en  s'adreffant  toujours  au 
fultan  des  Indes  ,  Sindbad  continua  de  ra- 
conter les  aventures  de  fon  fécond  voyage 
à  la  compagnie  qui  Técoutoit:  Je  commençai, 
dit-il  )  par  amafler  les  plus  gros  diamans  qui 
fe  préfentèrent  âmes  yeux,  &:  j'en  remplis 
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la  bourfe  (  i  )  de  cuir  qui  m'avoit  fervi  à 
mettre  mes  provifions  de  bouche.  Je  pris 
enfuite  la  pièce  de  viande  qui  me  parut  la 
plus  longue  ,  &  l'attachai  fortement  autour 
de  moi  avec  la  toile  de  mon  turban  5  &  en 
en  cet  état  je  me  couchai  le  ventre 
contre  terre  ,  la  bourfe  de  cuir  attachée  à  ma 
ceinture  dune  manière  qu elle  ne  pouvoit 
tomber. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  cette  fituatîon  ^ 
que  les  aigles  vinrent  chacune  fe  faifir  d'une 
pièce  de  viande  ,   qu'elles  emportèrent  ;  èc. 
une  des  plus  puiiTantes  m' ayant  enlevé  de 
même  avec  le  morceau  de  viande  dont  j'é- 
tois  enveloppé  5  me  porta  au  haut   de  la 
montagne  jufques  dans    fon  nid.  Les  mar- 
chands ne  manquèrent  point  alors  de  crier 
pour  épouvanter  les  aigles  ;  èc  lorfqu'ils  les 
eurent  obligées  à    quitter    leur   proie  ,  un 
^d'entr'eux  s'approcha  de    moi  ;  mais  il  fut 
faifi  de   crainte   quand  il  m'apperçut.  Il  fe 
rafTura  pourtant  ;  &  au  lieu  de  s'informer 


(  j)  Les  Orientaux  qui  voyagent  mettent  leurs  vivres 
dans  une  bourfe  de  cuir  ,  à-peu-près  femblable  à  celles 
dont  nous  voyons  que  les  barbiers  fe  fervent  à  porter 
leur  baflin  ,^.leur  linge  &  leur  trouîTeau ,  lorfqu'ils  vont 
rafer  en  ville.  ^ 
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par  quelle  aventure  je  me  trouvois  la,  il  com-* 
jnença  de  me  quereller ,  en  me  demandant 
pourquoi  je  lui  raviflois  fon  bien.  Vous  mè 
parlerez  ,  lui  dis-je  *  avec  plus  d'humanité  , 
îorfque  vous  m'aurez  mieux  connu.  Confo- 
îez-vous  j  ajoutai-je  ,  j'ai  des  diamans  pour 
vous  &  pour  moi  plus  que  n'en  peuvent 
avoir  tous  les  autres  marchands  enfemble.  ] 
S'ils  en  ont ,  ce  n'eft  que  par  hafard;  mais  j'ai  ] 
choilî  moi-même  au  tond  de  la  vallée  ceux  j 
que  j'apporte  dans  cette  bourfe  que  vous 
voyez.  En  difant  cela  y  je  la  lui  montrai.  Je 
îi'avois  pas  achevé  de  parler ,  que  les  autres 
marchands  qui  m'apperçuientj  s'attroupèrent 
autour  de  moi  y  fort  étonnés  de  me  voir ,  & 
j'augmentai  leur  furprife  par  le  récit  de  mon 
hiftoire.  îîs  n'admirèrent  pas  tant  le  ftrata-* 
gême  que  j'avois  imaginé  pour  me  fauver^ 
que  ma  hardiefle  à  le  tenter. 

Ils  m'emmenèrent  au  logement  où  ils  de- 
meuroient  tous  enfemble  ;  &:  là  5  ayant  ou- 
vert  ma  bourfe  en  leur  préfence  5  la  grofTeur  ^ 
de  mes  diamans  les  furprit  y  &  ils  m'avoue*» 
rent  que  dans  toutes  les  cours  où  ils  avoient 
été  ,  ils  n'en  avoient  pas  vu  un  qui  en  ap- 
prochât. Je  priai  le  m.archand  à  qui  apparre- 
îioit  le  nid  où  j'avois  été  tranfporté ,  car 
abaque  marchand  av oit  le  fien  j  je  le  priai^  . 
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dîs-je  ■,  d'en  choifir  pour  fa  part  autant  qu'il 
en  voudrolt.  li  fe  contenta  d'en  prendre  un 
feul  >  encore  le  prit-il  des  moins  gros  ;  & 
comme  je  le  preffois  d'en  recevoir  d'autres 
fans  craindre  de  me  faire  tort  :  Non  ^  me 
dit-il,  je  fuis  fort  fatisfait  de  celui-ci^  qui 
eu.  alTez  précieux  pour  m'ëpargner  la  peine 
de  faire  déformais  d'autres  voyages  pourTé- 
tabliffement  de  ma  petite  fortune. 

Je  paflai  la  nuit  avec  ces  marchands ,  à  qui 
je  racontai  une  féconde  fois  mon  hiftoire  , 
pour  la  fatisfaélion  de  ceux  qui  ne  l'avoient 
pas  entendue.  Je  ne  pouvois  modérer  ma 
joie  5  quand  je  faifois  réflexion  que  j'étois 
hors  des  périls  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  me 
fembloit  que  l'état  où  je  me  trouvois  étoit 
im  fonge  ,  &  je  ne  pouvois  croire  que  je 
n'euiTe  plus  rien  à  craindre. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs  jours  que  les 
marchands  jetoient  des  pièces  de  viande  dans 
la  vallée  ;  &  comme  chacun  paroifToit  con- 
tent des  diamans  qui  lui  étoient  échus  ,  nous 
partîmes  le  lendemain  tous  enfemble ,  ôc 
nous  marchâmes  par  de  hautes  montagnes  , 
où  il  y  avoit  des  ferpens  d'une  longueur  pro- 
digieufe ,  que  nous  eûmes  le  bonheur  d'évi^ 
ter.  Nous  gagnâmes  le  premier  port ,  d'où 
BOUS  pafsâmes  à  l'isle  de  Roha  ^  où  croît 
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l'arbre  dont  on  tire  le  camphre  ,  &  qui 
eft  û  gros  &  û  tou^u,  que  cent  hommes  y 
peuvent  être  à  l'ombre  aifément,  Le  fuc 
dont  fe  forme  le  camphre  coule  par  une 
ouverture  que  Ton  fait  au  haut  de  l'arbre  , 
&  fe  reçoit  dans  un  vafe  où  il  prend  con- 
fîflance ,  &  devient  ce  qu'on  appelle  camphre* 
Le  fuc  ainfi  tiré ,  l'arbre  fe  sèche  &  meurt. 

Il  y  a  dans  la  même  isle  à^s  rhinocéros  ^ 
qui  font  des  animaux  plus  petits  que  l'élé- 
phant ,  &:  plus  grands  que  le  bufle  ;  ils  ont 
une  corne  fur  le  nez^  longue  environ  d'une 
coudée;  cette  corne  ell  folide  &  coupée 
par  Is  milieu  d'une  extrémité  à  l'autre.  On. 
voit  deffus  des  traits  blancs  qui  repréfentent 
la  figure  d'un  homme.  Le  rhinocéros  fe  bat 
avec  l'éléphant ,  le  perce  de  fa  corne  par- 
deffous  le  ventre  5  l'enlève  ,  &  le  porte  fur 
fa  tête  ;  mais  comme  le  fang  &  la  graiÏÏe 
de  l'éléphant  lui  coulent  fur  les  yeux  &  l'a- 
veuglent 5  il  tombe  par  terre  :  &:  ce  qui  va 
vous  étonner  5  le  roc  vient  qui  les  enlève 
tous  deux  entre  {qs  griffes  ^  &:  les  emporte 
pour  nourrir  fes  petits. 

Je  palTe  fous  filence  plufieufs  autres  par- 
ticularités de  cette  isle  ,  de  peur  de  vous 
ennuyer.  J'y  échangeai  quelques-uns  de  mes 
diamans   contre    de  bonnes  marçhandifes* 
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De  là  nous  allâmes  à  d'autres  isles;  &  enfin, 
après  avoir  touché  à  plufieurs  villes  mar^ 
chandes  en  terre  ferme  ,  nous  abordâmes  à 
Balfora,  d'où  je  me  rendis  à  Bagdad.  J'y 
fis  d'abord  de  grandes  aumônes  aux  pau- 
vres ^  &  je  jouis  honorablement  du  refte 
des  richeïïes  immenfes  que  j*avois  apportées 
6c  gagnées  avec  tant  de  fatigue. 

Ce  fut  ainli  que  Sindbad  raconta  fon  fé- 
cond voyage.  Il  fit  donner  encore  cent  fequins 
à  Hindbad,  qu'il  invita  à  venir  le  lendemain 
entendre  le  récit  du  troifîème. 

Les  conviés  retournèrent  chez  eux,  Se  re- 
vinrent le  jour  fuivant  à  la  même  heure? 
de  même  que  le  porteùï  ,  qi*i  avoit  déjà 
prefque  oublié  fa  misère  paiîée.  On  fe  mit  à 
table ,  &  après  le  repas  5  Sindbad  ayant  de- 
mandé audience  ,  fit  de  cette  forte  le  détaii 
de  fon  troifîème  voyage. 

Troïjîtmc  Voyage  de  Sindbad  le  Marina 

J'eus  bientôt  perdpi ,  di{:-il,dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  que  je  menois ,  le  fouvenir 
xd^s  dangers  que  j'avois  courus  dans  mes  deux 
voyages  ;  mais  comme  j'étois  à  la  fleur  de 
mon  âge,  je  m'ennuyai  de  vivre  dans  le  re- 
pos; oc  m'étourdiffant  furies  nouveaux  pé^ 


%i2  Les  mille  et  une  Nuits.     " 

rils  que  je  voulois  affronter^  je  partis  de 
Bagdad  avec  de  riches  marchandifes  du  pays, 
que  je  fis  tranfporter  à  Balfora.  Là  je  m'em- 
barquai encore  avec  d'autres  marchands. 
Nous  fîmes  une  longue  navigation  ^  &  nous 
abordâmes  à  philieurs  ports  où  nous  fîmes 
un  commerce  confidérable. 

Un  jour  que  nous  étions  en  pleine  mer,' 
nous  fûmes  battus  d'une  tempête  horrible 
qui  nous  fit  perdre  notre  route.  Elle  continua 
plufieurs  Jours,  &  nous  pouffa  devant  le 
port  d'une  isle  où  le  capitaine  auroit  fort 
ibuhaité  de  fe  difpenfer  d'entrer  ;  mais  nous 
fûmes  bien  obligés  d'y  aller  mouiller.  Lorf^ 
qu'on  eut  plié  les  voiles  ,  le  capitaine  nous 
dit;  Cette  isle  3  &:  quelques  autres  voifinesj 
font  habitées  par  des  fauvages  tout  velus  > 
qui  vont  venir  nous  aflaillir.  Quoique  ce  foit 
des  nains,  notre  malheur  veut  que  nous 
ne  failîons  pas  la  moindre  réfiftance  ,  parce 
qu'ils  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
fautereîles  y  &  que  s'il  nous  arrivoit  d'en 
tuer  quelqu'un  y  ils  fe  jetter oient  tous  fur 
nous  &:  nous  affommeroient. 

Le  jour  qui  vint  éclairer  l'appartement  de 
Schahriar ,  empêcha  Scheherazade  d'en  dire 
davantage .  La  nuit  fuivante  elle  reprit  la  pa-«. 
rôle  en  ces  termes.  - 
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LuE  difcours  du  capitaine?  dit  Sindbad,mît 
tout  l'équipage  dans  une  grande  conflerna- 
tion  ,  &  nous  connûmes  bientôt  que  ce  qu'il 
venoit  de  nous  dire  n'étoit  que  trop  véri- 
table. Nous  vîmes  paroître  une  multitude 
innombrable  de  fauvages  hideux,  couverts 
par  tout  le  corps  d'un  poil  roux  5  &  hauts 
feulement  de  deux  pieds.  Ils  fe  jetèrent  à  la 
nage  ?  &  environnèrent  en  peu  de  temps 
notre  vaiffeau.  Ils  nous  parloient  en  appro- 
chant ;  mais  nous  n'entendions  pas  leur  lan-- 
gage.  Ils  fe  prirent  aux  bords  &:  aux  cordages 
du  navire ,  &:  grimpèrent  de  tous  côtés  jur- 
qu'au  tillac  avec  une  11  grande  agilité  &:  avec 
tant  de  viteiTe?  qu'il  ne  paroi fifoit  pas  qu'ils 
pofaiïent  leurs  pieds. 

Nous  leur  vîmes  faire  cette  manoeuvre 
avec  la  frayeur  que  vous  pouvez  vous  ima^ 
giner  ,  fans  ofer  nous  mettre  en  défenfe  ,  ni 
leur  dire  un  feul  mot ,  pour  tâcher  de  les 
détourner  de  leur  deiïein  y  que  nous  foup- 
çonnioiis  d'être  funeile.  EfTeftivement  ,  ils 
déplièrent  les  voiles  ,  coupèrent  le  cable  de 
l'ancre  fans  fe  donner  la  peine  de  la  reti- 


^'^O  Les  MItLE  ET  UNE  NUîTS. 
rer;  &  après  avoir  fait  approcher  de  terre 
le  vaifTeau^iîs  nous  firent  tous  débarquer» 
Ils  emmenèrent  enfuite  le  navire  en  une 
autre  isle  d'où  ils  étoient  venus.  Tous  les 
voyageurs  évitoient  avec  foin  celle  où  nous 
étions  alors ,  &  il  étoit  très  -  dangereux  de  i 
s'y  arrêter  pour  la  raifon  que  vous  allez  en- 
tendre ;  mais  il  nous  fallut  prendre  notre  mal 
en  patience. 

Nous  nous  éloignâmes  du  rivage ,    &  en 
nous  avançant  dans  l'isle ,  nous  trouvâmes  , 
quelques   fruits   &:    des   herbes  dont  nous  ! 
mangeâmes ,  pour  prolonger  le  dernier  mo- 
ment de  notre  vie  le   plus  qu'il  nous  étoit 
polîible  ;  car  nous  nous  attendions  tous  à 
une  mort  certaine.  En  marchant  ?  nous  ap- 
perçûmes  affez  loin  de  nous  un  grand  édi- 
fice ,  vers  lequel  nous  tournâmes  nos  pas. 
C'étoit  un  palais   bien  bâti  ÔC  fort  élevé, 
qui  avoit  une  porte  d'ébène  à  deux  battans, 
que  nous  ouvrîmes  en  la  pouffant.  Nous  en- 
trâmes dans  la  cour  ,  &  nous  vîmes  en  face  ^ 
un  vafte  appartement  avec  un  veflibule ,  où 
il  y  avoit  d'un  côté  un  monceau  d'offemens 
humains,  &  de  l'autre  une  infinité  de  bro- 
ches à  rôtir.  Nous  tremblâmes  à  ce  fpeda- 
cle  ;  &  comme  nous  étions  fatigués  d'avoir 
marché  ;  les  jambes  nous  manquèrent  ;  nous 
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tombâmes  par  terre ,  faifîs  d'une  frayeur, 
mortelle  3  &c  nous  y  demeurâmes  très-long* 
temps  immobiles. 

Le  foleil  fe  couchoit  ;  &:  ta  idis  que  nous 
étions  dans  l'état  pitoyable  que  je  viens  de 
vous  dire ,  la  porte  de  l'app  irtement  s'ou- 
vrit avec  beaucoup  de  bruit  3  &  auffitôt  nous 
en  vîmes  fortir  une  horrible  figure  d'homme 
noir,  de  la  hauteur  d'un  grand  palmier.  Il 
avoit  au  milieu  du   front  un  feiil  œil  rouge 
&  ardent  comme   un  charbon  allumé  ;  les 
dents  de  devant ,  qu'il  avoit  fort  longues  6c 
fort  aiguës  ,  lui  fortoient  de  la  bouche  ,  qui 
n'étoit  pas  moins  fendue  que  celle  d'un  che- 
val;  &   la  lèvre  inférieure  lui  defcendolt 
fur  la  poitrine.  Ses  oreilles  reîTembloient  à 
celles  d'un  éléphant  3  6c  lui  couvroienî   les 
épaules.  Il  avoit  les  ongles  crochus  &  longs 
comme  les  griiTes  des  plus  grands  oifeaux. 
A  la  vue  d'un  géant  ii  effroyable  ,  nous  per- 
dîmes tous  connoifTanœ  ;,  &  demeurâmes 
I  comme  morts. 

A  la  fin  ,  nous  revînmes  à  nous  3  &  nous 
le  vîmes  affis  fous  le  veflibule  )  qui  nous 
examinoit  de  tout  fon  œil.  Quand  il  nous  eut 
,  bien  confidërés ,  il  s'avança  vers  nous  ;  6c 
s'étant  approché  ,  il  étendit  la  main  fur  moi, 
me  prit  parla  nuque  du  cou,  &  me  tourna 
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de  tous  côrés  comme  un  boucher  qui  manie 
une  tére  de  mouton.  Après  m'avoir  bien 
regardé,  voyant  que  j'ëtois  (î  maigre,  que 
je  n'avois  que  la  peau  &  les  os  ,  il  me  lâcha. 
Il  prit  les  autres  tour- à-tour ,  les  examina 
de  la  même  manière  ;  &  comme  le  capi-« 
taine  étoit  le  plus  gras  de  tout  Tëquipage) 
îl  le  tint  d'une  main  ainfi  que  j'auroistenu 
un  moineau  ,  &  lui  palTa  une  broche  au  tra- 
vers du  corps;  ayant  enfuite  allumé  un 
grand  feu ,  il  le  fit  rôtir ,  &  le  mangea  à 
fon  fouper  dans  l'appartement  où  il  s'etoit 
retiré.  Ce  repas  achevé  ,  il  revint  fous  le 
veftibule  ^  où  il  fe  coucha ,  &  s'endormit  en 
ronflant  d'une  manière  plus  bruyante  que 
le  tonnerre ,  &  fon  fommeil  dura  jufqu'au 
lendemain  matin.  Pour  nous  y  il  ne  nous 
fut  pas  poflible  de  goûter  la  douceur  du  re- 
pos ,  &  nous  pafsâmes  la  nuit  dans  la  plus 
cruelle  inquiétude  dont  on  puiffe  être  agité. 
Le  jour  étant  venu,  le  géant  fe  réveilla, 
fe  leva  ,  fortit ,  &:  nous  laiiïa  dans  le  palais. 
Lorfque  nous  le  crûmes  éloigné ,  nous 
rompîmes  le  trifte  iilence  que  nous  avions 
gardé  toute  la  nuit ,  &  nous  affligeant  tous 
comme  à  Tenvi  l'un  de  l'autre ,  nous  fîmes 
retentir  le  palais  de  plaintes  &:  de  gémiffe- 
mens.  Quoique  nous  fuiTions  en  affez  grand 

nombre  ; 
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nombre ,  &c  que  nous  n'eufîions  qu'un  feu 
ennemi ,  nous  n'eûmes  pas  d'abord  la  pe-n 
fée  de  nous  délivrer  de  lui  par  fa  mort.  Cette 
entreprife  ,  bien  que  fort  difficile  à  exécuter, 
etoit  pourtant  celle  que  nous  devions  naturel 
lement  former. 

Nous  délibérâmes  fur  pi ufieurs  autres  par- 
tis, mais  nous  ne  nous  déterminâmes  à  au- 
cun ;  &  nous  foumettant  à  ce  qu'il  pla'.i  oit 
à  Dieu  d'ordonner  de  notre  fort  5  nous  paf- 
sâmes  la  journée  à  parcourir  Fisle  ^  en  nous 
nourriiTant  de  fruits  &  de  plantes  comme  le 
jour  précédent.  Sur  le  foir ,  nous  cherchâ- 
mes quelqu'endroit  a  nous  mxettre  à  cou- 
vert ;  mais  nous  n'en  trouvâmes  point ,  & 
nous  fûmes  obligés  malgré  nous  de  retourner 
au  palais. 

Le  géant  ne  manqua  pas  d'y  revenir  &:de 
fouper  encore  d'un  de  nos  compagnons  ; 
après  quoi  il  s'endormit  &  ronfla  jufqu'au 
jour ,  qu'il  fortir ,  &  nous  laiiTa  comme  il  avoit 
déjà  fait.  Notre  condition  nous  parut  fi 
affreufe ,  que  plufieurs  de  nos  camarades 
furent  fur  le  point  d'aller  fe  précipiter  dans 
la  mer  5  plutôt  que  d'attendre  une  mort  fî 
étrange  ;  &  ceux-là  excitoient  les  autres  à 
fuivreleurconfeil.  Mais  un  de  la  compagnie 
prenant  alors  la  parole  ;  Il  nous  eft  défendu^ 
Tom&  Fil,  T 
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xlit-il ,  de  nous  donner  nous-mêmes  la  mort| 
6t  quand  cela  feroit  permis  ^n'eft-il  pas  plus 
raiibnnable  que  nous  longions  au  moyen  de 
nous  défaire  du  barbare  qui  nous  deftine  un 
trépas  il  funefte  ? 

Comme  il  m'étoit  venu   dans  refprit  un 
projet  fur  cela ,  je  le   communiquai  à  mes 
camarades  >  qui  l'approuvèrent.  Mes  frères, 
leur  dis-je  alors  ^  vous  favez  qu'il  y  a  beau- 
coup  de  bois  le  long  de  la  mer ,   il  vous 
îii^en.  croyez  ^  conftruifons  plufieurs  radeaux 
qui  puifTent  nous  porter  ;  &  lorsqu'ils  feront 
achevés  ^  nous  les  lailTerons  fur  la  côte  juf- 
qu'à  ce  que  nous  jugions  à  propos  de  nous 
en  fervir.  Cependant  ^  nous  exécuterons  le 
deilein  que   je   vous  ai  propofé  pour  nous 
délivrer  du  géant  ;  s'il  réuffit ,  nous  pourrons 
attendre  ici  avec  patience  qu'il  paue  quelque 
vailTeau  qui  nous  retire  de  cette  isle  fatale;  fî 
au  contraire  nous   manquons   notre  coup  , 
nous  gagnerons  promptement  nos  radeaux  ^ 
ôc  nous  nous  mettrons  en  mer.  J'avoue  qu'en 
nous  expofant  à  la  fureur  des  flots  fur  de  fî 
fragiles  bâtimensj  nous  courons  rifque  de 
perdre  la  vie  ;  mais  quand   nous   devrions 
périr ,  n'eft-il  pas  plus  doux  de  nous  laiiTer 
enfevelir  dans  la  mer ,  que  dans  les  entrail- 
les de  ce  monftre  ^  qui  a  déjà  dévore  deux 
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^e  nos  compagnons  ?  Mon  avis  fut  goûté 
de  tout  le  monde  5  &  nous  conftruisîmes 
des  radeaux  capables  de  porter  trois  per- 
fonnes. 

Nous  retournâmes  au  palais  vers  la  fin 
du  jour,  &  le  géant  y  arriva  peu  de  temps 
après  nous.  Il  fallut  encore  nous  réfoudre 
â  voir  rôtir  un  de  nos  camarades.  Mais 
enfin  ,  voici  de  quelle  manière  nous  nous 
vengeâmes  de  la  cruauté  du  géant.  Après 
qu'il  eut  achevé  fon  déteflable  fouper  5  il 
fe  coucha  fur  le  dos  &c  s'endormit  (  i  )• 
D'abord  que  nous  l'entendîmes  ronfler  fé- 
lon fa  coutume  ,  neuf  des  plus  hardi.<;  d'en- 
tre nous ,  &  m.oi ,  nous  primes  chacun  une 
broche?  nous  en  mîmes  la  pointe  dans  le 
feu  pour  la  faire  rougir ,  ôc  enfuite  nous  la 
lui  enfonçâmes  dans  l'œil  en  même  temps  , 
6c  nous  le  lui  crevâmes. 

La  douleur  que  fentit  le  géant  lui  fit 
pouiTer  un  cri  effroyable.  Il  fe  leva  bruf- 
quement  ^  5i  étendit  les  mains  de  tous  côtés 
pour  fe  faifir  de  quelqu'un  de  nous  ?  afin  de 
le  facriiîer  à  fa  rage  ;  mais  nous  eûmes  le 

(1)  Il  eft  à  croire  que  l'auteur  arabe  a  tiré  ce  conte 
-4e  rOdilTie  4'Homère* 
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reinps  de  nous  éloigner  de  lui ,  &  de  nous 
jeter  contre  terre  dans  des  endroits  où  il  ne 
pouvoit  nous  rencontrer  fous  Tes  pieds.  Après 
nous  avoir  cherchés  vainement ,  il  trouva  la 
porte  à  tâtons  ^  &  fortit  avec  des  hurlemens 
épouvantables. 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage  cette 
nuit  ;  mais  la  nuitjfuivante?  elle  reprit  ainfî 
cette  hiftoire. 
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Wous  fortîmes  du  palais  après  le  géant , 
pourfuivit  Sindbad ,  &:  nous  nous  rendîmes 
au  bord  de  la  mer  dans  l'endroit  où  étoient 
nos  radeaux.  Nous  les  mimes  d'abord  à 
l'eau  5  ôc  nous  attendîmes  qu'il  fit  jour  pour 
nous  jeter  deffas  ,  fuppofé  que  nous  viiîions 
le  géant  venir  à  nous  avec  quelque  guide 
de  fon  efpèce  ;  mais  nous  nous  flattions  que 
s'il  ne  paroiiloit  pas  lorfque  le  foleil  feroit 
levé,  &C  qae  nousn'entendiiîions  plus  {qs 
hurlemens ,  que  nous  ne  ceiiions  pas  d'ouïr  , 
ce  feroit  une  marque  qu'il  auroit  perdu  la 
vie  5  Se  en  ce  cas ,  nous  nous  proposons  de 
refcer  dans  l'isîe ,  &  de  ne  pas  nous  rifquer 
fur  nos  radeaux.  Mais  à  peine  fut  -  il  jour 
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que  nous  apperçûmes  notre  cruel  ennemi , 
accompagné  de  deux  géans  à-peu-près  de 
fa  grandeur ,  qui  le  conduifoient  5  &  d'un 
affez  grand  nombre  d'autres  encore  qui 
inarchoient  devant  lui  à  pas  précipités. 

A  cet  objet ,  nous  ne  balançâmes  point  à 
nous  jeter  fur  nos  radeaux^  &  nous  com- 
mençâmes à  nous  éloigner  du  rivage  à  force 
de  rames.  Les  géans ,  qui  s'en  apperçurent , 
fe  munirent  de  grolTes  pierres ,  accoururent 
fur  la  rive ,  entrèrent  même  dans  Teau  juf- 
qu'à  la  moitié  du  corps  ^  &:  nous  les  jetèrent 
£  adroitement  ^  qu'à  la  réferve  du  radeau  fur 
kquel  j'étois ,  tous  les  autres  en  furent  bri- 
{és  ;  &  les  hommes  qui  et  oient  deffus  fe 
noyèrent.  Pour  moi  &  mes  deux  compa- 
gnons ,  comme  nous  ramions  de  toutes  nos 
forces ,  nous  nous  trouvâmes  les  plus  avan- 
cés dans  la  mer  ^  6c  hors  de  la  portée  des 
pierres. 

Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer  ^  nous 
devînmes  le  jouet  du  vent  &  des  flots,  qui 
nous  jetoient  tantôt  d'un  côté  ôc  tantôt  d'un 
autre ,  &  nous  pafsâmes  ce  jour-là  &  la  nuit 
fuivante  dans  une  cruelle  incertitude  de  notre 
deftinée  ;  mais  le  lendemain  nous  eûmes  le 
bonheur  d'être  poulies  contre  une  isle^  où 
nous  nous  fauvâmes  avec  bien  de  la  joie. 
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Nous  y  trouvâmes  d'excelîens  fruits,  qui  nollS^| 
fiirent  d'un  grand  fecours  pour  réparer  les 
forces  que  nous  avions  perdues. 

Sur  le  foir  5  nous  nous  endormîmes  fur  le 
bord  de  la  mer  ;  mais  nous  fûmes  réveillés 
par  le  bruit  qu'un  ferpent  y  long  comme  un 
palmier,  faifoit  de  ^Qs  écailles  en  rampant 
fur  la  terre.  Il  fe  trouva  ii  près  de  nous  y  -1 
qu'il  engloutit  un  de  mes  deux  camarades  ^ 
malgré  les  cris  &  les  efforts  qu'il  put  faire 
pour  fe  débarraffer  du  ferpent,  qui ,  le  fe- 
couant  à  plufieurs  reprifes  ,  l'écrafa  contre 
terre ,  &  acheva  de  l'avaler.  Nous  prîmes 
auilitôt  la  fuite  ^  l'autre  camarade  &  moi  ; 
ôc  quoique  nous  fuflions  affez  éloignés ,  nous 
entendîmes  quelque  temps  après  un  bruÎÊ 
qui  nous  fit  juger  qu'il  rendoit  les  os  du  mal- 
heureux qu'il  avoit  furpris.  En  effet  ^  nous 
les  vîmes  le  lendemain  avec  horreur.  O  dieu! 
ïn'écriai-je  alors  ,  à  quoi  fommes-nous  expo- 
fés  ?  Nous  nous  réjouiffions  hier  d'avoir  dé- 
robé nos  vies  à  la  cruauté  d'un  géant  &  à 
la  fureur  àQs  eaux  ,  ôc  nous  voilà  tombés 
dans  un  péril  qui  n'efl:  pas  moins  terrible^ 

Nous  remarquâmes  >  en  nous  prom^enant  > 
i]n  gros  arbre  fort  haut^  fur  lequel  nous  pro- 
jetâmes de  pafTer  la  nuit  fuivante  pour  nous 
mettre  en  sûreté.  Nous  mangeâ.mes  encore 
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des  fruits  comme  le  jour  précédent  ;  &  à  la 
fin  du  jour  ,  nous  montâmes  fur  Tarbre.  Nous 
entendîmes  bientôt  le  ferpent,  qui  vint  en 
fifiîant  jufqu'au  pied  de Tarbre  où  nous  étions. 
Il  s'éleva  contre  le  tronc  5  &:  rencontrant 
mon  camarade  5  qui  étoit  plus  bas  que  moi , 
il  Tengloutit  tout-d'un  coup  ^  &  fe  retira. 

Je  demeurai  fur  Tarbre  jufqu'au  jour  5  Sc 
alors  j'en  defcendis  plus  mort  que  vif,  Effec- 
tivement je  ne  pou  vois  attendre  un  autre 
fort  que  celui  de  mes  deux  compagnons  ;  5c 
cette  penfée  me  faifant  frémir  d'horreur  , 
je  fis  quelques  pas  pour  m' aller  jeter  dans  la 
iner;  mais  comme  il  efl  doux  de  vivre  le 
plus  long-temps  qu'on  peut ,  je  réfiftai  à  ce 
mouvement  de  défefpoir,  ôc  me  fournis  à 
îa  volonté  de  dieu  ;  qui  difpofe  à  fon  gré  de 
nos  vies. 

Je  ne  laiflai  pas  toutefois  d  amaiTef  une 
grande  quantité  de  menu  bois  j  de  ronces  &: 
d'épines  sèches.  J'en  fis  pîufieurs  fagots  que 
Je  liai  enfemble  ^  après  en  avoir  fait  un  grand 
cercle  autour  de  l'arbre ,  6c  j'en  liai  quelques- 
uns  en  travers  par-deffus  pour  me  couvrir 
la  tête.  Cela  étant  fait ,  je  m'enfermai  dans 
ce  cercle  à  l'entrée  de  la  nuit  5  avec  la  trifle 
confolation  de  n'avoir  rien  négligé  pour  me 
garantir  du  cruei  fort  qui  me  menacoit»  Le 
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ferpent  ne  manqua  pas  de  revenir  &  de  tour- 
ner autour  de  l'arbre ,  cherchant  à  me  dé- 
vorer ;  mais  il"^  n'y  put  réuiîir  ^  à  caufe  du 
rempart  que  je  m'étois  fabriqué  ^  &:  il  fit 
envain  jufqu'au  jour  le  manège  d'un  chat  qui 
alîiége  une  fouris,  dans  un  afyle  qu'il  ne  peut 
forcer.  Enfin ,  le  jour  étant  venu  ^  il  Te  retira  ; 
mais  je  n'ofai  fortir  de  inon  fort,  que  le 
foleil  ne  parût. 

Je  me  trouvai  fi  fatigué  du  travail  qu'il 
m'avoit  donné  ;  j'avois  tant  foufïert  de  fon 
haleine  empe/lée ,  que  la  mort  me  paroifTant 
préférable  à  cette  horreur  ?  je  m'éloignai  de 
l'arbre  ;  &  fans  me  fou  venir  de  la  réligna- 
tion  où  j  étois  le  jour  précédent  ^  je  courus 
vers  la  mer  ^  dans  le  deffein  de  m'y  précipiter 
la  X.èx.^  la  première. 

A  ces  mots ,  Scheherazade  voyant  qu'il 
étoit  jour  ,  cefifa  de  parler.  Le  lendemain  , 
elle  continua  cette  hilloire ,  &  dit  au  fultan  : 


L  X  X  V  î  P.     NUIT. 

Sire  ,  Sindbad  ,  pourfuivant  fon  troifième 
voyage  :  Dieu  5  dit-il ,  fut  touché  de  mon 
défefpoir  ;  dans  le  temps  que  j'allois  me  jeter 
dans  la  mer  :,  j'apperçus  un  navire  alTez  éloi-* 
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gnë  du  rivage.  Je  criai  de  toute  ma  force 
pour  me  faire  entendre ,  &  je  dépliai  la  toile 
de  mon  turban  pour  qu'on  me  remarquât. 
Cela  ne  fut  pas  inutile  ^  tout  l'équipage  m'ap- 
perçut?  &  le  capitaine  m*envoya  la  chaloupe* 
Quand  je  fus  à  bord ,  les  marchands  &:  les 
matelots  me  demandèrent  avec  beaucoup 
d'emprefîement ,  par  quelle  aventure  je  m'é- 
tois  trouvé  dans  cette  isle  déferte;  8c  après 
que  je  leur  eus  raconté  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé  ,  les  plus  anciens  me  dirent  qu'ils 
avoient  plufieurs  fois  entendu  parler  des 
géans  qui  demeuroient  en  cette  isle^  qu'on 
leur  avoir  affuré  que  c'étoient  des  anthropo- 
phages, &  qu'ils  mangeoient  les  hommes 
crus  aufîî-bien  que  rôtis.  A  l'égard  des  fer- 
pens  ,  ils  ajoutèrent  qu'il  y  en  a  voit  en  abon- 
dance dans  cette  isle  ;  qu'ils  fe  cachoient  le 
Jour ,  &  fe  montroient  la  nuit.  Après  qu'ils 
m'eurent  témoigné  qu'ils  avoient  bien  de  la 
|oie  de  me  voir  échappé  de  tant  de  périls  , 
comme  ils  ne  doutoient  pas  que  je  n'euffe 
befoin  de  manger  -,  ils  s'emprefsèrent  de  me 
régaler  de  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur  ;  6e 
le  capitaine ,  remarquant  que  mon  habit  étoit 
tout  en  lambeaux  ,  eut  la  générofité  de  m'en 
faire  donner  un  des  liens. 
Nous  courûmes  la  mer  quelque  temps  ; 
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nous  touchâmes  à  plufieurs  isles  ?  &c  nouf 
abordâmes  enfin  à  celle  de  Salahat?  d*oi| 
Ton  tire  le  fandaî ,  qui  eft  un  bois  de  grand 
ufage  dans  la  médecine.  Nous  entrâmes  dans 
le  port  j  &  nous  y  mouillâmes.  Les  marchands 
commencèrent  à  faire  débarquer  leurs  mar-* 
chandifes  pour  les  vendre  ou  les  échan2er<. 
Pendant  ce  temps-là  5  le  capitaine  m'appela  , 
&  me  dit  ;  Frère ,  j'ai  en  dépôt  des  marchan-» 
difes  qui  appartenoient  à  un  marchand  qui  ît 
navigué  quelque  temps  fur  mon  navire.  Com^ 
me  ce  marchand  eft  mort  ;  je  les  fais  valoir  , 
pour  en  rendre  compte  à  Tes  héritiers  lorfque 
j'en  rencontrerai  quelqu'un.  Les  ballots  dont  il 
entendoit  parler ,  étoient  déjà  fur  le  tillac» 
Il  les  montra ,  en  me  difant  :  Voilà  les  mar- 
chandifes  en  queftion  ;  j'efpère  que  vous 
voudrez  bien  vous  charger  d^en  faire  com- 
merce ,  fous  la  condition  du  droit  dû  à  la 
peine  que  vous  prendrez.  J'y  confentis ,  en 
le  remerciant  de  ce  qu*il  me  donnoit  occa- 
sion de  ne  pas  demeurer  oifif. 

L'écrivain  du  navire  enrégiflroit  tous  les 
ballots  avec  les  noms  des  marchands  à  qui 
ils  appartenoient.  Comme  il  eut  demandé  au 
capitaine  fous  quel  nom  il  vouloit  qu^il  enré-  I 
gîftrât  ceux  dont  il  venoit  de  me  chargera 
Ecrivez  ^  lui  dit  le  capitaine  ^  fou5  le  nom 
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de  Slndbad  le  marin.  Je  ne  pus  m'entendre 
nommer  fans  émotion  ;  &  envifageant  le 
capitaine^  je  le  reconnus  pour  celui  qui, 
dans  mon  fécond  voyage ,  m'avoit  aban-» 
donné  dans  l'isle  où  je  m'étois  endormi  au 
bord  d'un  ruilTeau,  &c  qui  avoit  remis  à  la 
voile  fans  m'attendre  ou  me  faire  chercher. 
Je  ne  me  Tëtois  pas  remis  d'abord  ^  à  caufe 
du  changement  qui  s'étoit  fait  en  fa  perfonne 
depuis  le  temps  que  je  ne  l'avois  vu. 

Pour  lui ,  qui  me  croyoit  mort ,  il  ne  faut 
pas  s*étonner  s'il  ne  me  reconnut  pas.  Capi- 
taine, lui  dis -je,  efl'Ce  que  le  marchanda 
qui  étoient  ces  ballots  y  s'appeloit  Sindbad  ? 
Oui ,  me  répondit-il ,  il  fe  nommoit  de  la 
forte  ;  il  étoit  de  Bagdad  y  &  s'étoit  embar- 
qué fur  mon  vaiffeau  à  Balfora.  Un  jour  qu© 
nous  defcendîmes  dans  une  isle  pour  faire  de 
i'eau  &  prendre  quelques  rafraîchilTemens  , 
je  ne  fais  par  quelle  méprife  je  remis  à  la 
voile  fans  prendre  garde  qu'il  ne  s'étoit  pas 
embarqué  avec  les  autres.  Nous  ne  nous  en 
apper^ûmes  5  les  marchands  &  moi ,  que 
quatre  heures  après.  Nous  avions  le  vent  en 
poupe  ,  &  fi  frais,  qu'il  ne  nous  fut  pas  pof- 
iible  de  revirer  de  bord  pour  aller  le  repren- 
dre. Vous  le  croyez  donc  mort^  repris-je  ? 
Afîiirément;  repartit-il.  Hé  bien^  capitaine , 
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lui  rëpliquai-je ,  ouvrez  les  yeux  ;  &:  con- 
noiffez  ce  Sindbacl  que  vous  îaifsâtes  dans 
cette  isie  dëferte.  Je  m'endormis  au  bord  d'un 
ruifTeau  ?  &  quand  je  me  réveillai ,  je  rie  vis 
plus  perfonne  de  Tequipage.  A  œs  mots  ^ 
le  capitaine  s'attacha  à  me  regarder. 
I  Scheberazade ,  en  cet  endroit ,  s^apperce- 
vant  qu'il  étoit  jour ,  fut  obligée  de  garder 
le  filence.  Le  lendemain ,  elle  reprit  ainfi  le 
fil  de  fa  narration. 
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JLe  capitaine  ,  dit  Sindbad,  après  m'avoir 
fort  attentivement  confidéré ,  me  reconnut 
enfin.  Dieu  foit  loué ,  s'écria-t-il  en  m'em- 
braffant  ;  je  fuis  ravi  que  la  fortune  ait  réparé 
ma  faute.  Voilà  vos  marchandifes  ,  que  j'ai 
toujours  pris  foin  de  conferver  &  de  faire 
valoir  dans  tous  les  ports  où  j'ai  abordé.  Je 
vous  les  rends  avec  le  profit  que  j'en  ai  tiré. 
Je  les  pris  ,  en  témoignant  au  capitaine  toute 
la  reconnoiffance  que  }q  lui  devois. 

De  Fisle  de  Salahat ,  nous  allâmes  à  une 
autre  5  où  je  me  fournis  de  clous  de  girofle^ 
de  canelle  oc  d'autres  épiceries.  Quand 
Bous^  nous  en  fumes  éloignés;  nous  vîme^s 
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une  tortue  qui  avoit  vingt  coudées  en  lon- 
gueur &  en  largeur  ;  nous  remarquâmes  aufli 
un  poiiTon  qui  tenoit  de  la  vache  ;  il  avoit 
du  lait  y  &:  fa  peau  eft  d'une  ii  grande  dureté  ? 
qu'on  en  fait  ordinairement  des  boucliers. 
J'en  vis  un  autre  qui  avoit  la  figure  &  la 
couleur  d'un  chameau.  Enfin  5  après  une 
longue  navigation,  j'arrivai  à  Balfora?  & 
delà  je  revins  en  cette  ville  de  Bagdad  avec 
tant  de  richefifes  ,  que  j'en  ignorois  la  quan- 
tité. J'en  donnai  encore  aux  pauvres  une 
partie  confidérable  ,  &  j'ajoutai  d'autres 
grandes  terres  à  celles  que  j'avois  déjà  ac^ 
qui  fes. 

Sindbad  acheva  ainfi  l'hiftoire  de  fon  trol-^! 
(ième  voyage  :  il  fit  donner  enfuite  cent  au- 
tres fequins  à  Hindbad  y  en  l'invitant  au  reps'S 
du  lendemain  &c  au  récit  du  quatrième 
voyage.  Hindbad  &  la  compagnie  fe  retirè- 
rent ;  &  le  jour  fuivant  étant  revenus  ,  Sind- 
bad prit  la  parole  fur  la  fin  du-  dîner ,  &:  coo» 
tinua  (qs  aventures. 

Quatrième  Voyage   de  Sindbad  le   Marîni 

Les  plaifirs ,  dit-il ,  &  les  divertiiremen"S 
que  je  pris  après  mon  troifième  voyage  ^ 
n'eurent  pas  des  charmes  affcz  puillans  poir 
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ine  déterminer  à   ne  pas  voyager   davan- 
tage. Je   me  laiffai  encore    entraîner  à  la 
paffion  de  trafiquer  &  de  voir   des   chofes 
nouvelles.  Je  mis  donc  ordre  à  mes  affaires  ;.  ; 
&  ayant  fait  un  fonds  de  marchandifes  de   ' 
débit  dans  les  lieux  où  j'avois  defîein  d'al-   ^ 
îer  5  je  partis.  Je  pris  la  route  de  la  Perfe,  I 
dont  je   traverfai  plulieurs   provinces  )  8c 
j'arrivai  à  un  port  de  mer  où  je  m'embar-^ 
quai.  Nous  mîmes  à  la  voile,  &nous  avions 
déjà  touché  à  plufîeurs  ports  de  terre  ferme 
6c  à  quelques  isles  orientales  ,  lorfque  fai- 
fant  un  jour  un   grand  trajet  ?  nous  fûmes 
furpris  d'un  coup   de   vent,  qui  obligea  le 
capitaine  à  faire  amener   les  voiles ,  &   à 
donner  tous  les  ordres  néceffaires  pour  pré- 
venir le  danger  dont  nous  étions  menacés. 
Mais  toutes  nos  précautions  furent  inutiles  ; 
la  manœuvre  ne  réuilît  pas  bien  ;  les  voiles 
furent  déchirées  en  mille  pièces  5  &  le  vaif»- 
ieau  ne  pouvant  plus  être  gouverné  ,  donna 
fur  une  sèche  ?  &  fe  brifa  de  manière  qu'un 
grand  nombre  de  marchands  &  de  matelots 
fe  noya  ,  &  que  la  charge  périt. 

Scheherazade  en  étoit  là  quand-elîé  vit 
paroître  le  jour.  Elle  s'arrêta ,  &  Schahrlar 
fe  leva,  La  nuit  fuivante  ^  elle  reprit  ainfi 
le  quatrième  voyage. 
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J  'eus  le  bonheur ,  continua  Sindbad  y  de 
même  que  plufieurs  autres  marchands  &:  ma*- 
teîotsj  de  me  prendre  aune  planche.  Nous 
fûmes  tous  emportés  par  un  courant  vers  une 
isle  qui  étoit  devant  nous.  Nous  y  trou^ 
vâmes  des  fruits ,  &  de  l'eau  de  fource  qui 
fervit  à  rétablir  nos  forces.  Nous  nous  repo- 
sâmes 5  mêm-e  la  nuit ,  dans  l'endroit  où  la 
mer  nous  avoit  jetés ,  fans  avoir  pris  aucun 
parti  fur  ce  que  nous  devions  faire.  L'abats 
tement  où  nous  étions  de  notre  difgrace 
nous  en  avoit  empêchés. 

Le  jour  fuivant ,  d'abord  que  le  foîeiî  fut 
levé ,  nous  nous  éloignâmes  du  rivage  ;  & 
avançant  dans  l'isle ,  nous  y  apperçumes  àos, 
habitations  ^  où  nous  nous  rendîmes.  A  notre 
arrivée  y  des  noirs  vinrent  à  nous  en  très- 
grand  nombre  ;  ils  nous  environnèrent ,  fe 
faifirent  de  nos  perfonnes  y  en  firent  une 
efpèce  de  partage ,  &  nous  conduilirent  enr 
fuite  dans  leurs  maifons. 

Nous  fûmes  menés  y  cinq  de  mes  camara- 
des &  moi  y  dans  un  même  lieu.  D'abord  on 
nous  fit  affeoir ,  &  l'on  nous  fervit  d'une 
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certaine  herbe  ,  en  nous  invitant  par  figné 
â  en  manger.  Mes  camarades ,  fans  faire  ré- 
flexion que  ceux  qui  la  fervoient  n'en  man- 
geoient  pas ,  ne  confultèrent  que  la  faim 
qui  les  preffoit ,  &  fe  jetèrent  deiTus  ces  mets 
avec  avidité.  Pour  moi^  par  un  preffentiment 
de  quelque  fuperchei  ie  >  je  ne  voulus  pas  feu- 
lement en  goûter  ^  &  je  m'en  trouvai  bien  ; 
car  peu  de  temps  après  ,  je  m'apperçus  que 
l'efprit  avoir  tourné  à  mes  compagnons ,  6c 
qu'en  me  parlant ,  ils  ne  favoient  ce  qu'ils 
clifoient. 

On'  nous  fervit  enfuîte  du  riz  préparé  avec 
^e  l'huile  de  coco ,  &  mes  camarades ,  qui 
n'avoient  plus  de  raifon  ,  en  mangèrent  ex^ 
traordinairement.  J'en  mangeai  aufïi ,  mais 
fort  peu.  Les  noirs  avoient  d'abord  préfenté 
de  cette  herbe  pour  nous  troubler  l'efprif , 
6c  nous  ôter  par -là  le  chagrin  que  la  trifte 
connoiïïance  de  notre  fort  nous  devoit  eau- 
fer;  &  ils  nous  donnoienî  du  riz  pour  nous 
engraiiTer.  Comme  ils  étoient  anthropo- 
phages ,  leur  intention  étoit  de  nous  mange? 
quand  nous  ferions  devenus  gras.  C'eft  es 
qui  arriva  à  mes  camarades ,  qui  ignoroient 
leur  deilinée ,  parce  qu'ils  avoient  perdu 
leur  bon  fens.  Puifque  j'avois  confervé  h 
îTîien ,  vous  jugez  bien  ^  feigneurs  y  qu'au  lie^ 
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d'engrailTer  comme  les  autres  ,  je  devins 
encore  plus  maigre  que  je  n'ëtois.  La  crainte 
de  la  mort,  dont  j'ëtois  incefTamment  frappe? 
tournoit  en  poifon  tous  les  alimens  que  je 
prenois.  Je  tombai  dans  une  langueur  qui  me 
fut  fort  falutaire  ;  car  les  noirs  ayanr  aflbm- 
mé  &c  mangé  mes  compagnons  ,  en  demeu- 
rèrent là  ;  &:  me  voyant  fec  ,  décharné  , 
malade  ,  ils  remirent  ma  mort  à  un  autre 
temps. 

Cependant  J'avois  beaucoup  de  liberté  ^ 
&  l'on  ne  prenoit  prefque  pas  garde  à  mes 
allions.  Cela  me  donna  lieu  de  m'éloigner 
un  jour  des  habitations  des  noirs  5  &  de  me 
fauver.  Un  vieillard  qui  m'apperçut ,  &  qui 
fe  douta  de  mon  defTein  ,  me  cria  de  toute  fa 
force  de  revenir  ;  mais  au  lieu  de  lui  obéir  ^ 
je  redoublai  mes  pas ,  &  je  fus  bientôt  hors 
de  fa  vue.  Il  n'y  avoit  alors  que  ce  vieillard 
dans  les  habitations  ;  tous  les  autres  noirs 
s'étoient  abfentés.  Se  ne  dévoient  revenir 
que  fur  la  fin  du  jour  ,  ce  qu'ils  avoieht  cou- 
tume de  faire  allez  fouvent.  C'eft  pourquoi  ^ 
étant  alTuré  qu'ils  ne  feroient  plus  à  temps  de 
courir  après  moi  lorfqu'ils  apprendroient  ma 
fuite,  je  marchai  jufqu'à  la  nuit,  que  je  m'ar* 
rêtai  pour  prendre  un  peu  de  repos ,  &  man- 
ger de  quelques  vivres  dont  j'avois  fait  prot 
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vifion.  Mais  je  repris  bientôt  mon  chemin  3  \ 
&  continuai  de  marcher  pendant  fept  jours 3 
en  évitant  les  endroits  qui  me  paroiflbient 
habités.  Je  vivois  de  cocos ,  qui  me  fournif- 
foient  en  même-temps  de  quoi  boire  &  de 
quoi  manger. 

Le  huitième  jour ,  j'arrivai  près  de  la  mer, 
5j:  i'apperçus  tout-à-coup  des  gens  blancs 
comme  moi  ,  occupés  à  cueillir  du  poivre  5  \ 
dont  il  y  avoit  là  une  grande  abo'idance.  Leur  \ 
occupation  me  fut  de  bon  augure?  &:  je  ne 
fis  nulle  diificulté  de  m'approcher  d'eu:^. 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage  cette 
nuit  ;  &:  la  fuivante ,  elle  pourfuivit  dans  ces 
termes  : 
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Les  gens  qui  cueilloient  du  poivre,  conti- 
nua Sindbad  5  vinrent  au-devant  de  moi* 
T>ès  qu'ils  me  virent ,  ils  me  demandèrent 
en  arabe  qui  j'étois,  &:  d'où  je  vencis.  Ravi 
de  -les  entendre  parler  comme  moi ,  je  fatis- 
fis  leur  curiofité ,  en  leur  racontant  de  quelle 
manière  j'avois  fait  naufrage ,  6c  étois  venu 
dans  cette  isle  ,  où  j'étois  tombé  entre  les 
lîiains  des  noirs.  Mais  ces  noirs ,  me  dirent^ 
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jls  5  mangent  les  hommes  ;  par  quel  miracle 
étes-vous  échappé  à  leur  cruauté  ?  Je  leur  fis 
le  même  récit  que  vous  venez  d'entendre  5 
&  ils  furent  merveilleufement  étonnés. 

Je  demeurai  avec  eux  jufqu'à  ce  qu'ils 
cuffent  amailé  la  quantité  de  poivre  qu'ils 
voulurent  ;  après  quoi  ils  me  firent  embar- 
quer fur  le  bâtiment  qui  les  avoit  amenés  9 
&;  nous  nous  rendîmes  dans  une  autre  isle 
d'où  ils  étoient  venus.  Ils  me  préfentèrent  à 
leur  roi  5  qui  étoit  un  bon  prince.  IL  eut  la 
patience  d'écouter  le  récit  de  mon  aventure, 
qui  le  furprit.  Il  me  fit  donner  enfaîte  des 
habits  5  &:  commanda  qu'on  eût  foin  de  moi. 

L'isle  où  je  me  trouvois  étoit  fort  peuplée 
&:  abondante  en  toutes  fortes  de  ehofes ,  &C 
l'on  faifoit  un  grand  commerce  dans  la  ville 
où  le  roi  demeuroit.  Cet  agréable  afyle  com- 
mença à  me  confoler  de  mon  malheur  ;  6c 
les  bontés  que  ce  généreux  prince  avoit  pour 
moi  ,  achevèrent  de  me  rendre  content.  En 
effet  5  il  n'y  avoit  perfonne  qui  (ut  mieux  que 
moi  dans  fon  efprit ,  &  par  conféquent  il  n'y 
avoit  perfonne  dans  fa  cour  ni  dans  la  ville 
qui  ne  cherchât  l'occafion  de  m.e  faire  plaifir, 
Ainfi ,  je  fus  bientôt  regardé  comme  un  hom-^ 
me  né  dans  cette  isle;  plutôt  que  comme  iin 
étranger* 
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Je  remarquai  une  chofe  qui  me  parut  bieù 
extraordinaii;e  ;  tout  le  monde ,  le  roi  même  5 
montoit  à  cheval  fans  bride  &  fans  ëtriers. 
Cela  me  fit  prendre  la  liberté  de  lui  deman-  i 
der  un  jour  pourquoi  fa  majefté  ne  fe  fervoit 
pas  de  ces  commodités.  Il  me  répondit,  que 
je  lui  parlois  de  chofes  dont  on  ignoroit 
Fufage  dans  fes  états. 

J'allai  auffitôt  chez  un  ouvrier ,  &  je  lui 
ûs  dreffer  le  bois  d'une  felle  fur  le  modèle 
que  je  lui  donnai.  Le  bois  de  la  felle  achevé, 
îe  le  garnis  moi-même  de  bourre  &:  de  cuir,  I 
&  l'ornai  d'une  broderie  d'or.  Je  m'adreflai 
enfujte  à  un  ferrurier  5  qui  me  fit  un  mors  de 
la  forme  que  je  lui  montrai  ^  &  je  lui  ûs 
faire  auiîi  des  étriers. 

Quand  ces  chofes  furent  dans  un  état  par- 
fait, j'allai  les  préfenter  au  roi ,  je  les  eifayai 
fur  un  de  fes  chevaux.  Ce  prince  monta  def- 
fus ,  &  fut  fi  fatisfait  de  cette  invention ,  qu'il 
m'en  témoigna  fa  joie  par  de  grandes  lar- 
gefTes.  Je  ne  pus  me  défendre  de  faire  plu- 
fieurs  felles  pour  fes  miniflres  &  pour  les 
principaux  ofïiciers  de  fa  maifon^  qui  me 
firent  tous  des  préfens  qui  m'enrichirent  en 
peu  de  temps.  J'en  fis  aufli  pour  les  perfon-  ■ 
îles  les  plus  qualifiées  de  la  ville  j  ce  qui  mg 
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hlît  dans  une  grande  réputation,  &  me  fit 
confidërer  de  tout  le  monde. 

Comme  je  faifois  ma  cour  au  roi  très-exac- 
tement ,  il  me  dit  un  jour  :  Sindbad,  je  t'ai- 
me ,  &  je  fais  que  tous  mes  fujets  qui  te  con- 
noifTent ,  te  chériffent  à  mon  exemple  :  j'ai 
une  prière  à  te  faire ,  &:  il  faut  que  tu  m'ac- 
cordes ce  que  je  vais  te  demander.  Sire ,  lui 
répondis -je ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  prêt 
de  faire  pour  marquer  mon  obéiffance  à  vo- 
tre majefté;  elle  a  fur  moi  un  pouvoir  abfolu- 
Je  veux  te  marier ,  répliqua  le  roi ,  afin  que 
le  mariage  t'arrête  dans  mes  états  ^  &:  que  tu 
ne  fonges  plus  à  ta  patrie.  Comme  je  n'ofois 
réfifter  à  la  volonté  du  prince ,  il  me  donna 
pour  femme  une  dame  de  fa  cour ,  noble  , 
belle?  fage  6c  riche.  Après  les  cérémonies 
des  noces  ,  je  m'établis  chez  la  dame  ,  avec 
laquelle  je  vécus  quelque  temps  dans  une 
.union  parfaite.  Néanmoins  je  n'étois  pas  trop 
content  de  mon  état;  mon  deffein  étoit  de 
m'échapper  à  la  première  occafion ,  &:  de 
retourner  à  Bagdad,  dont  mon  établiffementj 
tout  avantageux  qu'il  étoit ,  ne  pouvoit  me 
faire  perdre  le  fouvenir. 

J'étois  dans  ces  fentimens,  lorfque  la  femme 
d'un  de  mes  voifins ,  avec  lequel  j'avois 
çontradé  une  ainitié  fort  étroite  ^  tomba 
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îîialade  &:  mourut.  J'allai  chez  lui  pour  lei 
confoler;  &  le  trouvant  plongé  dans  lai 
plus  vive  affliélion  ;  Dieu  vous  conferve,! 
lui  dis-je  en  l'abordant  5  &:  vous  donne  une 
longue  vie.  Hëlas  y  me  répondit-il^  com- 
ment voulez-vous  que  j'obtienne  la  grâce 
que  vous  me  fouhaitez  ?  je  n'ai  plus  qu'une 
heure  à  vivre.  Oh  ^  repris-je  3  ne  vous  met- 
tez pas  dans  l'efprit  une  penfée  û  funefte  ; 
i'efpère  que  cela  n'arrivera  pas^  ôc  que  j'au- 
rai le  plaifir  de  vous  polTëder  encore  long- 
temps. Je  fouhaite^  répliqua-t-il,  que  votre 
vie  foit  de  longue  durée  ;  pour  ce  qui  eil 
de  moi  5  mes  affaires  font  faites,  &  je  vous 
apprends  que  l'on  m'enterre  aujourd'hui 
avec  ma  femme^*  telle  eft  la  coutume  que 
îios  ancêtres  ont  établie  dans  cettQ  isle ,  &C 
qu'ils  ont  inviolablement  gardée;  le  mari 
vivant  ell  enterré  avec  la  femme  morte  , 
&  la  femme  vivante  avec  le  mari  mort  : 
îien  ne  peut  me  fauver ,  tout  le  monde  fubit 
cette  loi.  > 

Dans  le  temps  qu'il  m'entretenolt  de  cette 
étrange  barbarie ,  dont  la  nouvelle  m^eifraya 
cruellement ,  lesparens  ^  les  amis  &:  les  voi- 
iins  arrivèrent  en  corps  pour  affifter  aux  fu- 
nérailles. On  revêtit  le  cadavre  de  la  femme 
de  (os  habits  les  plus  riches ,  comme  au  jo^r 
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de  Tes  noces,  &  on  la  para  de  tous  Tes 
joyaux.  On  l'enleva  enfuite  dans  une  bière 
découverte?  &  le  convoi  Te  mit  en  marche. 
Le  mari  étoit  à  la  tète  du  deuil  y  &:  fuivoit 
le  corps  de  fa  femme.  On  prit  le  chemin 
d'une  haute  montagne  ;  &:  lorfqu'on  y  fut 
arrivé ,  on  leva  une  groffe  pierre  qui  coiï*< 
vroit  l'ouverture  d'un  puits  profond  ?  &  Von 
y  defcendit  le  cadavre ,  fans  lui  rien  ôtet 
de  fes  habillemens  &  de  fes  joyaux.  Après 
cela,  le  mari  embraffa  fes  parens  &  fes 
amis  ^  &:  fe  laiffa  mettre  fans  réfiftance  dans 
une  bière,  avec  un  pot  d'eau  &  fepi  petits 
pains  auprès  de  lui  ;  puis  on  le  defcendit  de 
la  même  manière  qu'on  avoit  defcendu  fa 
femme.  La  montagne  s'étendoit  en  longueur,' 
&  fervoit  de  bornes  à  la  mer ,  6c  le  puits  étoit 
très-profond.  La  cérémonie  achevée ,  on  re-, 
mit  la  pierre   fur  l'ouverture. 

Il  n'eft  pas  befoin ,  mes  feigneurs ,  de  vous 
dire  que  je  fus  un  fort  trifte  témoin  de  ces 
funérailles.  Toutes  les  autres  perfonnes  qui  y 
aiîiflèrent ,  n'en  parurent  prefque  pas  tou-! 
chées,  par  l'habitude  de  voir  fouvent  la 
même  chofe.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  dire 
au  roi  ce  que  je  penfois  là-deffus.  Sire, 
lui  dis-je ,  je  ne  faurois  aiTez  m'étonner  de 
rétrange  coutume  qu'on  a  dans  vos  états  , 
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d'enterrer  les  vivans  &:  les  morts;  j'ai  bien 
voyagé  ^  j'ai  fréquenté  des  gens  d'une  infi- 
nité de  nations  ,  &:  je  n'ai  jamais  ouï  parler 
d'une  loi  fi  cruelle.  Que  veux-tu ,  Sindbad , 
me  répondit  le  roi  ;  c'eft  une  loi  commune , 
&  j'y  fuis  foumis  moi-même;  je  ferai  en- 
terré vivant  avec  la  reine  mon  époufe  ,  iî 
elle  meurt  la  première.  Mais  y  fire ,  lui  dis- 
je,  oferois-je  demander  à  votre  majefté  fi 
les  étrangers  font  obligés  d'obferver  cette 
coutume  ?  Sans  doute  y  repartit  le  roi  en  fou- 
riant  du  motif  de  ma  queftion  ;  ils  n'en  font' 
pas  exceptés  lorfqu  ils  font  mariés  dans 
cette  isle« 

Je  m'en  retournai  triftement  aulodsavec 
cette  réponfe.  La  crainte  que  ma  femme  ne 
mourût  la  première ,  &  qu'on  ne  m'enterrât 
tout  vivant  avec  elle  ,  me  faifoit  faire  des 
réflexions  très-mortiiiantes.  Cependant^  quel 
remède  apportera  cernai?  Il  fallut  prendre 
patience ,  &  m'en  remettre  à  la  volonté  de 
Dieu.  Néanmoins  je  tremblois  à  la  moindre 
indifpolition  que  je  voyois  à  ma  femme  : 
mais  hélas ,  j'eus  bientôt  la  frayeur  toute  en^| 
tière  !  elle  tomba  véritablement  malade  , 
mourut  en  peu  de  jours. 

Scheherazade  p  à  ces  mots  ^  mit  fin  à  fon' 

difcours 
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dlfcours  pour  cette  nuit.  Le  lendemain ,  elle 
en  reprit  la  fuite  de  cette  manière. 
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Jugez  de  ma  douleur ,  pourfuivit  Sind- 
bad  :  être  enterré  tout  vif  ne  me  paroiffoit 
pas  une  fin  moins  déplorable  que  celle  d'être 
dévoré  par  des  anthropophages  ;  il  falloit 
pourtant  pafTer  par-là.  Le  roi ,  accompagné 
de  toute  fa  cour  >  voulut  honorer  de  fa  pré- 
fence  le  convoi,  &  les  perfonnes  ]qs  plus 
coniidérables  de  la  ville  me  firent  auiS 
îTionneur  d'afïifler  à  mon  enterrement. 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  la  cérémonk^ 

on  pofa  le  corps  de  ma  femme  dans  une  bièra 

avec  tous  Tes  joyaux  &:  fes  plus  magnifiques 

habits.  On  commença  la  marche.  Comme 

fécond  a6leur   de  cette  pitoyable  tragédie  9 

je  fui  vois   immédiatement  la   bière  de  ma 

femme  )  les  yeux  baignés  de  larmes  ^  &:  dé^ 

plorant  mon  malheureux  deftin.  Avant  que 

d'arriver  à  la  montagne,  je  voulus  faire  une 

tentative  fur  l'efpriî  des  fpeâiateurs.  Je  m'a-. 

dreffai  au  roi  premièrement ,  enfuite  à  ceux 

qui  fe  trouvèrent  autour  de  moi  ;  &  m'in- 

clinant  devant  eux  jufqu'à  terre  ;  pour  baifer 

Tome   VIL  V 
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îe  bord  de  leur  habit ,  je  les  fiippUois  d'avoit: 
compaffion  de  moi.  Coniîdérez  5  difois- 
)e?  que  je  fuis  un  étranger  ,  qui  ne  dois  pas 
être  fournis  à  une  loi  il  rigoureufe  ;  &c  que 
j'ai  une  (  i  )  autre  femme  &  des  enfans 
dans  mon  pays.  J'eus  beau  prononcer  ces 
paroles  d'un  air  touchant  ^  perfonne  n'en  fut  ; 
attendri  ;  au  contraire,  on  fe  hâta  de  def- 
cendre  le  corps  de  ma  femme  dans  le  puitsj 
&  l'on  m'y  defcendit  un  moment  après  dans 
une  autre  bière  découverte ,  avec  un  vafe 
rempli  d'eau  ,  &  fept  pains.  Enfm ,  cette 
cérémonie  fi  funefte  pour  moi  étant  ache- 
vée 5  on  remit  la  pierre  fur  l'ouverture  du 
puits 5  nonobftant  l'excès  de  ma  douleur  & 
mes  cris  pitoyables. 

A  mefure  que  j'approchois  du  fond  )  je 
découvroisj  à  la  faveur  du  peu  de  lumière 
qui  venoit  d'en-haiît ,  la  difpofition  de  ce 
lieu  fouterrain*  C'étoit  une  grotte  fort  vafte, 
hi  qui  pouvoit  bien  avoir  cinquante  coudées 
de  profondeur.  Je  fentis  bientôt  une  puan- 
teur infupportable  qui  fortoit  d'une  infinité 
de  cadavres  5  que  je  voyois  à  droite  &  à 
gauche;  je   crus  même  entendre  quelques- 


(  î  )  Sindbad  étoit  niahométan ,  &  les  jnahoinétsîîç 
ont  plufieurs  femmes» 
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■tins  des  derniers  qu'on  y  avoit  dercendus 
vife  ,  pouiTer  les  derniers  foupirs.  Nëan* 
moins 5  lorfque  je  fus  en  bas,  je  fortis  promp- 
îement  de  la  bière ,  8c  m'éloignai  des  cada- 
Très  en  me  bouchant  le  nez.  Je  me  jetai  par 
terre  5  où  je  demeurai  long-iemps  plongé 
dans  les  pleurs.  Alors  ,  faifant  réflexion  fur 
mon  tnÛQ  fort  :  II  eft  vrai ,  difois-je  5  que 
Dieu  difpofe  de  nous  félon  les  décrets  de  fa 
providence  ;  mais  ,  pauvre  Sindbad  ,  n'ell- 
<.Q  pas  par  ta  faute  que  tu  te  vois  réduit  à 
mourir  d'une  mort  fi  étrange  ?  Plût  à  Dieu 
que  tu  euffes  péri  dans  quelqu'un  des  nau- 
frages dont  tu  es  échappé  !  tu  n'aurois  pas 
à  mourir  d'un  trépas  fî  lent  &  iî  terrible  en 
toutes  fes  circonftances.  Mais  tu  te  l'es  attiré 
par  ta  maudite  avarice.  Ah  malheureux  I 
ne  devois-tu  pas  plutôt  demeurer  chez  toi , 
^  jouir  tranquillement  du  fruit  de  tes  tra*- 
Vaux  ! 

Telles  éroî ent  les  inutiles  plaintes  dont  je 
faifois  retentir  la  grotte  en  me  frappant  la 
■tête  &:  reftomac  de  rage  &:de  défefpoir/ÔC 
m'abandonnant  tout  entier  aux  penfées  les 
plus  délolantes.  Néanmoins,  vous  le  dirai- 
je  ?  au  lieu  d'appeler  la  mort  à  mon  fecours  9 
quelque  mi férabie  que  je  fuife^  l'amour  de 
la  vie  -fê  fit  encor€  fentir  en  moi,  Se  me 
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porta  à  prolonger  mes  jours.  J'allai  à  tâtons 
&  eiT  me  bouchant  le  nez  ,  prendre  le  pain 
êr  l'eau  qui  étoient  dans  ma  bière ,  &:  j'en 
mangeai. 

Quoique  robfcurité  qui  régnoit  dans  IcC 
grotte  fût  fi  ëpaiffe  ,  que  l'on  ne  diftinguoit  . 
pas  le  jour  d'avec  la  nuit,  je  ne  laiiTai  pas  j 
toutefois  de  retrouver  ma  bière  ;  &:  il  me  j 
fembla  que  la  grotte  ëtoit  plus  (pacieufe  &  ' 
plus  remplie  de  cadavres  qu'elle  ne  m'avoit  \ 
paru  d'abord.  Je  vécus  quelques  jours  de  ? 
mon  pain  &  de  mon  eau;  mais  enfin  n'en 

ayant  plus  ,  je  me  préparai  à  mourir 

Scheherazade  cefTa  de  parler  à  ces  derniers 
mots.  La  nuit  fuivante  j  elle  reprit  la  parole 
en  ces  termes  : 
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JE  n'attendois  plus  que  la  mort ,  continua 
Sindbad ,  îorfque  j'entendis  lever  la  pierre. 
On  defcendit  un  cadavre  &  une  perfonne  i 
vivante.  Le  mort  étoit  un  homme.  Il  eu.  na- 
turel de  prendre  des  réfolutions  extrêmes 
dans  les  dernières  extrémités.  Dans  le  temps 
qu'on  defcendoit  la  femme  ,  je  m'approchai 
de  l'endroit  où  fa  bière  devoit  être  pofée;' 
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&  quand  je  m'apperçus  que  Ton  recouvroit 
l'ouverture  du  puits  ^  je  donnai  fur  la  tête 
de  la  malheureufe  deux  ou  trois  grands 
coups  d'un  gros  os  dont  je  m'ëtois  faiii. 
Elle  en  fut  étourdie  ,  ou  plutôt  je  l'affom- 
mai  ;  &:  comme  je  ne  faifôis  cette  aéiion  in- 
humaine que  pour  profiter  du  pain  &  de  l'eau 
quiëtoient  dans  fa  bière,  j'eus  des  provilions 
pour  quelques  jours.  Au  bout  de  ce  temps- 
là  9  on  defcendit  encore  une  femme  morte 
(k  un  homme  vivant  ;  je  tuai  l'homme  de 
la  même  manière;  &  comme  par  bonheur 
pour  moi  il  y  eut  alors  une  efpèce  de  mor- 
talité dans  la  ville  ,  je  ne  manquai  pas  de 
vivres^  en  mettant  toujours  en  œuvre  la 
même  induflrie. 

Un  jour  que  je  venois  d'expédier  encore 
une  femme,  j'entendis  fouffler  &  marcher. 
J'avançai  du  côté  d'oùpartoit  le  bruit  ;  j'ouïs 
fouiller  plus  fort  à  mon  approche  ,  &:  il 
me  parut  entrevoir  quelque  chofe  qui  pre- 
noit  la  fuite.  Je  fuivis  cette  efpèce  d'ombre 
qui  s'arrêtoit  par  reprifes  ^  &  fouffloit  tou- 
jours? en  fuyant  à  mefure  que  j'en  appro- 
chois.  Je  la  pourfuivis  fi  long- temps  ?  &  j'al- 
lai fi  loin ,  que  j'apperçus  enfin  une  lumière 
qui  refiembloit  à  une  étoile.  Je  continuai  de 
marcher  vers  cette  lumière ^  la  perdant  quel- 

y  iij 
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quefois,  félon  les  obftacles  qui  me  la  ca^ 
choient ,  mais  je  la  retrouvois  toujours  ;  Se 
à  la  fin ,  Je  découvris  qu'elle  venoit  par  une 
ouverture  du  rocher ',  aflez  large  pour  y 
paffer. 

A  cette  découverte ,  je  m'arrêtai  quelque 
temps ,  pour  me  remettre  de  l'émotion  vio-', 
lente  avec  laquelle  je  venois  de  marcher  ;. 
puis  m'étant  avancé  jufqu'à  l'ouverture  ^  j'y 
palTai  ^  &  me  trouvai  fur  le  bord  de  la  mer* 
îmaginez-vous  l'excès  de  ma  joie.  Il  fut 
tel  5  que  j'eus  de  la  peine  à  me  perfuadet 
que  ce  n'étoit  pas  une  imagination.  Lorf- 
que  je  fus  convaincu  que  c'étoit  une  chofe 
réelle ,  &  que  mes  fens  furent  rétablis  en 
îeur  aflîette  ordinaire^  je  compris  que  la 
chofe  que  j'avois  ouï  foufBer ,  &  que  j'avois 
fuivie ,  étoit  un  animal  forti  de  la  mer  ^  qui 
avoir  coutume  d'entrer  dans  la  grott^j)our 
s'y  repaître  de  corps  morts. 

J'examinai  la  montagne,  &  remarquai 
qu'elle  étoit  iituée  entre  la  ville  6c  la  mer ,, 
fans  communication  par  aucun  chemin  5. 
parce  qu'elle  étoit  tellement  efcarpée ,  que 
la  nature  ne  l'avoit  pas  rendue  pratiquabie. 
Je  me  profternai  fur  le  rivage  pour  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu'il  venoit  de  me  faire* 
Je  rentrai  enfiûte  dans  la  grotte  pour  aller 
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prendre  du  pain,  que  je  revins  manger  à 
la  clarté  du  jour ,  de  meilleur  appétit  que 
je  n'avois  fait  depuis  que  Ton  m'avoit  en- 
terré dans  ce  lieu  ténébreux. 

J'y  retournai  encore:?  &  allai  amafler  à 
tâtons  dans  les  bières  tous  les  diamans ,  les 
rubis ,  les  perles ,  les  braiTelets  d'or  ,  & 
enfin  toutes  les  riches  étoffes  que  je  trou- 
vai fous  ma  main  ;  je  portai  tout  cela  fur 
le  bord  de  la  mer.  J'en  fis  plufieurs  ballots  „ 
que  je  liai  proprement  avec  des  cordes  qui 
avoient  fervi  à  defcendre  les  bières ,  & 
dont  il  y  avoit  une  grande  quantité.  Je  les 
laiiTai  fur  le  rivage  ,  en  attendant  une  bonne 
occafion ,  fans  craindre  que  la  pluie  les  gâ- 
tât; car  alors  ce  n'en  étoit  pasîafaifon. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  >  j'apper- 
çus  un  navire  qui  ne  faifoit  quede  fortir 
du  port ,  &  qui  vint  paiTer  près  de  Tendroit 
où  j'étois.  Je  fis  figne  de  la  toile  de  mon 
turban,  &:  je  criai  de  toute  ma  force  pour 
me  faire  entendre.  On  m'entendit ,  &:  l'on 
détacha  la  chaloupe  pour  me  venir  prendre, 
A  la  demande  que  les  matelots  me  firent, 
par  quelle  difgrâce  je  me  trouvois  en  ce  lieu^ 
je  répondis  que  je  m'étois  fauve  d'un  nau- 
frage depuis  deux  jours,  avec  les  marchan* 
difes  qu'ils  voyoient,  Heureufement  pour 

yiv 
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moi  5  ces  gens  ^  fans  examiner  le  lieu  où  j'é- 
tois ,  &  fi  ce  que  je  leur  difois  ëtoit  vrai- 
fembîable  ^  fe  contentèrent  de  ma  rëponfe  , 
&  m'emmenèrent  avec  mes  ballots. 

Quand  nous  fumes  arrivés  à  bord ,  le  capi- 
taine ,  fatisfait  en  lui-même  du  plaifir  qu'il 
îTîe  faifoit ,  &  occupé  du  commandement  du 
navire ,  eut  auffi.  la  bonté  de  fe  payer  du  pré- 
tendu naufrage  que  je  lui  dis  avoir  fait.  Je  lui 
préfentai  quelques-unes  de  mes  pierreries  9 
mais  il  ne  voulut  pas  les  accepter. 

Nous  pafsâmes  devant  pluiieurs  isles;)  & 
entr'autres  devant  l'isle  des  Cloches ,  éloi- 
gnée de  dix  journées  de  celle  (  i  )  de  Seren- 
dib  5  '  par  un  vent  ordinaire  &  réglé  ,  &  de 
lix  journées  de  Tisle  de  Kela ,  où  nous  abor- 
dâmes. Il  y  a  des  mines  de  plomba  des  can-^ 
nés  d'inde  ,  &  du  camphre  très-excellent. 

Le  roi  de  î'isîe  de  Kela  eu  très-riche^  très- 
puiffant ,  &  fon  autorité  s'étend  fur  toute 
l'isle  des  Cloches^  qui  a  deux  journées  d'é- 
tendue ,  ôc  dont  les  habitans  font  encore  û. 
barbares  ,  qu'ils  mangent  la  chair  humaine. 
Après  que  nous  eûmes  fait  un  grand  com- 
merce dans  cette  îsle  ?  nous  remîmes  à  la 


(i)  Cette  isle  nous  ell  comme  fous  le  nom  cîe  l'isle 
4e  Ceilaii. 
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voile  )  &  abordâmes  à  plufieurs  autres  ports. 
Enfin  j'arrivai  heureufement  à  Bagdad  avec 
des  richelTes  infinies ,  dont  il  eu  inutile  de 
vous  faire  le  détail.  Pour  rendre  grâces  à 
Dieu  des  faveurs  qu'il  m'avoit  faites  ,  je  fis 
d-e  grandes  aumônes ,  tant  pour  l'entretiea 
de  pluiieurs  mofquées  5  que  pour  la  fubfif- 
tance  des  pauvres  ^  &  me  donnai  tout  entier 
à  mes  parens  &  à  mes  amis ,  en  me  diver- 
îiffant ,  &  en  faifant  bonne  chère  avec  eux. 
Sindbad  finit  en  cet  endroit  le  récit  de  Ton 
quatrième  voyage  ,  qui  caufa  encore  plus 
d'admiration  à  Tes  auditeurs  que  les  trois  pré- 
cédens.  II  fit  un  nouveau  préfent  de  cent 
fequins  à  Hindbad ,  qu'il  pria  comme  les  au- 
tres de  revenir  le  jour  fuivant  à  la  même 
heure  pour  dîner  chez  lui ,  &c  entendre  le 
détail  de  fon  cinquième  voyage.  Hindbad  &c 
les  autres  conviés  prirent  congé  de  lui  &  fe 
retirèrent.  Le  lendemain  ,  lorfqu'ils  iiirent 
tous  raffemblés  ,  ils  fe  mirent  à  table  ;  &  à 
la  fin  du  repas  ^  qui  ne  dura  pas  moins  que 
les  autres ,  Sindbad  commença  de  cette  forte 
k  lécit  de  Ibn  cinquième  voyage. 

V  V 
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Clnqulhmc  Voyage  de  Sindhad  k  Mar'im 

Les  pîallirs  ,  dit-il ,   eurent  encore  aÏÏez 
de  charmes  pour  efFacer  de  ma  mémoire 
toutes  les  peines  &  les  maux  que  j'avois  fouf-* 
fertS:,  fans  pouvoir  m'ôter  l'eavie  de  faire 
de  nouveaux  voyages.  C'eft  pourquoi  j'ache^ 
tai  ÙQs  marchandifes ,  je  les  fis  emballer  6c 
charger  fur  des  voitures  >  &  je  partis  avec 
elles  pour  me  rendre  au  premier  port  de  mer«. 
Là  :>  pour  ne  pas  dépendre  d'un  capitaine  ^. 
hi  pour  avoir  un  navire  à  mon  commande- . 
ment ,  je  me  donnai  le  loifir  d'en  faire  conf-- 
truire  &  équiper  un  à  mes  fraix.  Dès  qu'il 
fut  achevé,  je  le  fis  charger;  je  m'embar-    ; 
quai  defTus  ;  &  comme  je  n'avois  pas  de  quoi;  j 
faire  une  charge  entière  ,  je  reçus  plufieurs 
marchands  de  différentes  nations  avec  leurs 
marchandifes. 

Nous  fîmes  voile  au  premier  bon  vent , 
t^  prîmes  le  large.  Après  une  longue  navi- 
gation 3  h"  premier  endroit  où  nous  abordâ- 
mes fut  une  isledéferte^  où  nous  trouvâmes 
l'œuf  d'un  roc^  d'une  groffeur  pareille  à  celui 
dont  vous  m'avez  entendu  parler;  il  renfer- 
moit  un  petit  roc  près  d'éclore  j  dont  le  bec 
commençoit  à  paroître, 
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A  ces  mots ,  Scheherazade  fe  tut  ^  parce 
que  le  jour  fe  fairoit.dëjà  voir  dans  l'appar- 
tement du  fultan  des  Indes.  La  nuit  fuivante 
elle  reprit  fon  difcours. 
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OiNDBAD  le  marin  ^  dit- elle  ,  continuant: 
de  raconter  Ton  cinquième  voyage.  Les  mar-- 
chands,  pourfuivit-il^  qui  s'étoient  embar-* 
qués  fur  mon  navire ,  6c  qui  avoient  pria 
terre  avec  moi  y  cafsèrent  l'œuf  à  grands, 
coups  de  haches  ,  &  firent  une  ouverture: 
par  où  ils  tirèrent  le  petit  roc  par  morceaux^ 
&  le  firent  rôtir.  Je  les  avois  avertis  fërieu- 
fement  de  ne  pas  toucher  à  l'œuf  ;^  mais  ilsi 
se  voulurent  pas  m'écouter». 

Ils  eurent  à  peine  achevé  le  rëgaî  qu'ils 
venoient  de  fe  donner ,  qu'il  parut  en  l'air 
affez  loin  de  nous  deux  gros  nuages.  Le 
capitaine  que  j 'avois  pris  à  gage  pour  con-- 
duire  mon  vaifTeau^  fâchant  par  expérience? 
ce  que  cela  fignifioit  >  s'écria  que  c'étoient 
le  père  &  la  mère  du  petit  roc  ;  &  il  nous, 
f  reffa  tous  de  nous  rembarquer  au  plus  vite^, 
four.  éviter.  le  malheur  qu'il  jprévoyoit.Naus, 
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iiiivimes  fbn  confeil  avec  empreflement ,  St  4 
nous  remîmes  à  la  voile  en  diligence. 

Cependant  les  deux  rocs  approchèrent  en 
poudant  des  cris  effroyables ,  qu'ils  redoublè- 
rent quand  ils  eurent  vu  Tétat  où  Ton  avoït 
mis  l'œuf,  &  que  leur  petit  n^  étoit  plus* 
Dans  le  delTein  de  fe  venger,  ils  reprirent 
leur  vol  du  coté  d'où  ils  et  oient  venus ,  &C 
difparurent  quelque  temps  ^  pendant  que  nous 
fîmes  force  de  voile  pour  nous  éloigner  ^  | 
&:  prévenir  ce  qui  ne  laifTa  pas  de  nous 
arriver. 

Ils  revinrent ,  &  nous  remarquâm^es  qu'ik 
tenoient  entre  leurs  griffes  chacun  un  mor- 
ceau de  rocher  d'une  groileur  énorme.  Lorf- 
-qu'ils  furent  préci-fément  au-deiTus  de  mon 
"vaiiTeau  5  ils  s'arrêtèrent  ;?  &  f e  foutenant  en 
l'air  9  l'un  lâcha  la  pièce  de  rocher  qu'irl 
tenoit  ;  mais  par  fadreffe  du  timonier ,  qui 
■détourna  le  navire  d'un  coup  de  timon ,  elle 
îie  tomba  pas  deifus;  elle  tomba  à  côté  dans 
la  mer ,  qui  s'entr'ouvrit  d'une  manière  que 
nous  en  vîmes  prefque  le  fond.  L'autre 
oifeau  ,  pour  notre  malheur  ,  laiïïa  tomber 
fa  roche  fi  juftement  au  milieu  du  vaifleau^ 
qu'elle  le  rompit  &  le  brifa  en  mille  pièces. 
Les  matelots  &  les  paiïagers  furent  tous 
ccrafés  du  coup ,  ou  fubmergés.  Je  fus  fub- 
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'  iîiergé  moi  -  même  ;  mais  en  revenant  au- 
deflus  de  l'eau :?  j'eus  le  bonheur  de  me  pren- 
dre à  une  pièce  du  débris.  Ainfi?  en  m'ai^ 
dant  tantôt  d'une  main ,  tantôt  de  l'autre  , 
fans  me  delîaifir  de  ce  que  je  tenois  ^  avec 
le  vent  &  le  courant  qui  m'ëtoient  favora- 
bles, j'arrivai  enfin  à  une  isle  dont  le  ri-» 
vage  étoit  fort  efcarpë.  Je  furmontai  néan- 
fnoins  cette  dilBcuîté ,  &  me  fauvai. 

Je  m'affis  fur  l'herbe ,  pour  me  remettre 
un  peu  de  ma  fatigue  ;  après  quoi  je  me  levai 
6c  m'avançai  dans  l'isîe  pour  reconnoître  le 
terrain.  Il  me  fembla  que  j'étois  dans  un 
jardin  délicieux  ;  je  voyois  par-tout  des  ar- 
bres 5  les  uns  chargés  de  fruits  verds ,  &  les 
autres  de  mûrs ,  &  des  ruiiïeaux  d'une  eau 
douce  &  claire  qui  faifoient  d'agréables  dé- 
tours. Je  mangeai  de  ces  fruits  que  je  trouvai 
excellens ,  &  je  bus  de  cette  eau  qui  m'invi- 
toit  à  boire. 

La  nuit  venue  ,  je  me  couchai  fur  l'herbe 
dans  un  endroit  aiïez  commode  ;  mais  je  ne 
dormis  pas  une  heure  entière,  &  mon 
fommeil  fut  fouvent  interrompu  par  la  frayeur 
de  me  voir  feul  dans  un  lieu  ii  défert.  Ainfi 
j'employai  la  meilleure  partie  de  la  nuit  à  me 
chagriner,  &  à  me  reprocher  l'imprudence 
que  j'avoi$  eue  de  n'être  pas  demeuré  chez 


'470  Les  mille  et  une  Nuits. 
moi ,  plutôt  que  d'avoir  entrepris  ce  dernier] 
voyage.  Ces  réflexions  me  menèrent  û  loin  >' 
que  je  commençai  à  former  un  deflein  con- 
tre ma  propre  vie  ;  mais  le  jour  par  fa  lu- 
mière diffipa  mon  dëfefpoir.  Je  me  levai  > 
&  marchai  entre  les  arbres ,  non  fans  quelque, 
appréhenfion. 

Lorfque  je  fus  un  peu  avant  dans  l'isle  ^ 
î'apperçus  un  vieillard  qui  me  parut  fort  cafle. 
îl  ëtoit  afiis  fur  le  bord  d'un  ruiffeau;  je 
m'imaginai  d'abard  que  c'étoit  quelqu'un  quii 
avoir  fait  naufrage  comme  moi.  Je  m'ap- 
prochai de  lui ,  je  le  faluai  ,  &:  il  me  fit 
feulement  une  inclination  de  tête.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  faifoit-là  ;  mais  au  lieu  de 
me  répondre,  il  me  fit  figne  de  le  charger 
fur  mes  épaules ,  &  de  le  païïer  au  -  delà  du 
ruiiTeau ,  en  me  faifant  comprendre  que  c'é- 
toit pour  aller  cueillir  des  fruits. 

Je  crus  qu'il  avoit  befoin  que  je  lui  ren- 
clîfTe  ce  fervice;  c'efl  pourquoi  l'ayant  chargé, 
fur  mon  dos  5  je  pafTai  le  ruiflTeau.  Defcen- 
dêz,  lui  dis  -  je  alors,  en  me  baiffant  pour 
faciliter  fa  defcente  ;  mais  au  lieu  de  fe  laif- 
fer  aller  à  terre  (  j'en  ris  encore  toutes  les 
fois  que  j'y  |>enfe  )  ,  ce  vieillard  qui  m'avoit 
paru  décrépit ,  paiTa  légèrement  autour  de 
mon  cou  fes  deux  jambes  3,  dont   je.  yIs 


LXXXIV^  N  u  î  T.  4jt 
que  îa  peau  reffembloit  à  celle  d'une  vache  5^ 
&  fe  mit  à  califourchon  fur  mes  épaules  ?  en 
me  ferrant  fi  fortement  la  gorge  >  qu'il  fem- 
bloit  vouloir  m'étrangler.  La  frayeur  me  fai- 
fit  en  ce  moment  ^  &  je  tombai  évanoui. 

Scheherazade  fut  obligée  de  s'arrêter  h 
ces  paroles  ,  à  caufe  du  jour  qui  paroifîbit,,. 
Elle  pourfuivit  ainfi  cette  hiiîoire  fur  la  ûm 
de  la  nuit  fuivante. 
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Nonobstant  mon  évanouiffement^  dis 
Sindbad  ^  l'incommode  vieillard  demeura 
toujours  attaché  à  mon  cou  ;  il  écarta  feu-^ 
îement  un  peu  les  jambes  pour  me  donner 
lieu  de  revenir  à  moi.  Lorfque  j'eus  repris 
mes  efprits,  il  m'appuya  fortement  contre 
Feftomac  un  de  {qs  pieds  >  &  de  Tautre  me 
frappant  rudement  le  côté,  il  m'obligea  de 
me  relever  malgré  moi.  Etant  debout  >  il 
me  fit  marcher  fous  des  arbres  ;  il  me  for- 
^oit  de  m'arréter  pour  cueillir  &  manger  les 
fruits  que  nous  rencontrions.  Il  ne  quittoit 
point  prife  pendant  le  jour  ;  &  quand  je  vou- 
lois  me  repofer  la  nuit?  il  s'étendoit  par 
terre  avec  moi  ;  toujours  attaché  à  mon  ceii* 
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Tous  les  matins  il  ne  manquoit  pas  de  me 
pouffer  pour  m'éveiller  ;  enfuiîe  il  me  fai- 
foit  lever  &  marcher  en  me  preiTanî  de  (es 
pieds.  Reprëfentez-vous  5  meflèigneurs  ,  la 
peine  que  j'avois  de  me  voir  chargé  de  ce 
fardeau  ,  fans  pouvoir  m'en  défaire. 

Un  jour  qne  je  trouvai  en  mon  chemin 
plufieufs  calebaiîes  sèches  ,  qui  étoient  tom- 
bées d'un  arbe  qui  en  portoit,  j'en  pris  une 
aûez  grofTe  ;  &  après  l'avoir  bien  nettoyée  , 
j'exprimai  dedans  le  jus  de  plu  lueurs  grappes 
de  raifins  ,  fruit  que  l'i'ile  produifoit  en  abon- 
dance ,  &  que  nous  rencontrions  à  chaque 
pas.  Lorfque  j'en  eus  rempli  la  calebaile  , 
îe  la  pofai  dans  un  endroit  où  j'eus  FadreiTe 
de  me  faire  conduire  par  le  vieillard  plusieurs 
jours  après.  Là  5  je  pris  la  calebaiTe  ,  &:  la 
portant  à  ma  bouche  5  je  bus  d'un  excellent 
vin  3  qui  me  fit  oublier  pour  quelque  temps 
le  chagrin  mortel  dont  j'étois  accablé.  Cela 
me  donna  de  la  vigueur.  J'en  fus  même  lî 
réjoui,  que  je  me  mis  à  chanter  ôc  à  fauter 
en  marchant. 

Le  vieillard  ^  qui  s'apperçut  de  l'efFet  que 
cette  boiffon  avoit  produit  en  moi ,  &  que 
je  le  portois  plus  légèrement  que  de  coutu^ 
me,  me  fit  figne  de  lui  en  donner  à  boire: 
jç  lui  préfentai  la  calebaffe^  il  la  prit  ^  & 
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comme  la  liqueur  lui  parut  agréable ,  11  l'a- 
vala jufqu'à  la  dernière  goutte.  Il  y  en  avoît 
aflez  pour  l'enivrer;  aufli  s'enivra- 1- il ,  &C 
bientôt  la  fumée  du  vin  lui  montant  à  la 
tête  5  il  commença  de  chanter  à  fa  manière, 
6e  de  fe  trémouifer  fur  mes  épaules.  Les  fe- 
coufTes  qu'il  fe  donnoit  lui  firent  rendre  ce 
qu'il  avoit  dans  l'eflomac ,  &  fes  jambes 
fe  relâchèrent  peu  -  à  -  peu  ;  de  forte  que 
voyant  qu'il  ne  me  ferroit  plus  ,  je  le  jetai 
par  terre,  où  il  demeura  fans  mouvement. 
Alors  je  pris  une  très  -  groffe  pierre  9  &  lui 
en  écrafai  la  tête. 

Je  (enûs  une  grande  joie  de  m'être  délivré 
pour  jamais  de  ce  maudit  vieiilard  ,  &  je 
marchai  vers  le  bord  de  la  m.er,  où  je  ren- 
contrai des  gens  d'un  navire  qui  venoit  de 
mouiller  là  pour  faire  de  l'eau  >  &:  prendre 
en  paffant  quelques  rafraîchifTemens.  Ils  fu- 
rent extrêmement  étonnés  de  me  voir ,  &C 
d'entendre  le  détail  de  mon  aventure.  Vous 
étiez  tombé  3  me  dirent-ils ,  entre  les  mains 
du  vieillard  de  la  mer^  &  vous  êtes  le  pre- 
mier qu'il  n'ait  pas  étranglé;  il  n'a  jamais 
abandonné  ceux  dont  il  s'étoit  rendu  maître , 
qu'après  les  avoir  étouffés  ;  &  il  a  rendu  cette 
isle  fameufe  par  le  nombre  de  perfonnes  qu'il 
a  tuée§  ;  les  matelots  ôcles  marchands  quiy^ 
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defcendoient ,  n'ofoient  s'y  avancer  qu'en 
bonne  compagnie. 

Après  m'avoir  informé  de  ces  chofes ,  ils 
în'emmenèrent  avec  "eux  dans  leur  navire, 
dont  le  capitaine  fe  fît  un  plaifir  de  me  re- 
cevoir 5  lorfqu'il  apprit  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé.  Il  remit  à  la  voile  ;  &:  après  quel- 
ques jours  de  navigation  ,  nous  abordâmesl 
au  port  d'une  grande  ville  ,  dont  les  maifons' 
etoient  bâties  de  bonnes  pierres. 

Un  des  marchands  du  vaiiTeau ,  qui  m'avoit 
pris-  en  amitié,  m'obligea  de  l'accompagner, 
&  me  conduisit  dans  un  logement  deftiné 
pour  fervir  de  retraite  aux  marchands  étran- 
gers. Il  me  donna  un  grand  fac;  enfuite 
m'ayant  recommandé  à  quelques  gens  de 
la  viiîe  qui  avoîent  un  fac' commue  moi, 
&  les  ayant  priés  de  me  mener  avec  eux 
amaffer  du  coco:  Allez,  me  dit-il,  fuivez- 
les ,  faites  comme  vous  les  verrez  faire  5  & 
ne  vous  écartez  pas  d'eux  5  car  vous  mettriez, 
votre  vie  en  danger.  Il  me  donna  des  vivres 
pour  la  journée  ^  &  je  partis  avec  ces  gens% 

Nous  arrivâmes  à  une  grande  foret  d'ar- 
bres extrêmement  hauts  &  fort  droits  5  ôc 
dont  le  tronc  étoit  û  îiiTe  ^  qu'il  n'étoit  pas 
poffible  de  s'y  prendre  pour  monter  jufques 
aux  branches  où  étoit  le  fruit.  Tous  les  arbres 
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ctoientdes  arbres  de  coco,  dont  nous  voulions 
abattre  le  fruit  &  en  remplir  nos  Tacs.  En 
entrant  dans  la  forêt ,  nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  gros  &:  de  petits  finges ,  qui  pri- 
rent la  fuite  devant  nous  àès  qu'ails  nous  ap- 
perçurent ,  &:  qui  montèrent  jufqu^au  hau$ 
âes  arbres  avec  une  agilité  furprenante. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ;  mais  le 
jour  qui  paroiiToit  l'en  empêcha.  La  nuit 
i^aivante,  elle  reprit  fon  difcours  de  cette 
forte. 
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Les  marchands  avec  qui  j'ëtois ,  contirua 
Sindbad,  amafsèrent  des  pierres  &  les  jetè- 
rent de  toute  leur  force  au  haut  des  arbres 
contre  les  finges.  Je  fuivis  leur  exemple?  & 
je  vis  que  les  linges ,  inftruits  de  notre  def- 
fein  5  cueilloient  les  cocos  avec  ardeur ,  & 
nous  les  j^toient  avec  des  geftes  qui  mar- 
quoientleur  colère  &  leur  animolité.  Nous 
amaiîions  les  cocos ,  &:  nous  jetions  de  temps 
en  temps  des  pierres  pour  irriter  les  finges. 
Par  cette  rufe ,  nous  remplifîions  nos  facs  de 
ce  fruit ,  qu'il  nous  eût  été  impofEble  d'avoir 
autrement* 
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Lorfque  nous  en  eûmes  plein  nos  facs  ^ 
nous  nous  en  retournâmes  à  la  ville  5  où  le 
marchand  qui  m'avoit  envoyé  à  la  forêt  mes 
donna  la  valeur  du  fac  de  cocos  que  j'avois 
apporte.  Continuez  ,  me  dit-i-1,  Se  allez  tous 
les  jours  faire  la  même  cliofe,  jufqu'à  ce  que 
vous  ayez  gagné  de  quoi  vous  reconduire 
chez  vous.  Je  le  remerciai  du  bon  confeil 
qu'il  me  donnoit;  &  infenfiblement  je  fis  un 
fi  grand  amas  de  cocos  ,  que  j'en  avois  pour 
une  fomme  confidérable. 

Le  vaiffeau  fur  lequel  j'étois  venu  avoit 
fait  voile  avec  des  marchands  qui  l'avoient 
chargé  de  coco  qu'ils  avoient  acheté.  J'at^ 
tendis  l'arrivée  d'un  autre  ,  qui  aborda  bien- 
tôt au  port  de  la  ville  pour  faire  un  pareil 
chargement.  Je  fis  embarquer  deffus  tout 
le  coco  qui  m'appartenoit  ;  &  lorfqu'il  fut- 
prêt  à  partir ,  j'allai  prendre  congé  du  mar- 
chand à  qui  i'avois  tant  d'obligation.  Il  ne 
put  s'embarquer  avec  moi  ^  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  achevé  fes  affaires. 

Nous  mîmes  à  la  voile  ;,  Se  prîmes  la  route 
de  Fisle  où  le  poivre  croît  en  plus  grande 
abondance.  Delà ,  nous  gagnâmes  l'isle  de 
Comari  (  i  )  ,  qui  porte  la  meilleure  efpèce 

«Ml  I  II...  m 

(  1  )  Cette  isle  ou  prefcj[uisle  fe  termine  par  le  cap' 
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de  DOIS  d'aloës  5  6c  dont  les  habitans  refont 
fait  une  loi  inviolable  de  ne  pas  boire  de 
vin  ,  ni  de  foufFrir  aucun  lieu  de  débauche. 
J'échangeai  mon  coco  en  ces  deux  isles 
contre  du  poivre  &  dit  bois  d'aloës  ,  6c  me 
rendis  3  avec  d'autres  marchands,  à  la  pêche 
des  perles  ,  où  je  pris  des  plongeurs  à  gage 
pour  mon  compte.  Ils  m'en  péchèrent  un 
grand  nombre  de  '^ès-groffes  &  de  très- 
parfaites.  Je  me  remis  en  mer  avec  joie  fur 
un  vaiiïeau  qui  arriva  heureufement  à  Bal-, 
fora;  delà,  je  revins  à  Bagdad,  où  je  fis 
de  très-groffes  fommes  d'argent  du  poivre,' 
du  bois  d'aloës^  ôc  des  perles  que  j'avois 
apportés.  Je  diftrihuai  en  aumônes  la  dixième 
partie  de  mon  gain ,  de  même  qu'au  retour 
de  mes  autres  voyages  ?  &  je  cherchai  à  me 
délaifer  de  mes  fatigues  dans  toutes  fortes 
de  divertiffemens. 

Ayant  achevé  ces  paroles  ,  Sindbad  fit 
donner  cent  fequins  à  Hindbad ,  qui  fe  re- 
tira avec  tous  les  autres  convives.  Le  len- 
demain ,  la  même  compagnie  fe  trouva  chez 
le  riche  Sindbad  5  qui ,  après  l'avoir  régalée 
comme    les    jours     précédens  ?   demanda 


qu'on  appelle  aujourd'hui  le  cap  lîe  Corin.  On  TappeUc 
iiuffi  Comar  &  Comor. 
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audience ,  &   fit   le  récit   de  fon  fixièma 
voyage,  de  la  manière  que  je  vais  vous  k 
raconter. 

Sixième  Voyage  de  S'indhad  le  Marin* 

Messeigneurs  j  leur  dit-il^  vous  êtes! 
fans  doute  en  peine  de  favoir  comment  > 
après  avoir  fait  cinq  naufrages  &  avoir  elTuyét 
tant  de  périls  5  je  pus  me  réfoudre  encore  àà 
tenter  la  fortune ,  &  à  chercher  de  nouvelless 
difgraces.  J'en  fuis  étonné  moi-même  quand: 
j'y  fais  réflexion;  &:  il  falloit  aiTurémenti 
que  j'y  fuffe  entraîné  par  mon  étoile.  Quoi 
qu'il  en  foit,  au  bout  d'une  année  de  repos, 
îe  me  préparai  à  faire  un  fîxième  voyage 
malgré  les  prières  de  mes  parens  6>c  de 
mes  amis ,  qui  firent  tout  ce  qui  leur  fut  poft* 
iible  pour  me  retenir. 

Au  lieu  de  prendre  ma  route  par  k  golfe; 
Perfique  ,  je  paiTai  encore  une  fois  par  plu-*^ 
iieurs  provinces  de  la  Perfe  &  des  Indes,  6c^ 
j^arrivai  à  un  port  de  mer^  où  je  m'embar^ 
quai  fur  un  bon  navire,  dont  le  capitaine  étoitî 
réfolu  de  faire  une  longue  navigatioîî.  Elle; 
lut  très-longue  à  la  vérité  5  mais  en  même-»; 
temps  fi  malheureufe  ,  que  le  capitaine  &  lé 
pilote  perdirent  leur  route  ^  de  manière  qu'ils. 


T' 
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îgnoroient  où  nous  étions.  Ils  la  reconnurent 
enfin;  mais  nous  n'eûmes  pas  fujet  de  nous 
en  réjouir ,  tout  ce  que  nous  étions  de  paf- 
fagers  ;  &  nous  fumes  un  jour  dans  un  éton- 
nemerit  extrême  de  voir  le  capitaine  quitter 
fon  pofte  en  pouffant  des  cris.  Il  jeta  Ton 
jturban  par  terre ,  s'arracha  la  barbe ,  &:  fe 
frappa  la  tête  comme  un  homme  à  qui  le 
défefpoir  a  troublé  refprit.  Nous  lui  deman- 
dâmes pourquoi  il  s'affligeoit  ainli.  Je  vous 
annonce ,  nous  répondit-il ,  que  nous  fom- 
mes  dans  l'endroit  de  toute  la  mer  le  plus 
dangereux.  Un  courant  très-rapide  emporte 
e  navire ,  &  nous  allons  tous  périr  dans 
moins  d'un  quart-d'heure.  Priez  Dieu  qu'il 
nous  délivre  de  ce  danger  ;  nous  ne  faurions 
en  échapper  5  s'il  n'a  pitié  de  nous.  A  ces 
tnots,  il  ordonna  de  faire  ranger  les  voiles  ; 
mais  les  cordages  fe  rompirent  dans  la  ma- 
nœuvre ,  &:  le  navire ,  fans  qu'il  fut  poiîi- 
ble  d'y  remédier  ^  fut  emporté  par  le  courant 
au  pied  d'une  montagne  inacceffible  où  il 
échoua  &  fe  brifa  ,  de  manière  pourtant 
5u'en  fauvant  nos  perfonnes  ,  nous  eûmes 
encore  le  temps  de  débarquer  nos  vivres  & 
los  plus  précieufes  marchandifes. 

Cela  étant  fait ,   le  capitaine  nous   dit  : 
Dieu  vient  de  faire  ce  qui  lui  a  plu.  Nous 
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pouvons  nous  ereufer  ici  chacun  notre  foKe , 
6c  nous  dire  le  dernier  adieu  ;  car  nous 
fommes  dans  un  lieu  fi  funefle  ^  que  per- 
fonne  de  ceux  qui  y  ont  été  jetés  avant 
nous  ne  s'en  eft  retourné  chez  foi.  Ce  dif- 
cours  nous  jeta  tous  dans  uneaffli6lion  mor- 
telle^ &  nous  nous  embrafsâmes  les  uns  les 
autres  les  larmes  aux  yeux ,  en  déplorant 
notre  malheureux  fort. 

La  montagne  au  pied  de  laquelle  nous 
étions  5  faifoit  la  côte  d'une  isle  fort  longue 
&  très-vafte.  Cette  côte  étoit  toute  couverte 
de  débris  des  vailTeaux  qui  y  avoiént  fait  nau- 
frage ;  &  par  une  infinité  d'offemens  qu'on  y 
rencontroit  d'efpace  en  efpace  ?  &  qui  nous 
faifoient  horreur  :?  nous  jugeâmes  qu'il  s'y 
étoit  perdu  bien  du  monde.  C'eft  aulîi  une 
chofe  prefqu'incroyable  ,  que  la  quantité 
de  marchandifes  &  de  richefles  qui  fe  pré- 
fentoient  à  n6s  yeux  de  toutes  parts.  Tous 
ces  objets  ne  fervirent  qu'à  augmenter  la  dé- 
folation  où  nous  étions.  Au  lieu  que  par 
tout  ailleurs  les  rivières  fortent  de  leur  lit 
pour  fe  jeter  dans  la  mer  ;  tout  au  contraire? 
une  groffe  rivière  d'eau  douce  s'éloigne  de  la 
mer ,  &  pénètre  dans  la  cote  au  travers 
d'une  grotte  obfcure,  dont  l'ouverture  eft 
extrêmement  haute  &  large.  Ce   qu'il  y  a  ■ 
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(de  remarquable  dans  ce  lieu  ,  c'efî:  que  les 
pierres  de  la  montagne  font  de  cryf^aU  de 
îubis^  ou  d'autres  pierres  précieufes.  On  y 
voit  auffi  la  fource  d'une  efpèce  de  poix  ou 
de  bitume  qui  coule  dans  la  mer  ,  que  les 
poiffons  avalent ,  &  rendent  énfuite  changé 
en  ambre  gris  5  que  les  vagues  rejettent  fur  la 
grève  ,  qui  en  eu  couverte.  Il  y  croît  auffi 
des  arbres  dont  la  plupart  font  de  bois  d'a- 
lo'ès ,  qui  ne  cèdent  point  en  bonté  à  ceux 
de  Comari. 

Pour  achever  la  defcription  de  cet  en-» 
droit ,  qu'on  peut  appeler  un  goufrre ,  puif- 
que  jamais  rien  n'en  revient ,  il  n'eft  pas 
poflïbîe  que  les  navires  puilfent  s'en  écar- 
ter 5  lorfqu'une  fois  ils  s'en  font  approchés 
à  une  certaine  diftance.  S'ils  y  font  pouf- 
fes par  un  vent  de  mer  5  le  vent  &  le  cou- 
rant les  perdent  ;  Se  s'ils  s'y  trouvent  lorf- 
que  le  vent  de  terre  fouffle ,  ce  qui  pourroit 
favorifer  leur  éloignement ,  la  hauteur  dé 
îa  montagne  l'arrête ,  ôc  caufe  un  calme  qui 
laiiTe  agir  U  courant  qui  les  emporte  contre 
!a  côte  ,  où  ils  fe  brifent  comme  le  nôtre  y 
fut  brifé.  Pour  furcroît  de  difgraces ,  il  n'eil 
pas  poflible  de  gagner  le  fommet  de  la  mon- 
tagne  ,  &  fe  fauver  par  aucun  endroit. 

Nous  demeurâmes  fur  le  rivage  comme 
Toms  VIU  X 
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des  gens  qui  ont  perdu  refprit,  &  nous  at-^ 
tendions  la  mort  de  jour  en  jour.  D'abord  ,' 
nous  avions  partagé  nos  vivres  également  ; 
ainfi  chacun  vécut  plus  ou  moins  longH 
temps  que  les  autres  5  félon  fon  tempéran 
ment  )  &  fuivant  l'ufage  qu'il  fit  de  {es  pro- 
viiions. 

Scheherazade  cefTa  de  parler  5  voyant  que 
le  jour  commençoit  à  paroître.  Le  lende- 
main 5  elle  continua  de  cette  forte  le  récit  du 
dixième  voyage  de  Sindbad. 


Mn  du  fejfti^mc  Folume, 
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